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V.  LE  VERBE. 

Le  harari  suit  le  système  général  de  conjugaison 
des  langues  éthiopiennes  avec  des  particularités  qui 
le  rapprochent  du  verbe  amharique.  Il  a  gardé  davan- 
tage de  rapports  avec  la  conjugaison  des  Gouraghês. 
On  remarquera  l'existence,  dans  le  harari,  d'auxi- 
liaires communs  à  la  plupart  des  langues  éthio- 
piennes modernes,  Tambarique  et  le  tegrena, 
concurremment  avec  celle  d'auxiliaires  plus  spéciale- 
ment usités  par  les  Gouraghês.  Ces  points  et  les 
ressemblances  de  leur  vocabulaire  sembleraient  de- 
voir faire  ranger  le  harari  et  les  dialectes  gouraghês 
dans  une  catégorie  spéciale,  très  marquée,  malgré 
la  situation  sporadique  des  pays  qui  parient  ces  dia- 
lectes. 

Auxiliaires  UA  «  —  Le  verbe  UA  •  (amh.  JiA  «i 
gheez  et  tigrena  OAOf  >)  signifiant:  «  il  est  »,  ne  ma 
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paFu  exister  dans  la  conjugaison  qu  à  Tétat  imper- 
sonnel et  encore  seulement  à  la  3^  personne  de  Im- 
dicatif  présent-fiitur  et  du  relatif-participe,  sous  la 
forme  de  l*amh.  IkA  * .  On  dira  par  exemple  au  pré- 
sent-futur : 

Tkù^SiiV  *î  ^Ù^SiiV  s»  j'adorerai,  tu  adoreras. 

tandis  qu'on  dit  à  la  3'  personne  :  Ji A^4 A  »,  «  il 

adorera  » ,  exactement  comme  en  amharique  ;  et  aussi , 
au  pluriel  : 

tù^Ji^i  *»  ^■ft^l/t'fr  *î  iious  adorerons,  vous 
adorerez. 

tandis  que  Ton  dit  à  la  3*  personne  :  J5ft*7^jftr  » . 

Il  est  curieux  quon  retrouve  cet  auxiliaire  au 
relatif-participe  présent  futur,  mais  seulement  à  la 
3*  personne ,  uni  à  la  particule  gheez  If  s ,  ainsi  : 

toi  qui  adores. 

tandis  que,  à  la  3*  personne,  on  dit  :  f  ft*7^  »  VA  » 
pour  le  masculin  seulement ,  et  au  pluriel  :  f  A^^  ' 
lAÏ  •»  avec  un  singulier  assemblage  de  la  flexion 
du  pluriel  des  noms  et  du  verbe  II  A  a  sous  sa  forme 
impersonnelle  IkA  *  • 

Cependant,  le  verbe  IIA  *  s'emploie  régulière- 
ment, à  l'état  isolé,  dans  les  mêmes  conditions  où 
s'emploie  l'ambarique  fcA  «,  qui  comporte,  comme 
on  sait,  une  certaine  restriction,  qui  répondrait  assez 
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à  notre  j'y  sais ,  ta  y  es,  il  y  est ,  il  y  a,  etc. ,  que  nous 
ferons  mieux  comprendre  par  ces  exemples  ; 

^JB*f«  I  U/V  8  7Cft  '9  ï®  maître  est-il  à  la  maison  ? 

On  répondra  :  U ^  s ,  il  y  est. 

Comme  on  dira  :  7C  *  OU  *i  il  y  ^  ^^^  maison. 

Le  verbe  OU  1  n'a  quun  temps,  le  présent,  qui 
se  conjugue  ainsi  : 

llAli-  «Je  suis. 

UAfL  «,  tu  es  (masc.). 

IIATL  »,  tu  es  (fëm*.). 

VA  s  ^^  VU  «  (comme  auxiliaire  ||A  s),  il  est. 

OMi^y  elle  est. 

IIAÏ  •)  nous  sommes. 

U^fl-  I ,  vous  êtes. 

L'impersonnel  KA  * ,  uni  à  la  forme  relative  gheez 
If  «,  traduit  laniharique  ^Af  «  flCÛ  »,  ,^AT!  », 
fhO^  «,  etc.,  «qui  est  à  moi,  à  toi,  à  lui»,  de  la 
façon  suivante  : 


SINGULIER, 

PLUMEL. 

x'^pers 

«A*?! 

«A»« 

2'  pers. 

masc. 

VAlîi 

«ATI-» 

fém. . 

VA7S< 

3®  pers. 

nrasc. 

VAA> 

VAf-« 

• 

fem.. 

«A>  < 

«  Ce  qui  est  à  moi,  à  toi,  à  lui  »  et,  avec  le  négatif 
WA4f  *,  «  ce  qui  n'est  pas  à  moi  »,  VA»4'fi  ',  «  ce 

qui  n'est  pas  à  toi  » ,  etc. 
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On  dira  néanmoins  : 

AJ^lî  »  lkJKK»(L  »  VA  «î  ton  enfant,  où  est-il? 
et  y'Ti+'fi  «  hjBR.  »  •î:^  »,  ta  femme,  où 
est-eiie? 

Verbe  sdbstantif  ;!•  «.  Ce  verbe,  qui  n*a  égale- 
ment que  le  présent,  correspond  au  verbe  substantif 
amharique  lIIH  « .  On  le  retrouve  dans  les  dialectes 
éthiopiens  du  Gouraghê  avec  de  légères  variantes  de 
flexions.  Ce  verbe  a  deux  formes  qui  m'ont  paru 
euphoniques  :  Ykt^  *  et  Ijf"  i ,  celle-ci  employée 
après  les  sons  voyelles. 

Voici  la  conjugaison  de  ces  trois  fomies,  dont  les 
flexions  sont  les  mêmes  : 

iri  »    Vi¥%  »     l+'f  «,    je  suis. 

+"8  »    X^+'fi  «    l+'fi  «1    tu  es  (à  un  homme). 
+7i  8     3k^+7i  »    l+Ti  »,    tu  es  (à  une  femme). 

:^»     ^l:^»     l:^^     iiest. 

*»        M*»        ?*«,  elle  est. 

■H  s      X^+l  «      ^+1  »,  nous  sommes. 

+TÎ-  »  M+TÎ-  «  l+TÎ-  »f  vous  êtes. 

+f"  «    3k^+f"  «    ^+f"  «,  ils  sont,  elles  sont. 

Relatif -participe.  —  Tf;'*  « ,  II.+  « ,  celui  qui  est , 
était. 

Précédé  des  pronoms ,  ce  verbe  exprime  la  pos- 
session :  hXL  «  Tt^  «,  (( il  est  à  lui  ». 

Verbe  Ç^J  «.  —  Le  verbe  Ç^J  i  qui  est  une  con- 
traction du  verbe  Ifl^J  i  (amh.  «il  fut,  devint», 
gh.  «  il  s'assit  »)  sert,  comme  en  amharique,  de  passé 
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aux  verbes  UA  »  et  jf*  « .  H  n'a  que  le  parfait  et  le 
relatif  participe  passé.  Il  se  conjugue  régulièrement  : 
ÇCfraJefus. 

ÇCTl  »  ou  çCii»  Jém,  ÇCTL  a  ou  ÇCT!  « ,  tu  fus. 
ÇlJ  8,  il  fut;  ÇC*t  8,  elle  fut. 
ÇCJ  8 ,  nous  fûmes. 
ÇCTÎ-  8 ,  vous  fûtes. 
Ç 1 8 ,  ils  furent. 

Relatif -participe,  —  TfÇCTÎ-  »  TfÇCfi  «,  TIÇiS  » 

etc. ,  «  moi  qui  fus ,  toi  qui  fus ,  lui  qui  fut  » ,  etc. 

Le  passé  sert  d'auxiliaire,  comme  Tambarique 
IfllJ  8  et ,  comme  ce  dernier,  il  a  une  forme  imper- 
sonnelle ÇC  »  (ïflC  *)  employée  seulement  lorsqu'il 
sert  d'auxiliaire. 

(Il  est  à  remarquer  que  le  verbe  WIiJ  8  existe  en 
liarari  avec  le  sens  gbeez  de  «  il  demeure  ».) 

Pour  les  autres  temps  du  verbe,  on  se  sert, 
comme  en  ambarique,  du  verbe  "Si  8,  «  il  devint  », 
(ITl  a),  dont  on  trouvera  plus  loin  la  conjugaison. 
Comme  en  ambarique  également,  les  verbes  fl^  8, 
«  il  dit  »  (hA  «),  et  hff  8,  «  il  fit  »  [KSLCl  ')  servent 
d'auxiliaire  et  dans  les  mêmes  circonstances.  Le 
même  procédé  se  retrouve  d'ailleurs  dans  toutes  les 
langues  étbiopiennes. 

Forme  négative  do  verbe  UA  *.  —  Comme  en 
ambarjque ,  le  négatif  de  U A  *  se  réduit  à  la  3*  per- 
sonne :  XAry*  a  (amb.  :  sing.  f  Aï"  a,  pi.  ^ttP  a), 

il  n'est  pas,  ils  ne  sont  pas,  il  n'y  est  pas,  ils  ne  sont 
pas,  il  n'y  a  pas. 
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Forme  négative  du  verbe  jf*  «.  —  Ce  négatif  cor- 
respond au  négatif  aniharique  KfiF'liT^  *i  mais  il 
se  présente  sous  une  forme  plus  régulière  :    • 

hA+'ï'y  8,  je  ne  suis  pas. 
hA+Thy  *î  tu  nés  pas. 
hA+îihy*  »,  tu  n'es  pas  (fém.). 
h Aj^y  »  1  il  ii'est  pas. 
îkA'fry  •»  elle  n'est  pas. 
IkA'i*}?''  I)  Qou^  ^^  sommes  pas. 
hA'HÎ"?'*  »>  vous  n'êtes  pas. 
tiA^t^T^  8,  ils  ne  sont  pas. 

Formation  des  temps.  —  Le  verbe  harari  n  offre 
pas  rharmonieuse  régularité  de  la  conjugaison  des 
autres  langues  éthiopiennes ,  bien  qu'il  se  rattache  au 
système  qui  leur  est  commun.  Le  radical  trilittère  a 
parfois  un  aspect  assez  différent,  ainsi  on  trouve  les 

types  suivants  :A»iioJC  ^^tbif^d  *^  iLH  *,  fl^SJC  >, 

etc.,  tandis  que,  en  amharique,  par  exemple,  las- 
pect  de  la  forme  radicale  persiste  toujoin's  :  17^2  », 
tiiù  • ,  ID^S JC  t ,  etc. ,  avec  les  trois  lettres  du  i  **  ordre , 
qui  ne  deviennent  du  4*  ordre  que  dans  la  forme  ou 
état  intensif.  En  amharique,  ce  nest  que  dans  les 
bilittères  que  Ton  constate  des  lettres  d'un  ordre  dif- 
férent, provenant  généralement  de  contractions  d  un 
radical  régulier  original  emprunté  au  gheez. 

Quant  à  la  formation  des  temps ,  bien  que  très  in- 
timement liée  à  celle  des  idiomes  éthiopiens,  elle 
offre  quelques  singularités. 
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Le  parfait  n'a  rien  (|iii  le  caractérise  spécialement  : 
soit  le  verbe  AlfL  «,  «  il  adora  ». 

ft?/^!^  a  J  adorai. 

ft7JtTl.  t/fénu  ft7JtTL  «,  tu  adoras. 

Ù1R  ^Jém.  A7>M;  «,  il  adora. 

AlK^i  «,  nous  adorâmes. 

ûlft'Û'  *-  vous  adorâtes. 

A7^  s,  ils  adorèrent. 

Le  contingent  reproduit  les  formes  ordinaires  avec 
cette  particularité  qu'il  comporte  une  flexion  pour 
le  féminin,  alors  que  les  autres  langues  éthiopiennes 
n*en  ont  que  pour  le  pluriel  : 

îkft^Jt  »»  inûi  adorant. 

^•fl*7^  »,y^''w.  'thU^m.  ».  toi  adorant. 

fû^Jt  i-ifém,  ^-ft^î^  «,  lui,  elle  adorant. 

^fl^Jt  *î  nous  adorant. 

^•fl^fr  «,  vous  adorant. 

PA^^  8,  eux  adorant. 

Le  présent-futur,  qui  rend  la  forme  amharique  : 
3kA^4AI^  a,  3'  personne:  fi&^Hfii  a,  offre  cette 

particularité  que  l'auxiliaire  tiA  a  ne  s'y  Irouve  qu'à 
la  3**  personne  du  masculin  et  du  pluriel;  les  i"  et 
2**  personnes  y  sont  formées  par  des  flexions,  ainsi  : 

hÙIK.fi  a  (ou  II  s),  j'adore,  j  adorerai. 
't'Ù^Xifi  a  ,/^w.  'hù^SCS  a ,  tu  adores ,  adoreras. 
f  A^4A  a,/<^m.  'tù^SL^  a,  il  adore,  adorera. 
tà^Ki  a,  nous  adorons,  adorerons. 
l'A^JiTh  a,  vous  adorez,  adorerez. 
f  A^^Ar  a,  ils  adorent,  adoreront. 
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Le  passé  composé  ou  indéfini  ^  qui  rend  aussi  notre 
imparfait,  se  forme  du  contingent  avec  l'auxiliaire 
Ç^  I ,  «  il  fut  » ,  comme  en  amharique ,  mais  avec 
cette  particularité  que  la  3*  radicale  passe  du  6*  ordre 
au  3*  ordre,  sans  autre  raison  apparente  quune 
question  d*euphonie ,  vu  la  tendance  particulière  aux 
Hararis  de  transformer  les  finales  du  6'  ordre  en  celles 
du  3'  ordre,  et  cela  à  toutes  les  personnes,  sauf  la 
2*  et  la  3*  personne  du  pluriel. 

'htfm^  1  ÇCfr  1  J'ai  adoré,  j  adorais. 
^(k1^  1  ÇCTi.  1,  f^ni.  ÇCÎL  I,  tu  as  adoré, 
tu  adorais. 

adoré,  il  adorait. 
^Al^  I  ÇCi  1,  nous  avons  adoré,  nous  adorions. 
l'A*?^  •  ÇC*fr  I,  vous  avez  adoré,  vous  adoriez. 
f  A^^  I  Ç{b  I,  ils  avaient  adoré,  ils  adoraient. 

Le  fatar  incertain  est  rendu  de  la  même  façon 
qu'en  amharique,  en  substituant  l'auxiliaire  "ftj  i 
(amh.  If  J  i)  à  l'auxiliaire  Ç^  i. 

ht  plus-que-parfait  y  comme  en  amharique,  repro- 
duit le  parfait  en  l'accompagnant  de  l'auxiliaire 
VC  •  (amh.  ffl^i)  sous  sa  forme  impersonnelle 
ÇCi(amh.  »flCi): 

A7)£'*fr  «  ÇC  «»  j'avais  adoré. 
A7IS'U  I  ÇC  1,  f^ra.  A7IML  I  »C  1,  tu  avais 
adoré. 

(nSL  I  ÇC  ij^rri.  A7ft^t  I  ÇC  1,  il,  elle  avait 
adoré,  etc. 
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Les  deux  formes  primitives:  parfait  et  contingent, 
servent ,  comme  dans  les  autres  langues  éthiopiennes, 
à  former  les  relatifs-participes.  Le  passé  est  formé 
(comme  en  tigrena)  à  Taide  delaparticulelf  [gh.  H] 
préposée  au  parfait,  ainsi  : 

TfA7)£'*fr  •?  ™oi  qui  adorai. 

TfA7/t'fi.  1,/^w.  1fA7J&'lL  11  toi  qui  adoras. 

1lA7£  ^Jém.  'nùlX:i:  1  Jui,  elle  c[uiadora,etc. 

Le  présent-fatur  est  formé  à  Taide  du  contingent , 
mais  toujours  avec  lï  euphonique  comme  dans  le 
passé  composé,  et  dune  sorte  de  génitif  pronominal 
où  se  retrouvent  les  démonstratifs  gheez  et  tigrena, 
avec  la  persistance  de  Tauxiliaire  KA  i  à  la  3*  per- 
sonne au  masculin  et  au  pluriel  : 

fcA*7^  s  ||"|î  s,  moi  qui  adore,  adorerai. 
l'A*?^  «  lf"fi  1,/^'^.  HTÎ  8,  toi,  qui  adores. 
?A*7^  «  HA  •>  fi^'  H^  »î  lui?  elle  qui  adore. 
tA^^  I  If ^  I ,  nous  qui  adorons. 
l'A*?'!"  »  H'SÏ  «1  vous  qui  adorez. 
ffA*7fr  8  tfAÏ  8»  eux,  elles  qui  adorent. 

L'impératif  rappelle  l'impératif  amharique,  d'ail- 
leurs semblable  à  celui  des  autres  idiomes  éthio- 
piens ,  avec  les  deux  formes ,  celle  qui  est  en  parti- 
culière à  l'impératif  : 

InX:  ijém.  ft73|.  :,  adore. 
fXl^  8 ,  adorez. 

et  celle  qui  ressemble  au  contingent  (forme  fllïH'  8). 
ce  qui  implique ,  pour  lejussify  la  forme  équivalente  ; 
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seulement,  ici  encore,  le  harari  remplace  souvent  la 
lettre  muette  du  6®  ordre  par  le  son  i  du  3*  ordre  : 

hin^  «^  que  j  adore. 

^■ft7^  s ,  fém.  1"ft7ÎCi  »  î  que  tu  adores. 

tlnX^  i,/em.  ^JtlTfK^t,  qu'il,  elle  adore. 

^ft7^  'i  que  nous  adorions. 

l'ft'îfr  «,  que  vous  adoriez. 

f  A?^  >>  qu'ils,  elles  adorent. 

Vinfinitif  se  règle  sur  Timpératif  ou  le  jussif ,  bien 
quil  semble  n  y  avoir  à  cela  aucune  raison  apparente  : 
in»ft7)£''i  «adorer»  (raction  d'adorer),  ainsi  que 
cela   se    produit    en    amharique   (iioA7/ïr  « ,    i^np. 

blXr  »;  o^OkQ'^  »,  imp.  m^Qt  »)  oohBoog:  i  de 

iùÊ^SL  »,  avec  quelques  particularités  pour  les  bi- 
littères. 

Il  existe  une  sorte  de  gérondif  qui  traduit  le  con- 
structi[  amharique  et  qui  est  formé  par  le  parfait  du 
verbe  auquel  on  ajoute  le  suffixe  m»  ou  •?,  car  mes 
collaborateurs  hararis  employaient  tantôt  Tune  tan- 
tôt lautre  de  ces  transcriptions  : 

A7J&''fWI>'  >9  ii^oi  ayant  adoré. 

A7iRrTi.<'''  »î  *^^  ayant  adoré,  etc. 

ou  bien  :  (nf^*^^  «,  tlf:^'^  «,  «te. 

Je  relève  dans  mes  notes  les  formes  -é,  ^  à  la 
i"  personne  correspondant  à  la  i'^  pers.  sing.  du 
constructif  amharique,  par  exemple  :  Am  7  »  ÇC  • 
traduisant  ATÏ  »  tflC  »,  je  me  borne  à  la  signaler. 
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Conjugaison  négative.  —  Ici  encore ,  à  côté  de  res- 
semblances conjpiètes  avec  le  système  général  de  la 
conjugaison  négative  des  autres  langues  éthiopiennes , 
nous  trouvons  des  particularités  assez  curieuses. 

Au  parfait,  la  ressemblance  avec  Tambarique 
n  est  limitée  que  par  les  particularités  des  flexions 
du  barari.  On  dit  : 

tkAÙlft^J^  »,  je  n  adorai  pas. 

fkiiinxLrijênu  fiùiikigrtr  »,  etc. 

c  est  bien  le  Y%6i-  préfixe  de  l'amharique  avec   le 
suffixe  négatif  -y*  » . 

Le  contiîicj^nt  n'a  ni  le  KA  (i**  pers.)  ni  le  f^—  né- 
gatif préfixe  de  l'ambarique,  qui  dispensent  parfois  de 
la  particule  négative  -J**  i,  celle-ci  suffit  au  barari  : 

JiÛ*7^y  8,  moi  n'adorant  pas. 
l'Al^î^  8,  toi  n  adorant  pas. 
?fl*7^î^  8,  lui  n'adorant  pas. 

On  remarquera  seulement  que  ie  son  i  eupho- 
nique précède  toujours  la  particule  négative  -y*  i . 

La  différence  est  encore  plus  sensible  dans  la 
forme  négative  du  présent-futar,  savoir  : 

fcfl*7l«^0  »,  je  n'adore,  n  adorerai  pas. 

7fl*7*^»». 
I-AI^^TÎ-  ». 
JBA1*^A-  » 
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Les  temps  dérivés  du  contingent  avec  l'auxiliaire 
Ç^  I  offi'ent  aussi  quelques  particularités.  Le  passé 
indéfini  (aoriste]  emploie  le  contingent  négatif  et  le 
fait  suivre  de  son  propre  parfait  négatif,  mais  celui- 
ci  dépouillé  du  sufiBxe  négatif  -f^  i . 

Tkù^^f^  «  JkAÇCfr  1,  je  nai  pas  adoré,  je 
n'adorais  pas. 

jBfl^^y'ihAÇCi,  etc. 

Le  plas-qae-parfait  reprend  la  forme  du  parfait 
négatif  en  y  ajoutant  la  particule  sudixe  négative 
-y*  I,  augmentée  de  l'i  euphonique,  ainsi  : 

hAfl?^!»*!  «  ÇC  »»  je  n'avais  pas  adoré. 

IkA  A7A^  i  ÇC 1 ,  fém.  hài(ilf:'tn.  »  TC  « 
fcAfl?)^»*!^  i  TC  i 
JkAfl?*-*!!^  »  TC  » 
KAA7^<%*TC*- 

Les  relatifs-participes  présentent  eux  aussi  quelques 
particularités.  Pour  le  passé,  le  préfixe  caractéris- 
tique Tf  est  suivi  du  A  qu'on  trouve  dans  le  néga- 
tif amhai'ique  JiA—  *  sans  l'afFormative  —f"  i ,  ainsi  : 

1fAA7A'*fi*  i;  '^<^^  ^ui  n'ai  pas  adoré. 

1IAA7Je-  ijim.  ifAd7JH:  » 
1IAA7J»  * 
1IAA7JS-'fr  i 
'HAA7<^  I 
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Plus  curieuse  et  moins  explicable,  autrement  ijue 
par  une  déviation  du  contingent  négatif  amhari(|ue , 
est  la  forme  du  relatif-participe  présent  que  voici  : 

H'îfll^  *  lf"fi  *î  'i^^^i  ^1"^   lùulore,  n  adorerai 
j)as. 

lfJBfl*7^  I  If  A  »>'»»  lf1-Al^  I  «1- 1 

A  remarquer  la  présence  de  Tauxiliaire  KA  »  à  la 
2*"  pers.  du  pluriel. 

Ij  impératif  rentre  davantage  dans  le  systèuje  géné- 
ral ,  il  suffit  de  préposer  un  Ji-  négatif,  ainsi  : 

hinX:  »,>'^-  hInK  »>  n  adore  pas. 
tihl^  I,  nadorez  pas. 

\\ijiissif,  nous  retrouvons  Tallitlération  que  nous 
constations  dans  le  relatif-participe  présent  [t  pour 
A),  mais  avec  la  forme  du  contingent.  Je  le  repro- 
duis tel  que  mon  collaborateur  harari  me  Ta  donné  : 

titA^^  I,  que  je  n'adore  pas. 

Telle  est  la  conjugaison  d'un  régulier  Irilitlcre  en 
langue  harari  ;  les  autres  conjugaisons  s'y  rapportent 

XIX.  1 


18  JANVIER-FÉVRIER  1902. 

toutes  dans  leur  ensemble,  même  celles  des  verbes 
bilittères.  Il  est  très  aisé ,  après  ce  que  nous  venons 
d  exposer  sur  la  formation  des  temps ,  d'en  réaliser  le 
paradigme. 

Etai'S  et  voix^  — -  Le  harari  ne  diHefe-  en  rien, 
en  ce  qui  touche  les  états  simple ,  intensif  et  fréquen- 
tatif, du  verbe  dans  les  autres  langues  éthiopiennes , 
si  ce  n  est  que  Télat  fréquentatif  est  beauôoup  plus 
rare.  11  se  rattache  au  mécanisme  général  pour  la  for- 
mation des  voix.  Comme  dans  les  autres  langues 
sémitiques,  la  plupart  des  verbes  actifs  affectent  la 
forme  simple,  mais  alors  la  forme  active  se  confond 
avec  la  forme  causative ,  comme ,  par  exemple  : 

é^GEL  *î  il  chercha;  ||4*^L£Ek'?  ^^  ^'^  chercher. 

Il  nous  a  paru  cependant  que  le  harari  rie  possé- 
dait pas  la  richesse  de  imances  qui  permet  à  famha- 
rique  d'exprimer  non  seulement  les  positions  active , 
jyassive  et  causative,  mais  encore  lies  formes  réci- 
proque, causatîve-réciproque ,  etc. 

Comme  les  dialectes  gouraghês,  en  ce  qui  con- 
cerne les  voix  des  verbes,  le  harari  se  rattache  plutôt 
au  tegreiia  qu a  laniharique. 

*  Les  notes  qui  contenaient  les  exemples  de  conjngtison  des 
diverses  voix  ont  été  égarées,  je  n'ai  pu  les  rétablir.  II  est  cependant 
certain  que,  dans  ces  conjugaisons,  le  harari  ne  s'éloigne  pas  sen- 
sibienicnt  du  tegreiia. 
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Voici  quelques  exemples  : 

SIMPLE.  PASSIF. 

ùûd  '?  ^1  hnsd.  ^ÙÙC  ')  ^1  ^^^  brisé. 

2^^  s,  il  comprit.  ^^  i,  il  fut  compris. 

qr  I,  il  dit.  'tQt  I,  il  fut  dit. 

ùiiO  '  >  ii  mangea.  4*flA0  >  ?  il  fut  mange. 

|D4  I,  il  aima.  i^(D^  i,  il  fut  aime. 

Pour  1  actif  : 
Jtji  s ,  il  vint.  h^K  •  ^  il  apporta. 

(C'est  Tambarique  uo^  i,  act.  Klli'^  >•) 
^^  I ,  il  craignit.  2k^^  s ,  il  ménagea. 

Pour  le  causatif  : 

Ailo£  I,  il  apprit.  K4"All0£  >9  il  enseigna. 

2^4*  *)  îl  connut.  K'irCDt  s,  il  fit  connaître. 

1X.A  8,  il  tua.  h^lJCA  »,  il  fit  tuer. 

On  doit  noter  le  changement  de  la  i"  radicale, 
qui  du  1**  ordre  passe  au  5"  ordre,  et  Tintercalation 
euphonique  du  même  son  dans  K'blD^*  •  • 

11  est  également  intéressant  de  noter  que,  con- 
trairement à  ce  qui  se  ps^se  dans  Tambarique ,  mais 
coname  cela  se  prodiiit  dans  le  gheez  et  le  I égrena, 
le  +  du  passif  persiste  au  contingent.  Par  exemple  : 

h^OÊM'Û  «,  je  suis  aimé. 
2l4"À^'&  «»  je  suis  craint. 
fi^l^lt  >  9  îis  ^^^  tués. 

Verbes  trilittbrks.  —  Comme  dans  les  autres 
langues  éthiopiennes,  la  forme  trilittère  est  la  plus 


2. 
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usuelle.  En  étudiant  la  formation  des  temps'  nous 
avons  doimé  la  conjugaison  du  verbe  trilittère  régu- 
lier; il  sera  facile  à  ceux  qui  le  désireront  d*en  établir 
le  paradigme. 

Les  trilittères  comme  0^£  i  sont  assez  connus; 
ils  forment  le  contingent  et  ses  dérivés  en  substituant 
le  son  u  au  son  o  de  la  i"*  radicale  :  ?fl*C^  •;  prés.- 

fut.  riBO-C-^A». 

Lorsque  le  verbe  trilittère  commence  par  un  Ji 

ou  un  0,  la  difficulté  n'est  pas  plus  grande,  car  il 
ne  s  agit ,  comme  dans  les  autres  langues  éthiopiennes , 
que  d'incorporer  dans  les  préfixes  pronominaux  la 
valeur  phonétique  particulière  à  cet  fc  ou  0.  Ainsi 
2k7£  8  [àgàddà]  fera  au  présent  futur  ^*7'^A*  «  il 
enchaîne,  enchaînera,  attachera». 

Quelques  verbes,  bien  rares  il  est  vrai,  ont  pour 
i'^*'  radicale  jb  *,  comme  : 

thilofL  s?  i'  paria;  tùlX^  s,  il  commença. 
Nous  trouvons  au  contingent  : 

Singulier  :  i  ^  fcî^^  »  ;  s''  ^T^^  i  Jém.  4tJ*i^  :  ; 

Pluriel  :  i--^  i^»^  :;  2''  tî^*  «î  3^  JBÎ^*  « 

{yèmdu), 

et  au  futur-présent,  son  dérivé  : 

Singulier  :  V''  hV^^O''^  s''  '^J^Ji'^  s,  fém.  Tf  s; 

Pluriel   :    i^  pers.    tJ^^H  s;    2«   •fcî^^TÎ-  i; 

3«  fr^nri 
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et  au  jussif  : 

Singulier  :  i '«  ttf^^  »  ;  2'  ^T^\  » ,  fém.  ty**^  »  î 

Pluriel  :  i"*  i^i^s;  2«  ^ty»*:;  3«  JKJ^^s. 

à  l'impératif  : 

thV^  ijéfri.  hBT%  «;  p/«r.  thrn^  I. 
à  rinfinitif  : 

Les  verbes  à  lettres  redoublées  suivent  des  règles 
équivalentes  à  celles  des  autres  langues  éthiopiennes, 
c  est-à-dire  que  les  deux  lettres  se  contractent  en  une 
lorsque  lune  d'elles  a  le  son  muet,  avec  cette  nuance 
cjue  les  Hararis  affectent  de  joindre  le  son  à  du 
l '^  ordre  aux  préfixes  pronominaux.  Ex.  :  Ait  '  • 

Passé  :  Atl'fr  *î  j^  parlai;  AM  8,  il  parla. 

Contingent  :  ^^X  1,  ^HX  «'  ^ÙX  «1  *fl.i  »» 
i^A/h  'î  f  A«ï«  ^•>  ™oi,  parlant,  etc. 

Présent  futur  :  ffl.Ç'fi  l,  +fl.Ç'fi  l,  fém. 
+fl.ÇTÎ  »,  fÂ.?A  »,  jp  parlerai,  tu  parle- 
ras, etc. 

Impératif:  fidtl,  fém.  KAi^»,  ?'«''•  KAiï*», 
parle,  parlez. 

Infinitif  :  gtoii/S  i ,  parler,  laction  de  parler. 

Trtlittère  irrégulier  flA0  *  «  il  mangea  »  (gheez 
flA0  s).  —  Ce  verbe  se  présente  sous  un  aspect  très 
différent  de  celui  qui!  a  dans  les  idiomes  éthiopiens 
anciennement   connus,   mais   quon   retrouve  dans 
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les  dialectes  gouraghês.  Cette  conjugaison  est  évi- 
demment basée  sm*  deux  verbes  défectifs  :  flA0  * 
et  Pu  I,  qui  se  sont  confondus  en  un  seul,  comme 
dans  Tambarique  Kli  i  «  il  dit  » ,  où  Ton  retrouve  à 
certains  temps  le  radical  gheez  «flllA  *.  Cela  existe 
chez  nous  dans  le  verbe  être  et  dans  le  verbe  aller, 
par  exemple.  Ainsi  on  dit  : 

Passé  :  flAll-  S,  Q^'^^.fém.  îL  »,  ùàO  1,  etc., 
je  mangeai,  etc. 

Contingent  :  p^  i,  -f  A  »,  PA  »,  /^^-  -fA  «, 
f-A  »,  f^rn.  *JB  1,  ÇA  »,  **•  »,  f-A-», 

moi,  mangeant,  etc. 

Aoriste  :  p/^  s  çg  i,  etc.,  j  aï  mangé. 

Présent  futur  :  /*4"fi  »,   "frATÎ   »,  /^^«  Tî  », 

f"4A  ttfini.  «^4'fi  »,etc.,je  mange,  je  man- 
gerai. 

Présent  négatif  :  Plt^'Û  » ,  ♦  A'^'fi  » ,  fifn. 
♦ft-^MÎ  8,  fft-^A»,  ete-,  je  ne  mangerai 
pas,  etc. 

Plus-que-parfait  :  (14*8"  »   ÇCTÎ-  »  ou  ÇC  », 

j  avais  mangé,  etc. 

Impératif:  -flAfc  t.fém.  fl|,J|  :,  p/ur.  Hfl^O*  », 

mange,  mangeons,  etc. 

« 

Relatif  participe  passé  :  |f4  »,  celui  qui  a  mangé. 

Relatif  participe  présent  :  f« A  »  HA  ^ ,  celui  qui 
mange. 

Gérondif  :  PiiOO  t,   ^6iCO  t,  f"All>»    >   (ou 

*»y),  etc.,  mangeant,  ayant  mangé. 

Infinitif:  |io«flAd  »,  manger.  Faction  de  manger. 
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Verbe  actif  K(1^£  *  «  U  termina  ». 

Passé  :  Jifl^^TÎ-  t,  je  terminai,  etc. 

Contingent  :  liQrC^  i,  ^I^OtC^  «?  "f^^î?  termi- 
nant, etc. 

Impératif  :  hOM.  »,  hOCK  ^  fcflC*  »,  ter 

mine ,  terminons ,  terminez  ! 

Optatif  jussif  :  2|(|*C4L  •'  ^^®  J^  termine. 
Relatif  participe  passé  :  If p^£  s ,  coUiî  qui  termina. 

Relatif  participe  présent  :  J^fl*C^  *  ^fA  '^  celui 
qui  termine. 

Infinitif  :  •^(1^/5'  •»  terminer,  faction  de  terminer. 

Verbes  bilittères.  —  Malgré  leur  apparence 
compliquée,  on  peut  réduire  les  verbes  bilittères,  on 
ambarique,  à  deux  classes  :  i''  les  verbes  bilittères  à 
première  syllabe  longue;  2°  les  verbes  bilittères  a 
première  syllabe  brève  (a).  Le  harari  n'est  guère  plus 
compliqué  en  apparence,  mais  il  m'a  paru  moins 
régulier  dans  sa  conjugaison.  En  barari,  les  verbes 
bilittères  sont,  pour  la  plupart,  comme  dans  les 
autres  langues  éthiopiennes,  des  contractions  de 
verbes  trilittères,  mais  quelques-uns  offrent  des  con- 
tractions qu'on  pourrait  qualifier  d'abusives,  par 
exemple  :  lit  *  de  lïiDt  *  «  il  comprit  ».  Aussi  nVst- 
il  point  étonnant  que  Ion  voie  reparaître  dans  la 
conjugaison  des  sons  qui  ont  disparu  du  radical ,  non 
seulement  dans  les  verbes  généralement  contractés 
dans  les  autres  langues  éthiopiennes,  mais  encore 
dans  des  mots  spéciaux  au  harari. 
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Voyons  (rebord  un  bilittoro  régulier  a  première 
syllabe  longue  :  "fit  *  «il  fut,  devint»  (amh.  ffi  s, 
gb.  M  »)• 

--       Parfait  :  '8'ï'fr  »  <>"   Yf^  «^    "S^fî  »?  A'w. 

"Sï*  I,  je  fus,  tu  fus,  etc. 

Contingent  :  fc-fr-J  i,  l-fî-^  :,  JB-fr-J  :,/^m. 

^■'Il-^  I,  etc.,  moi  étant,  etc. 

Présent     futur    :     hJtV'Û     »,     ^hTKTÎ    », 

JKf|«Ç^  1,  etc.,  je  suis,  serai,  etc. 

Futur  suppositif  :  "S^TÎ*  I  fcTfrÇTfi  i,  etc.,  au 
cas  où  je  serai,  etc. 

Aoriste  :  fc'fr'}  i  ÇC  '»  J'^^  ^té,  etc. 

Plus-que-parfait  :  "ftlTI-  :  ÇC*fr  »  »  j'avais  été ,  etc. 

Impératif  :  *firt  »,  fém.  "fi-^  l,  plar,  fl'ï'  »? 
sois,  soyons,  soyez! 

Optatif  jussif  :  2|"fÎ3{^l,  que  je  sois. 

Relatif  participe  passé  :  Tf'fiï  »,  celui  qui  fut. 

Relatif   participe    présent    :    fcT|«f    i    If  "fi    i, 
3®  JKli"7VA  »?  ï^^î  î"i  '*^"îs,  lui  qui  est,  etc. 

Infinitif:  iio"fi}  s,  être,  l'être  le  devenir. 

Verbe  /^fft  »  «  il  a//a  ». 

Parfait  :  ATTÎ*  »,  ^^c.,  j*allai,  etc. 

Contingent  :  2|^7 1,  l'AT  » ,  ^*tc. ,  moi  allant,  etc. 

Présent  futur   :    hl^inÛ  »,   ^A^mt   »,  >''"• 

"f^AiinTf  »,  fiÔB^A  i.fém.  ^Ami-  »,  etc., 

je  vais ,  j'irai ,  etc. 
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Impératif  :  ft^-p  i ,  fém.  ft.^  i ,  plar.  ft^m-  i , 
va,  allons,  allez! 

Jussif  :  fcA*T  »,  l-A^T  »,  JBA.T  »,  etc.,  que 
j  aille ,  etc. 

Relatif  participe  passé  :  1|A»in  »,  celui  qui  alla. 

Relatif  participe  présent  :  f^^  I  VA  »,  celui 
qui  va. 

Infinitif:  uo^m  »,  aller,  l'action  d'aller. 

Verbe  T^+  «  «  il  mourut  ». 

Parfait  :  V^^*^  i,  etc.,  je  mourus,  etc. 

Contingent  :  J^CO*^  I,  nég,  2|0i>«^0l"|î  i,  moi 

mourant,  etc. 

Présent  :  fcT^;f""fi  i,  1^if""fi  i,  etc.,  je  meurs, 
je  mourrai,  etc. 

Aoriste  :  2|||IN*|;  :  Çg  i  ou  ÇC*fr  l,  etc.,  je 
suis  mort ,  etc. 

Impératif:  HIN^  i,  yi^m.  ||D«^  i,  plur,  ||D«^  i, 
meurs,  etc. 

Optatif  jussif  :  f^'t'  s,  qu'il  meure,  etc. 

Relatif  participe  passé  :  TH'^+  s ,  celui  qui  mourut. 

Relatifparticipe présent  :  fifgo*^  s  ffA  »,  celui 
qui  meurt. 

Infinitif  :  groV^i^  i,  mourir,  l'action  de  mourir. 

Bilittère  fl^jf  »  «  il  vint  ». 
Parfait  :  ^jÇTÎ«  l,  je  vins. 

Contingent  :  1|^3£  i,  nej.  ll^^^fî  i,  moi, 
venant. 
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Impératif  :  t^JS^  i^  fém.  J^^  i,  plar.  fi^  i 
(^3£p«  i),  viens,  venez. 

Jussif  :  fc^jÇ  1,  que  je  vienne»  etc. 

Relatif  participe  passé  :  Tf^jÇ  I ,  celui  qui  vint. 

Relatif  participe  présent  :  3*  pers.  JB^JC  •  ÏA  »» 
celui  qui  vient 

Infinitif:  ûo^j^  «,  venir,  l'action  de  venir. 
Bilittère  à  deux  syllabes  brèves  ftm  i  «  il  donna  ». 

Parfait  :  Anifl"  i»  etc.,  je  donnai,  etc. 

Contingent  :  S^AniL  '?  ^^«^  ^^  donnant,  nég. 

titAV  'î  ™^î  ^^  donnant  pas,  etc. 
Présent  futur  :  llAnifl  •?  j®  donne,  donnerai, 

^^9'  fcAin*fr^"fi  •?  je  ne  donnerai  pas. 
Aoriste  :  j^Affl.  •  VC  *  où  ÇC*fr  «^i  j'^i  donné, 

nég.  hÙmJ^  »  hA?C  »,  je  nai  pas  donné. 
Plus-que-parfait  :  Anifl*  '  ÇC*fr  'O'^vais  donné, 

f^ég.  KAATThy*  »  VC  «1  je  n  avais  pas  donné. 

Impératif:  ftl*  i,  /^m.  ftfla.  I,  plar,    ftm-  I, 
donne ,  donnons ,  donnez  ! 

Jussif  :  lllklIlL  '^  ?^e  je  donne. 
Relatif  participé  passé  :  IfAin  *  (ULAHI  »)?  celui 
qui  donna* 

Relatif  participe  présent  :  3*  pers.  JKftin.  '  tf  A  •  i 

celui  qui  donne. 

Infinitif  :  uoAni  •?  donner,  l'action  de  donner 2, 

*  J'ai  trouvé  une  forme  AhI?  s  ÇC  •  ^^^^^  j'^'  signalé  d'autres 
exemples,  ainsi  que  A  pour  A  siu  contingent. 

*  Conjuguer  de  la  même  façon  le  verbe  T^Jl  1  «il  cherche» 
(amhar.  /[.ft7  *).  très  usité  et  caractérisant  bien  la  forme  gutturale 
du  harari. 
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Biiittère  à  première  syiiabe  brève  et  deuxième 
longue  OBtti  i  «  i/  sortit  ». 

Parfait  :  |D^fi«  8,  etc.,  je  sortis. 

Contingent  :  3^ID  ll|  9,  moi  sortant. 

Présent  futur  :  3^|D^*fî  I,  etc.,  je  sors,  je  sortirai. 

Aoriste  :  3llD^  i  VC  *)  j^  ^^  sprti,  etc. 

Impératif  :  tth^  l^/^'^*  IP*9  '9  p'u'**  Ohift  >, 
sors,  sortez! 

Jussif  :  JlOH^  >f  etc. ,  que  je  sorte. 

Relatif  participe  passé  :  If ID^  I ,  celui  qui  sortit. 

Relatif  participe  présent  :  fiCÊ^  1  QA  *9  ^^l^î 
qui  sort. 

Infinitif  :  HDID^  i ,  sortir,  l'action  de  sortir. 

Voici  quelques  exemples  de  bilittères  dont  Tamha- 
rîque  n'offre  pas  l'équivalent  et  qui,  sans  être  irré- 
guliers, offrent  diverses  particularités. 

Biiittère  0K  1  (cf.  G.)  «  il  entra  ». 

Parfait  :  OTÎ.  1,  fij^  »,  fém.  (^YL  »,  Oh  »,  etc. 
(OTkÏÏr  I h  j'entrai,  etc. 

Contingent  :  3^(1%  «  (  f  flîi  «  )  ^  +flîi  «  ^  etc. ,  moi 
entrant,  etc. 

Présent  futur  :   h^tth'Û  »»   +0*h*S  »,   etc., 
j'entre,  j'entrerai,  etc. 

Impératif:  ffjk  >)/^'^-  0Aw  >i  p'u?\  0|^  1,  entre, 
entrez* 

Optatif  jussif  :   IhQrK  ».  *0**.  ^  f  0*X  «. 
Ifflhîi  »,  "fsflhh-  »,  f  (Wfc-  ».  que  j'entre. 
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Relatif  participe  passé  :  If 0K  i ,  celui  qui  entra. 

Relatif  participe  présent  :  fifi'fi  i  If  A  *  »  celui  qui 
entre. 

Infinitif  :  nPflK  »?  entrer,  laction  d'entrer. 

Bilittère  "ÏK  i  «  il  dormit  ». 

Parfait  :  ^ft  *?  "S'A.  *>  ^tc,  je  dormis,  etc. 

Contingent  :  TléTh  »,  1*TE*..  f  TE3k  ^  moi  dor- 
mant, etc. 

Présent  futur  :  J^'Shfî  »,  1"'ÏÏI*S  «»  etc«»  j<^ 
dors,  dormirai,  etc. 

Impératif  :  "ï  i,  /em.  "Jj^  i,  pZar.  "JJfc»  i,  dors, 
dormez. 

Optatif  jussif  :  Jl'J  i,  etc.,  que  je  dorme. 

Relatif  participe  passé  :  Tf'Sfc  i,  celui  qui  dormit. 

Relatif  participe  présent  :  3®  pers.  JÊT^Jh.  »  VA  'i 

celui  qui  dort. 

Infinitif  :  ao^fi  I,  dormir,  faction   de  dormir. 

Bilittères  provenant  de  trilittères ,  dont  la  médiane 
CE  a  disparu  du  radical.  Ex.  :  fcff  i  ail  fit  ^^  (pour 

Parfait  :  fcîf  Tî«  »,  je  fis. 

Contingent  :  CD«TL   *    (3|-    absorbé),    it(u   «» 
flTÎ  >  )  6tc. ,  moi  faisant. 

Présent  futur  :  Cll«1f  *&  i  (Ji-  absorbé) ,  ^1f  *&  i, 

+îf  Tî-  «,  Rîf  Ar  «Je  ferai,  etc. 
Impératif  :  OHTÎ  *)  <D*TL  *i  <D*1S*  *?  f^î^^  faites. 
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Optatif  :  Xai«7î  «1  "fsTÎ  «»   67Î  «  «te,  que  je 
fasse,  etc. 

Relatif  participe  passé  :  IfKIF  '^  celui  qui  fit. 

Relatif  participe  présent  :   3^  pers.  R7!  *  WA  *i 
celui  qui  fait. 

Gérondif:  JijS'ûOt^  faisant,  en  faisant. 

•  Infinitif  :  ^f[  i,  faire,  le  faire,  laction  de  faire. 

Le  verbe  fct  *i  que  mon  collaborateur  harari 
écrit  aussi  fc^  i ,  mais  probablement  par  négligence , 
se  conjugue  identiquement.  Le  CE  de  Tambarique 
KlD^  8  reparaît  au  contingent,  au  jussif  et  à  leurs 
dérivés  et  absorbe  la  i  "  radicale  fi  - 

Parfait  :  ^<f  i,  ti^fir  *?  il  sut,  je  sus,  etc. 

Contingent  :  fc.^  i   (JiO^^  »)   "fr^  «^   f"4^  », 

moi  sachant. 

Présent  futur  :  h>^*fî  8,  ■|s^"fi  i.féni.  "fs^TÎ  8, 

R^A  8,  /^m.   43^4-  8,  ï-i»»*  8,   -fS^TÎ.  8, 

R^/t  8,  je  sais,  je  saurai,  etc. 

Impératif  :  t^^  i,/^'m.  fc«^  8,  pfar.  h*^  8,  sais, 
sachez  I 

Optatif  jussif  :  R4^  i  (pour  JiOB*^  8)  ^^  8,  etc., 

que  je  sache  ! 

Relatif  participe  passé  :  1fK4*  8,  celui  qui  sut. 

Relatif  participe  présent  :  S*'  pers.  ftf^lfA  8,  celui 
qui  sait. 

Gérondif  :  fi^ao  8,  sachant,  ayant  su. 

Infinitif:  ^^^  8,  savoir,  le  savoir,  Taction  de  sa- 
voir. 
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Si  nous  avons  multiplié  les  exemples,  c'est  pour 
permettre  de  rechercher  les  règles  qui  président  à 
ces  conjugaisons ,  dont  quelques-unes  paraissent  sou- 
mises à  Tarbitraire  de  lusage.  Il  ressort  d'abord  de 
la  conjugaison  des  bilittères  à  première  longue  que 
l'infinitif,  sauf  dans  le  premier  cas,  nofî}  i  est  formé 
par  la  simple  antiposition  de  la  particule  n»—  au  ra- 
dical verbal.  Dans  certains  cas,  sans  doute  pour  la 
caractériser,  la  2*  personne  a  pour  préfixe  pronominal 
+  au  lieu  de  1"—.  Ceci  est  peut-être  une  question 
de  prononciation,  comme  pour  le  JB-  qui  est  plus 
souvent  f-  en  harari.  En  outre,  le  3|—  de  la  1"  per^ 
sonne  est  généralement  absorbé  par  le  son  voyelle 
qui  le  suit 

Irregulier  Qf  I  (amh.  KA  *,  gb.  «flUA  *  «  il  dit  »). 

■ —  Ce  verbe  joue  exactement  le  même  rôle  que  le 
verbe  amharique  fc  A  *  ;  il  sert  également  d  auxiliaire 
dans  les  mêmes  conditions,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  Il  présente  quelques  irrégularités  supplé- 
mentaires au  relatif  participe  passé,  où  le  fl  de  tlf 
disparaît,  et  à  Tinfinitif.  Comme  le  verbe  fcA  s,  il  se 
rattache  à  deux  radicaux  différents  :  legheez*fl|JA  * 
et  Taniharique  fcA  * .  En  voici  la  conjugaison  : 

Parfait,  sing.  :  1"  flTÎ-  i;  2«  ll'fi.  i,/Jm.  tflL  «; 

plur.:  1^  HÏ  1;  2«  qfî.  1;  3«  flf-  I. 

Contingent,  sing.  :  1"  3|A  «;  2*  ^hA  «,/•  ^ji  «î 
3'  PA  tj^'^. +JB». 
plar,  :  1-  i^A  «;  2«  l'A*»;  3*  f  A*l. 
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Présent  futur,  sing,  :  i"  XA'fi^  2*  ^"4*8  ^-^féni. 

Impératif,  sing.  :  Q^  1,  fém.  flJJ  1. 
plar.  :  flft»  1. 

Optatif  jussif,  sing,  :  1  "  J^A.  i  ;  2*^  ^JA  «  1  /•  tJB  «  ; 

p/wr.  :  1"  1A  t;  s''  i-ft.  1;  3«  f  ft»  I. 
Gérondif:  iVft^  »,  flTi.^7  »,  etc. 

Relatif  participe  passe,  iing,  :  i^  lf*fr  •;  2*  Qt}.!, 
/^m.  Ifît  «;  3*  «P  t,  fém.  fl-t  1. 
pZur.  :  l''^  Vt  1;  2-  «Tî.  l;  3*  Qg  I. 

Relatif  participe  présent  :  J&AVA  *• 

'  Infinitif  :  flJB^t  l,  dire,  raction  de  dite. 

Verbes  composés  avec  flf  t.  —  Le  verbe  flf  1  «  il 
dit  »  devient  auxiliaire  et  forme  des  verbes  composés 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  verbe  amharique 
tili  « ,  conjointement  av^c  des  onomatopées.  On  peut 
même  dire,  dune  façon  générale,  que  ce  sont  les 
mêmes  mots  qui ,  dans  les  deux  langues ,  comme  du 
reste  dans  les  dialectes  gouraghés ,  aflFectent  la  même 
forme.  Les  verbes  ainsi  composés  comportent  tous 
les  modes  et  tous  les  temps  du  verbe  fllT*;  soit, 
par  exemple,  le  verbe  fly*  1  Qf  1  «  il  se  tut»  (amh. 
Hr  «  hà  t).  On  dira  : 

Parfait  :  fly*  1  flTî*  1,  je  me  suis  tu  [litt  j'ai  dit, 
lum). 

Contingent  :  A^  >  Sk A  *  )  j^  ^^  tairai. 
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Impératif  :  fty*  s  fl A  «  ^  tais-toi. 

Relatif  participe  :  fly*  a  Iffî*  a,  moi  qui  me  suis  tu. 

Infinitif  :  fly^.l  QjK^S  »,  l'action  de  se  taire,  le 
silence,  etc. 

li  suffit  donc,  en  liarari  comme  en  aniharique,  de 
conjuguer  en  entier  le  verbe  Hf  a  en  le  faisant  pré- 
céder de  Tonomatopée  ou  interjection  qui  détermine 
sa  signification. 

Verbes  composés  avec  fcff  i  «  il  fit  ».  —  Ces  verbes 
composés  répondent  à  ceux  qui  sont  formés,  en 
amharique,  avec  le  verbe  JiSm  «,  qui  a  la  même 
signification.  Ex.  : 

liO^tiOH  a  }||f  a,   il  remua   (litt^  il  fit  li(D* 

Agent  ou  nom  verbal.  —  On  suit  le  même  pro- 
cédé qu  en  amharique. 

AQ^  I,  briseur,  de  flfl^J  i,  il  brisa. 
Kt  I,  intelligent,  de  /l^  s,  il  comprit. 
4»^  I ,  craintif,  de  ^£^  a ,  il  craignit. 
fc^^l  »»  parleur,  de  thÛ'^fL  «^  i'  paila. 
fl^SJ  a,  adorateur,  de  fl7^  a,  il  adora. 

La  pénultième  comporte  toujours  la  long  du 
â**  ordre. 

VI.  MOTS  INVARIABLES. 

Prépositions.  —  On  a  déjà  vu  à  la  déclinaison 
des  mots  harari  que  nos  prépositions  étaient  en  ha- 
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rari  des  postpositions;  en  effet,  toutes  les  particules 
rendant  nos  prépositions  se  placent  après  le  mot  dé- 
terminé dont  elles  font  partie  intégrante: 

-fl»  8»  dans,  de  (abl.) ,  par  :  IJKfL  *î  d**^s  la  ville, 
de  la  ville  (abl.),  par  la  ville. 

-A,  I ,  à  [  datif)  :  h-A«%Ai  « .  à  Thonnne  ;  h-Ùrhô»  « 
Am  8,  il  donna  k  Thomme. 

~R»  *î  ^  [marquant   mouvement),  vers,  chez  : 
iCfo  »,  a  la  maison  ;  IJBR,  a ,  à  la  ville. 

A  côté  de  ces  particules,  il  y  a  aussi  les  postposi- 
tions séparées,  dont  les  plus  usitées  sont  : 

C'î  a ,  vers  :  fl|t  a  C'î  «  î^lj  »>  d  alla  vers  la 
ville. 

J^ft  a,  chez  :  hp  a  £|L  a  fiiHi.fii  a,  il  habite 

chez  lui;  }|If  a  ^ft  a  JB^SÇ.  a,  il  vient  de  chez 
lui. 

AJK  8,  sur:  ûo^OLCC  «  AjK  «  IhAÇ  a  J&AA  «. 

il  passe  sur  le  pont. 

+yjB  a,  sous  :  A4-  a  4-IIJ&(L  «  hi-lflAA  «, 

il  est  assis  sous  Tarbre. 

CD^Ain-  *9  dedans,  JklR-  a. 

^ij  a,  près,  et  fl4*^  a  :  tit  «  4^|J  »,  près  de 
moi. 

Otî  «,  avec  (flU  a}  :  hlf  a  01}  a  ïh  a,  il  dor- 
mit avec  lui. 

T-t  a,  au  milieu  :  hllji^  «  1"t  «  flh  ^  d 

entra  au  milieu  d'eux. 

Ah.*}  *i  ensuite  :  2ilf  t  All.'î  «^  après  lui. 
iix.  3 


mi-Hiarmi»    ii*Tio<t»Li!. 
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A  ces  postpositions  elles-mêmes  se  joignent  très 
souvent  les  particules  postposées  -ft  et  -/|i ,  ainsi  : 

AjKfl»  *î  au-dessus. 
i^Yfifk  *î  au-dessous. 
Kllhfl»  9,  dans,  en  dedans. 
gHAb  a ,  vers. 

Adverbes.  —  Les  adverbes  formés  en  amharique 
par  la  préposition  fl  et  un  adjectif,  comme,  par 
exemple  :  0T4i1*  *  «petitement»,  QitiT^  8  «par- 
faitement » ,  fl(D«J^h  t  «  véritablement  » ,  sont  rendus 
en  harari  par  la  particule  postposée  fl»  *  • 

IflL^fl»  *>  petitement;  If>A(L  a,  justement. 

J'ai  des  doutes  sur  la  formation  des  mêmes  ad- 
verbes de  qualité  par  l'addition  de  J^h,  qui  nVa  été 
indiquée  par  mon  collaborateur  harari,  comme  : 

inflL^"l1*  *»  fortement;  Ji^M'b  «i  sagement. 

Je  crains  qu'il  n'ait  pris  pour  des  adverbes  les 
noms  ainsi  créés  par  l'adjonction  du  suffixe  -J^h, 
qu'on  trouve  dans  toutes  les  langues  éthiopiennes. 

Les  adverbes  formés  en  amharique  par  le  con- 
structif  le  sont  en  harari  par  la  y  pers.  du  parfait. 
Lorsque  la  lettre  finale  est  du  i*"  ordre,  elle  passe 
au  li^,  ainsi  : 

019 tL^  *t  volontairement  (amh.  iDf'  1)9 
ti^  I  savamment  (amh.  KCD*^*]* 

Voici  la  liste  des  principaux  adverbes  : 
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1°  De  circonstance  : 

fl»  +lîr  8 1  avant  ;  XXC  *  ?  arrière ,  derrière  ;  (L  4*|5»  i , 
auparavant  ;  (LXCA»  *  i  après ,  ensuite  ;  ^tn'l  *  » 

autrefois;  KCD*A  '^  toujours,  autrefois,  jadis. 

hX,(k  «  f3k  «,  ensuite  (amh.  hll.lï  «  OB^f  i); 
X^TiV  *  4*15*  *»  avant  tout,  avant  tous; 
M-TiVdtù  »,  après  tout;  D'A  «  9^4  >.  en 

semble. 

hcml  »,  comment;  liaoTi  i  hltC'fr  »i  com- 
ment allez-vous  ? 

2°  De  lieu  : 

AyjKfL  il  sur,  dessus,  au-dessus;  «HfjBft  i,  sous, 
dessous,  au-dessous;  fjl'fl»  I,  à  droite; 
fli'fl»  »i  à  gauche;  JBft  «,  ici;  fÇ^  i,  là  (lors- 
qu'il ny  a  pas  mouvement)  ;  JB/|^  i,  ici;  ff^^  s, 
là  (lorsqu'il  y  a  mouvement]  ;  }^A|I|«  l,  CD^AlIl*  *? 
Kfll"  *  )  dedans ,  en  dedans ,  à  Tintérieur  ;  KjKfl»  s , 
où  ?;  1fC^(L  'i  autour,  alentour;  i^lh^  *î 
loin;  KflH^l,  hors,  dehors;  tlïr(Lli  devant; 
(LXCA»>i  derrière. 

3*  De  temps  : 

l|i3J  I  ou  II*3J  I,  aujourd'hui;  ^CELi  *»  hier; 
XTÎ  :,  demain;  l|«3J  i  ^no^*  l,  cette  année-ci; 
hV^V  «1  l'année  dernière;  It^'îfl^y*  a,  tou- 
jours ;  iffl^y*  « ,  alors  ;  fcTîfc-y*  a ,  maintenant  ; 
MX:  «  XC  ».  une  fois;  fc^JJ  a  XC  «.  une 
autre  fois;  iCml  a,  vite;  AKlf  *»  ce  matin; 
f^Yù'b  a,  ce  soir. 

3. 
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4°  De  quantité  : 

TÇf-  »,  peu;  fhTriL  «  T^  «,  moins;  }hA  », 
plus;  flî&lJ  :,  beaucoup;  JBflTfJC  l  flJSLU  «, 

davantage. 

GoNJONCTio.NS.  —  Notre  conjonction  et  est  rendue 
par  V  (glî.  iD)  qui  suit  le  mot,  coninie  ie  -Ç  amha- 
rique  : 

fl^TL  *  V  *  ££01.  *  )  le  ciel  et  la  terre. 
4"'î4»fl  «  V  8  fl/^'C  «  1  1  ame  et  le  corps. 
ftA*9  8^1  aoJt^aofl^  8 ,  Youssouf  et  Mahammad. 

Les  principales  conjonctions  ou  locutions  en  te- 
nant lieu  sont  : 

OÊlitD^l,  ou;  fifl  8,  mais;  KiDA  *i  oi*i  i^^is 

(amh.  T}  a);  ^C  *?  comme,  même,  mais,  au 
contraire;  Yk&lhV^  8,  enfin;  \t^^  8,  comme; 
JBfl«Jusqua. 

La  conjonction  Jhl*  *  est  postposée  : 

K'îlhl*  *9  comme  moi;  Kli}h4"  *?  comme  lui. 

Sont  également  postposées  : 

J&fLXC/b  11  ensuite;  fl»Xi&J&If  8,  enfin,  ensuite, 
après  cela. 

Le  mot  XC  *  joint  au  verbe  T6i  *  «  il  fut,  devint  » 
[Vil  s)  rend  notre  comme,  tandis  que  et  notre  con- 
jonction si  dans  les  mêmes  conditions  que  le  tiTrfi  8 
amliarique.  Ainsi  TÇj  8  T^Q  8  rendra  notre  si,  mais 
encore  plus  exactement  Tambarique  TiTftLVi  s  (im- 
personnel hTr^lFTf  8). 
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Notre  mot  lorsque  est  également  rendu  par  %C,  * 
dans  les  mêmes  circonstances  où  il  est  rendu  par 
lamharique  ThttL  «  avec  le  parfait.  Ex.  : 

Oh  «  XC  »»  lorsqu'il  entra  (amh.  'STftL  «  7fl  «)• 

Notre  lorsque  est  également  traduit  par  le  mot  4  * 
ou  «1 1  (gh.  fl^^h  i) ,  que  Ion  retrouve  sous  la  même 
forme  dans  la  plupart  des  langues  sémitiques.  4  * 
s  emploie  avec  le  contingent  :  fi^K  «  4  *  «  lorsqu'il 
vint  ». 

Mais,  au  contraire  sont  souvent  rendus  par  une 
encly tique  -^  i  de  la  façon  suivante  : 

0C?L  *  f  0C4A  *)  1^  harari  s'entend  au  com 
merce,  mais  Targhetta  cultive  les  jardins. 

Interjections.  —  Voici  les  principales  : 

IfJBi,  oh!  ah!  ô! 

Y  fi  »,  aïe!  ah!  hélas! 

CE  fi  I,  hélas! 

4y»i,chut! 

%&4"  8  î  attention  !  gare  k  vous  ! 

^[^TJ^vite! 

T5  J  8 ,  soit  !  c'est  bien  ! 

^is,  non! 

Kfi  «'  oui! 
^^  I ,  non  pas  ! 

VII.  NOTES  DE  SYNTAXE. 

La  construction  de  la  phrase  est  la  même  qu'en 
amharique  à  la  différence  près  des  poslpositions  qui 
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donnent  au  haraii  un  aspect  si  particulier  dans  Ten- 
semble  des  langues  éthiopiennes.  Ce  sont  surtout  ces 
particularités  que  nous  devons  signaler  : 

Noms.  —  L'accusatif  n  est  employé  que  lorsque 
l'absence  de  sa  caractéristique  pourrait  donner  lieu  à 
confusion.  Il  en  est  de  même  en  amharique. 

Le  génitif  formé  par  Tanteposition  du  délerminant 
au  déterminé  est  suffisant.  Par  ex.  : 

fllt  «  h^t  «  )  le  prince  du  pays. 

mais  les  Hararis  pour  bien  caractériser  la  détermina- 
tion, comme  le  font  souvent  les  Abyssins,  ajoutent 
les  suffixes  possessifs  -jf ,  plur.  T|f«  i.  Ainsi  : 

Rft*Ç  «  ^tHV  »,  l'ami  de  Youssouf;  YH^  s  «^ 

JJ'flllf"  *î  les  amis  d'Ali  (litt.  de  Youssouf  son 
ami,  d'Ali  ses  amis). 

Lorsqu'il  y  a  plusieurs  déterminatifs  le  plus  im- 
portant est  seul  au  génitif.  Ainsi  on  dira  : 

4STA«  *  QrTf  *  4rA«  *»  ^^  moitié  d'une  livre  de 
café. 

Le  génitif  comporte  comme  en  amharique  les 
particules  de  possession  : 

hiD*%  I  7C  *  et  même  hCD«R>  *  7Clf  ?  la  mai- 
son de  mon  père. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  Yablatif  et  le 
locatif  ne  difiFéraient  point   en   harari,  cependant 
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pour  caractériser  1  ablatif ,  on  emploie  souvent  la  pré- 
position composée  £|1»  i.  Ex.  : 

h^ÙrhtLfk  *  ^J?  *•,  (cela)  vint  de  rhomme. 

Uinfinitif  est  considéré  comme  un  véritable  nom, 
il  prend  les  cas,  les  particules  de  possession,  etc. 
Ex.  : 

K^CAi  *  ^'i^h»ÛP&  »,  mon  obéissance  k  i  émir 
(litt.  mon  obéir]. 

Adjectifs.  —  L'adjectif  précède  généralement  le 
nom.  Il  ne  le  suit  que  lorsqu'il  y  a  une  relation  dé- 
terminée par  un  verbe.  Ainsi ,  on  dira  : 

^à^V  *  lk-A*}ti  S)  un  homme  bon, 

tandis  qu'on  dira  : 

3k"A*X  *  ♦^^  *  Itki^  *»  rhomme  est  bon; 
OÈfyJS^  I  #^^  I  T6J  I,  le  serviteur  devint 
bon.. 

Les  qualificatif  s  j  démonstratifs  et  numéraux  pré- 
cédent le  nom  au  génitif.  Ex.  : 

Mt  *  ^0f^^  *  "SAflL  *'  l'œuvre  des  sept  années. 

Il/fc^h  *  fifT^  *  lfc«7  *î  un  voyage  de  deux  jours. 

JK  *  lk"A*3l  *  0CTL(L  *?  d^us  le  jardin  de  cet 
homme-ci. 

Pronoms.  —  Les  pronoms  personnels,  au  génitif, 
remplacent  les  adjectifs  possessifs,  ainsi  : 

K*}  >  7C  s>  tkV  *  IC  *)  ™^  maison,  sa  maison. 
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Les  mêmes  pronoms  personnels  suivis  de  |f^  i 
ou  de  ^i'Ih  8.  «bien,  possession  »  (amh.  7'Wf'fl  *) 
rendent  nos  pronoms  possessifs  :  le  mien,  la  mienne  y 
le  tien,  etc.  Ex.  : 

7C  «  h*}  «  «IT  «  M:>  «  ou  7C  «  h'}  «  ^i^  « 

Tf^  I,  la  maison  est  mienne. 

^i1*  I  prend  très  souvent,  en  même  temps,  les 
particules  possessives,  ainsi  : 

^ll^TÎ  «  '};'•  8,  cest  ton  tabac  (litt.  le  tabac 
de  toi  ton  bien  est).      ^ 

Le  pronom  personnel  est  souvent  employé  em- 
phatiquement alors  même  que  le  sens  ne  laisse  place 
à  aucune  ambiguïté  : 

M^hAfi  «1  moi,  je  dis. 

hV  «  hATÎf*  «  M  «  hïïJt  I,  il  ne  la  pas  fait, 

mais  moi  je  Tai  fait. 

La  réciprocité  est  exprimée  par  la  répétition  des 
pronoms,  le  premier  étant  accompagné  de  la  post- 
position -fl,  a ,  ainsi  : 

Kiffl»  8  KU  *i  l'wn,  l'autre,  Tun  et  lautre. 
hnjrfa  «  hnjk^^^  l^s  uns,  les  auties. 

mais  lorsque  ces  pronoms  sont  régimes ,  la  particule 
se  place  après  le  second  : 

hV  «  hnJi^OB  «  +CD«^fr  t,  aimez-vous  les 
uns  les  autres. 

Verbes.  —  Notre  verbe  avoir  est  rendu  en  harari 
soit  par  le  verbe  être  avec  le  datif,  soit  de  la  façon 
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que  nous  avons  indiquée  plus  haut  avec  ^1^*  «  el 
IfTa.Ex.  : 

aïL  «  7*ï  «  h*}  «  «T  «  Ç<-  «,  j'avais  beau 
coup  de  domestiques. 

La  notion  du  futur  qui  est  souvent  exprimée,  en 
amharique,  par  le  contingent  suivi  de  la  conjonction 
ttTfX^  est  rendue,  en  harari,  par  le  contingent  suivi 
de  I|"filh1*  *i  aiiîsi  : 

hBr^  a  VUlhi-  »,  je  parlerai;  ^-fc?^^  t  « 

*filh1*  *î  tu  parleras. 

On  peut  reconnaître  dans  Iftllhl*  ^  le  Ifti  qui 

accompagne  le  relatif  participe  présent,  uni  à  Ihl*  * 
postposition  signifiant  «  comme  ». 

h'optatif-jussifne  comporte  point  en  harari  la  con- 
jonction A—  quon  trouve  si  souvent  en  amharique 
à  ia  i"^  personne.  Aussi,  là  où  TAbyssin  dira  : 

AÇIC».  q^ieje  parle, 

le  Harari  dira  simplement  : 

de  même  TAbyssin  dira  : 

A'flA  *i  faut-il  que  je  mange? 
et  le  Harari  : 

PU,» 

Le  verbe  principal ,  comme  dans  les  autres  langues 
éthiopiennes,  termine  la  phrase,  les  propositions  in- 
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cidentes  précédant  toujours  la  proposition  principale. 
Je  vais  citer  quelques  phrases  empruntées  à  une 
petite  chronique  de  Harar  qui  donnera  une  idée  de 
la  construction  harari  : 

Comme  on  était  au  temps  de  l'émir  Abdullahi, 
six  Italiens  vinrent  jusqu'à  Djeldessâ. 

hnja  >  K-A-%  >  AhU-m»  t  ngLttf^  I  QK  i 

hAh^ï  »  7*Ar|l  »,  lemir,  ayant  envoyé  des 
hommes,  leur  disant  de  les  tuer,  les  soldats  les 
tuèrent. 

Les    propositions   principales   A/StA^K   »   ^tu9 

V*  »  *A  »  Kai:4  1-^351  »  et  hAh^ï  171: 

/J^f«  I  sont  à  la  fin ,  tandis  que  les  propositions  inci- 
dentes sont  au  commencement. 

L'infinitif  QjK^t  »  (^^  (|f  i,  «  il  dit  »)  qui  signifie 
a  c}io$e  »,  comme  Tamharique  }7jJ  i  est  très  souvent 
employé  dans  le  sens  de  fouv,  à  cause  de.  Le  mot  qui 
précède  est  alors  accompagné  de  la  'postposition 
-/^  I .  Ex.  : 

titÙM  »  fljMt  * ,  ^  cause  de  moi. 
M'ÛÙb  »  fljMt  » ,  pour  Dieu  ! 

Du  RATTACHEMENT  DES  PRONOMS  SUFFIXES  AU  VERBE. 

—  On  sait  que  ce  rattachement  est  une  des  diffi- 
cultés de  la  langue  abyssine,  ou  amharique.  Le  ha- 
rari ne  s'éloigne  pas  sensiblement  des  formes  de 
cette  dernière  langue.  Nous  allons  suivre  ces  ratta- 
chements dans  leur  ordre  normal. 
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i"" 


Pronom  régime  simple.  Le  suffixe  pronominal 
suit  le  verbe  : 

IfLA^  8,  il  me  tua;  7i:A'fi  >,  il  te  tua;  7UA 
09*  (ou  iS^i^fD*  i),  ii  le  tua,  etc. 

AHÏÙbO^  I,  il  lui  donna;  AiRA»?*  *i  i'  l^nr  donna. 

q"  Avec  un  pronom  injixe,  G'est  le  môme  système 
qu'en  amhariqiie  : 

f M*ÇA  8»  il  nie  fait  mal;  f f'f'SA  «^  il  te  fait 
mal,  fém.  r}4*ïf  A  »;  f»+1»A  »,  il  l"i  fait 
mal, /.m.  ft^-fA  «,  (à  elle);  n^tVA  «,  il 
nous  fait  mal;  ft-MihA  »  (ou  n'tJthA  «), 
il  vous  fait  mal;  fH^f'tkA  *»  il  leur  fait  mal, 
( cVst-a-dire  :  je  suis  malade,  etc.). 

Cette  forme  correspond  à  i'amharique  Kf^?A  *  » 

hVYA^MPÏÏA*^  etc. 

3°  Pronoms  joints  à  des  prépositions  : 
Il  est  à  remarquer  que,  dans  ce  cas,  les  postposi- 
tions qui  remplacent  les  prépositions  sont  infixées 
entre  le  verbe  et  le  pronom.  Ex.  : 

f^fi  8  HoATkAd^  *,  il  y  a  l)eaucoup  d'eau;  (ao 
Ah  +  ft+II^)    [aolititiiO*  »  correspond  a 

Tambarique  f^A'Ffl^A  *,  qu'il  traduit,  avec 

toutefois  cette  différence  que  l'auxiliaire  fiA  * 
n'est  pas  exprimé  en  harari], 

tidm^tL^  •,  il  se  leva  contre  moi,  (amhr  »H>1 
•fl'Ç  i)  se  décompose  ainsi:  Jk^f -hfH-'Ç  s. 

JkAU  8  ffflTA'î  •,  qiie  Dieu  vous  le  donne  pour 
moi,  (c'est  ce  que  l'ambarique  rend  par  3^*7 

iLCijKATA^s) 
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mit^H?'  I  ffl.£A^  8  hAlA^  8,  ses  lettres 
me  sont  parvenues,  traduis-les  moi. 

4°  Lorsqu'il  s  agit  de  traduire  les  infixes  amha- 
riques  suivis  de  lauxiliaire  tili  «  au  présent-futur,  le 
harari  ne  rend  l'auxiliaire  h  A  *  qu'à  la  3"  personne, 
mais  il  infixe  le  pronom  avant  les  désinences  caracté- 
ristiques de  ce  temps,  à  la  i"*  et  à  la  2**  personne, 
soit  au  singulier,  soit  au  pluriel.  Ex.  : 

kAm'Q'fi  ^1  j^  t^  donne,  te  donnerai. 
4*Aflkfl^"fi  8,  tu  lui  donnes,  tu  lui  donneras. 
f  Aflkfl^hA  8,  il  leur  donne,  donnera,  etc. 
tAilifii  8,  nous  vous  donnons,  donnerons. 
'IhAilïVfi  *i  vous  me  donnerez. 
f  Aflkf'hAr  8i  i's  lui  donneront. 

A  la  3*  personne;  le  2kA  •  auxiliaire  se  retrouve. 

Mots  invariables.  —  Nous  avons  déjà  vu  que 
toutes  les  particules  remplaçant  nos  prépositions 
étaient  postposées  au  nom  dont  elles  modifiaient 
l'état.  Ces  particules  sont  également  postposées  aux 
diverses  flexions  que  comportent  le  nom  ou  le  pro- 
nom auxquel  elles  sont  jointes.  Par  exemple,  lors- 
que le  nom  est  accompagné  des  particules  de  pos- 
session, on  dira: 

iCVfk  S  ^Sj^  *)  il^  sortirent  de  sa  maison. 

0A«4«¥|f/b  *  lémAfO*  s  (ë  euphonique],  il  l'en- 
voya à  ses  domestiques. 

7df?(L  *  i'"7fr  •»  î's  furent  enchaînés  dans 
notre  maison. 
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Le  plus  grand  nombre  de  mots  invariables  sépa- 
rés suivent  la  même  règle  que  les  particules  insé- 
parables et  se  mettent  après  le  nom  : 

IJB  «  G?i  •  Aili  *  1  il  courut  vers  la  ville. 
fit  8  ||«^h  8  A«}}  8  9  il  parla  comme  moi. 

Il  y  a  quelques  exceptions,  comme  J^/^  8,  on  dit  : 
3hA  •  1fc4»1*  «1  jusqu'au  Choà,  etc.; 
on  dit  aussi  : 

OÎSL  s  IDAc4«¥  *)  beaucoup  de  domestiques; 

mais  (IKè  s  peut  être  considéré  comme  un  adjectif 
(cf.  amh.  •fin»  8). 

Quelques  adverbes  sont  accompiignés  des  parti- 
cules inséparables.  Ils  répondent  aux  locutions  ex- 
primées en  amliarique  par  J|— ,  fl—  suivis  du  nom  ou 
du  pronom,  et  de  Tadverbe,  telles  que  : 

ùlb  S  AjK  S,  hCA*  s  flAA  Si  au-dessus  de  moi, 
après  moi. 

En  harari,  le  pronom  est  souvent  intercalé  de  la 
façon  suivante  : 

Aj&ftft  »,  au-dessus  de  moi  (Aj&  +  B»  =  ^+ fil- 
mais on  peut  dire  : 

7|&(L  »  Ajl  8»  au-dessus  de  ma  maison. 
tk'itL  »  4*yj&  8,  au-dessous  de  moi. 
^J^i'^flU  *  i^'^à  *i  ^v^^  *^  maître. 
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Les  locutions  en  deçà,  au  delà  sont  rendues  en 
harari  de  la  façon  suivante  : 

7C(L  *  JB  t  im  *i  ^^  deçà  de  ma  maison. 
7C'S  •  ^  •  im  *»  ^"  delà  de  votre  maison. 

Jointe  aux  pronoms  inlerrogatifs,  la  postposition 
-A  *  rend  notre  préposition  pour  : 

^fA»  •>  P^ur  qui?  y^lA»  I,  pourquoi? 

L'enclytique  amharique  —y  s  existe  en  harari  soit 
quVJle  réponde  à  notre  et,  soit  quelle  indique  la  né- 
gation. Dans  le  premier  cas,  elle  est  beaucoup  moins 
employée  qu'en  abyssin;  dans  le  second  cas,  elle 
subit,  comme  nous  lavons  vu,  des  altérations  eu- 
phonicjues,  surtout  dans  la  conjugaison  des  verbes. 

Je  ne  paricîrai  point  des  règles  de  Taccord.  Elles 
sont  les  mômes  quen  amharique.  Du  reste,  à  parties 
particularités  que  j'ai  relevées  et  quelques  exceptions 
qui  ont  pu  m'échapper,  on  peut  dire  que  la  syntaxe 
harari  est  la  même  que  celle  des  autres  langues  éthio- 
piennes. 

Vin.  TEXTE  HARARI. 


PARABOLE  DE  L'ENFANT  PRODIGUE. 

(In         Iiominc         drux  (ils       étaient  à  lui.    Le  petit 

H.*  i  hah'VaH  »  nf  «  ^ftCX,^  «  VA  »  ■^>*  t 

qni  riait     a  son  prrc        dit.       Ce  (|ui  est  me  revenant,  la  fortune 

Mi^l  «  iUn^   I    Qfl  a   Ô,hSi.1  \  AflkOH  a 

ayant parta;?!^,  donne-moi,  il  lui  dit.  Ayant  partagé,  il  la  lui  donna. 
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TW  «  fc^y  1  AXCA.  «  y  »  Tl»  »  AK  1 

Peu  de  jours  après,      celui-là,  le  jeune  fils, 

son  bien  tout       ayant  ramassé,   un  lointain    pays       vers 

il  alla.       Avec  des  prostituées  ce  qui  restait        le  bien 

ft^W  *  tLfi  a    VA  *  Xr^t-  I  ttflCK.  *  "f  « 

tout  le  sien  il  dépensa.  Ce  qui  était     tout         étant  achevé  lorsque, 
de  lui  dans  le  pays  une  forte      famine        et     embarras       fut. 
Et  à  être  gêné     il  commença.  De  ce    pays       chez  les  paysans 

y*:*?  «  fcyjtHR.y  «  ok  a  hva»<r  *  n'k'B'a»  ». 

étant  allé     chez  un  d'eux    il  entra.        Et  lui     là  où  des  pâturages 

VA   *   R^  :  hihfi  »  li^&af  i   Hé$  < 

il  y  avait  vers  l'endroit  il  l'envoya       les  cochons 

ff 

pour  qu'il  gardât.   Des  cochons  de  ce  qu'ils  mangeaient  ce  qui  restait 

llCliP  <  j&aoA0-^  \  atK.X,    I    fiUm  :  VA  < 

son  ventre       qu'il  remplit      il  eut  désiré;  (mais)  qui  (lui)  donnât 

Mlfr  a  ^AOLVA  «  *AfL  *  hïil  «  rh-t  « 

il  ne  trouva  point.  Dans  son  cœur,    le  cœur  lui  faisant  :  «  Combien 

Mîft    «    74.Ï    »    to'iS^^'^     »   ai-'Q4-  « 

de  mon  père  [aux]  esclaves,    [aux]  domestiques,  le  pain 

-t^&fi  <  VA  *  hï-  «  figad  i  iV-a  *  h-ao'^'^  a 

est  qui  surabonde  ;       moi  ici  de  faim        je  meurs; 

et  m'étant  levé         étant  allé ,       à  mon  père  :       De  toi  et 

du  ciel        la  face  j'ai  offensé,       et  maintenant       ton  (ils 


•^ 
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que  je  sois  je  ne  mérite  pas.  De  les  esclaves         un 

fcyjtw  «  h-*  «  fc-îfî  «  jsA'S'Ii  »  il?  a  fcAf*7  i 

d'entre  eux   comme    fais-moi ,      je  dirai  » ,      il  dit.     S'étant  levé 
son  père      vers     il  alla. 

hOHvr  »  i'th^  »  h^fiO,  «  fi^K  *  VA  « 

Et  son  père  loin        dans  un  endroit    comme  il  venait 

l'ayant  vu,  ayant  été  ému,  ayant  couru,  étant  venu, 

Ml^V  «  fcA*fl»^  «  <»«»'fi  «  flf  a  AÎlHf  » 

à  son  cou  l'ayant  étreint,  il  l'appela.  Et  son  iîls 

à  son  père  :    «  mbn  père ,      à  toi         et  au  ciel  offense 

hîffi-  »  Aîl'S  »  fiit^ô»  »  K^tiofy.i^A  « 

j'ai  fait;  ton  lils    que  l'on  m'appelle       je  ne  mérite  pas; 

parmi  tes  esclaves       un  d'eux  comme      fais-moi», 

qn  a  tiafvr  »  7*tFi«  1  j&  «  a3^  »  W*  « 

il  lui  dit.  Et  son  père  à  ses  esclaves  :  «ce  mon  iils  qui  était  morl, 

(LXCAi  I  i»+*7    1   Tf+<»»ft    «  ftXCA.  «  +7 

après         étant  mort,  celui  qui  a  été  guéri       après,  et  il  a 

yr    I    HffLao     I   hi'V  *  Àoi'ïA  <  2kA 

été  trouvé;  de  celui  d'autrefois  son  vêtement      en  hâte         revêtez- 

•Où  «  ao'ûi'éir  *  htnfLyvO,  *  %Aa-A-  «  Mit  * 

le,  et  l'anneau  à  son  doigt  placez-le;  des  sandales 

hicwa.  >  hliOrâr  *  -ifda'S  *  ÙOd  I  m.^  *  h^S, 

à  ses  pieds      mettez-lui  ;  celui  qui  est  gras  le  veau  ayant 

35^*7  i  ■»<.        *        VM  »  ♦»  «  f  A»  « 

amené   tuez-le,  que  nous  le  mangions,  que  nous  nous  réjouissions  », 
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If  B»  %fLC  »  A.31I*  «  Ah.*»  «  rPH.a.  »  Vil  * 

il  leur  (lit.  Lp  grand     son  fils       ensuite       au  champ        étant 

filil  «  VA  *   ICV  1  ao^fi.  «  IlOdX.  «  "f  f 

celui  qui  entre    do  sa  maison      auprès  lorsqu'il  arriva, 

le  tambourin     et        le  chant    il  entendit.  De  ses  domestiques  à  un 
des  siens      ayant  parlé  :       «de  que  j'entends      qu'est-ce  que 

Ja'î;^  «  fl»  »  fc'fi'fi   »  7fl  »  haKliî»  i 

c'est»,       il  lui  dit.      «Ton  frère      est  entré,        et  ton  père 

bien  l'a  trouxé,         et  le  veau  tuez  :  il  a  dit». 

S'ét^nt  mis  en  colère,  «Je  n'entre  pas!»    il  dit.  Et  son  père 

étant  sorti  :  «Qu'est-ce  que  c'est?      Voici  une  entière      année 

XCPC.  «  fcï'fr'fi  »  fcî»45'fifl,?"  «  Tî-A-f  «  h  A 

le  seniteur   j'aj  fait  pour  toi ,  et  à  tes  ordres    je  n'ai  point  trans- 

ftf*  »  aoé^^  I  (l'a  I  -hA*  »  hîf ft  I  «"fi  I 

gressé;    mes  compagnons    avec  pour  que  je  nie  réjouisse, 

/»A  «  «"fi  »  MS:  «  Hfl»-  «  xxvat*  i  hAAT 

pour  que  je  mange,      une        brebis,         un  bouc,  tu  ne  me 

•fi-^y»   I    JB  I  T-rÇ-f  »  fl^  «  m'A  »  fiJk^V  I 

l'as  pas  donné.  Celui-ci   avec  des  prostituées  ens(»mble    son  bien 

^f-*»  I  If  A  *  A.^l'S  *  Ah.*»  >  0h  t  ZC  >  llA 

tout     ayant  mangé   ton  lils,       ensuite  s'il  vient,    celui  qui 

av  I  (ïhc  >  'f<:%'SA   *   Qr<7  *  hC7 

est  gras   le  bœiif  qu'on  le  tue  pour  toi    ayant  dit    parce  qu'il  est 

revenu  tu  lui  as  dit».  Et  son  père  :  «Mon  fils,        toi  tou- 

XIX.  /i 


l«rBiat:*lt.    lATlUXALI. 
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jours       avec  moi  tu  as  été;    ce  qui  est  à  moi  tout 

ATS'fi  I  «T  «  ht-t  I  *.«  «  Ah.*»  *  p.  »  îiU'fi  1 

de  toi  est         la  chose;     ensuite   celui-ci  ton  frère 

étant  mort,  fut  guéri;  ayant  été  perdu,  il  a  été  retrouvé.  Manger 

V  «  +**  »  VV  *  ll*A»TiA  »  flftOï*  a  n?1  * 

et  te  réjouir  ii  te  faut  » ,         iui  dit-il.     Ayant  dit 

♦ft'fcjfcîf'a 

ils  se  réjouirent. 
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LE  DIALECTE  NÉO-SYWAQUE 

DE  BAKHA^A   ET  DE  DJUB^ADIN, 

PAR 

M.  D.  J.  PARISOT. 


L*étude  donnée  précédemment  dans  le  Journal 
asiatique  sur  le  dialecte  de  MaHùlâ  ^  contenait  unique- 
ment des  textes  dictés  dans  Tidiome  de  cette  localité. 
n  m'a  semblé  utile  d'étendre  aussi  mes  recherches 
aux  deux  villages  musulmans  de  BakhaV  et  Djub- 
*adin,  qui  forment  avec  Ma^lûlâ  Taire  du  dialecte 
néosyriaque  de  TAnti-liban. 

Le  résultat  de  ce  travail  consiste  en  huit  textes , 
au  moyen  desquels  il  sera  possible  de  déterminer 
plus  complètement  les  caractéristiques  de  la  langue 
parlée  dans  ces  trois  villages. 

On  trouvera ,  dans  les  notes  au-dessous  de  chaque 
texte,  le  relevé  des  différences  grammaticales,  de 
sorte  qu'il  n'est  besoin  de  signaler  ici  que  les  modi- 
fications phonétiques ,  dont  plusieurs  justifient  cette 
assertion  :  que  la  prononciation  de  certaines  lettres 
est  plus  accentuée  à  Bakha^a  et  à  Djub^adin  dans  le 

*  Journal  asiatique,  IX*  série,  t.  X[,  1898,  p.  aSg-Sia,  p.  44o- 
519;  t.  XII,  p.  124-176. 


52  JANVIER-FÉVRIER  1902. 

sens  de  la  prononciation  que  possèdent  à  Ma*lùlâ 
ceux  qui  sont  réputés  parier  le  plus  purement  ^ 

Par  exemple,  à  Bakha^a  comme  à  Djub^adin,  la 
palatale  ^  f ,  qui  remplace  le  l  dur  de  lancien  sy- 
riaque, est  une  articulation  extrêmement  douce,  que 
Ton  figurera  plutôt  par  tz'  ou  tsy'  que  par  tek.  L'ar- 
ticulation arabe  ^  se  prononce  dj  très  marqué,  y  m'a 
été  prononcé  dz  [nidzappaa)  dans  un  texte  de  Djub- 
*adin. 

Les  voyelles  sont  souvent  très  allongées  et  comme 
doublées.  J'ai  ainsi  écrit  sbbt  (texte  V)  /ââ// (texte  I). 
Ce  premier  fait  constitue  l'une  des  principales  diflfé- 
rences  de  prononciation  et  d'intonation  entre  le  sy- 
riaque NTilgaire  et  l'ai'abe. 

â  remplace  a  Bakha^a  l'ô  maloulien  dans  mû  «  quoi? 
quel  ?  »;  d/  «  il  y  a  »  (à  côté  de  et  y  ^),  même  sens); 
tâz'  «  tu  vas  »  ;  [dli ,  iâdli  «  il  est  venu  ».  M.  tôle, 

La  voyelle  0  est  très  ouverte.  A  Djub^adin ,  elle  se 
décompose  en  bâ  ou  âb.  C'est,  pour  ainsi  parier,  la 
transition  prise  sur  le  fait  du  son  â  à  celui  de  ô. 

Le  sufiGxe  Supers,  masc.  sing. ,  est  prononcé  à  Bak- 
lia*a  et  DjubVlin  l  au  lieu  de  ê  très  fermé,  de  sorte 
que  la  longueur  du  son  vocalicjue  distingue  seule  la 
troisième  personne  de  la  première.  Nous  avons  de 
même  la  désinence  plurielle  In  pour  en. 

Je  note  comme  des  exceptions  les  formes  :  ^cmmay 
(Dj.),  pour  Vmmï;  —  siijëni  (B.),  qui  est  un  ara- 
bisme;  —  l'avancement  de  l'accent  dans  Omet  (Dj.), 

'  Journ.  asiat.t  t.  XI,  p.  267. 


V 


LE  DIALECTE  DE  BAKHA'A  ET  DE  DJUB  ADIN.       53 

pour  êméty  et  les  formes  analogues;  —  la  transposi- 
tion de  lettres  dans  le  suffixe  régime  el  pour  lé  (Dj. , 
texte  IV). 

La  présence  de  racines  arabes  et  d'arabismes  sVx- 
plique,  du  moins  pour  le  plus  important  de  nos 
textes  (B.,  II),  par  la  nature  même  du  récit.  Du 
reste,  ceux  des  habitants  de  Bakha^a  et  de  Djub- 
'adin  qui  se  servent  de  Tarabe  pour  le  besoin  de 
leurs  relations  extérieures  s'excusent  de  le  parler  in- 
correctement. Pour  les  raisons  données  dans  ma  pré- 
cédente étude  ^  l'arabe  a  moins  pénétré  dans  les 
deux  villages  musulmans  qu'à  MaMùlâ,  et  le  syriaque 
reste  encore  la  seule  langue  parlée  par  les  enfants  et 
les  femmes. 

Plusieurs  des  récits  qu'on  lira  ci-après  sont  propres 
à  faire  connaître  le  caractère  et  la  situation  des  po- 
pulations parlant  ce  dialecte,  auquel  les  linguistes 
européens  ont  attaché  plus  d'intérêt  que  ne  semblent 
le  faire,  sauf  exception,  les  Orientaux  eux-mêmes. 

DIALECTE  DE  BAKHA'A. 


V 

zînah^-lah  'a-bâ}j,'â,  n*ahtinna}i^  gapp-ll yawsé  fêdda, 

*  Forme  réguiière ,  sans  le  '^k  pléonastique.  Cf.  Journ.  asiat, , 
mai-juin  1898,  p.  /|85,  486.  —  ^  k^^ttJ. 

'  Journ,  asiaU,  t.  XI,  p.  2  85. 

*  Textes  dictés  par  Hassen    Farha   et  Asad  Féçlda,  à   Rakh'a, 
1"  juin  1901. 
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zâllé  hammat  Jiamad,  zallé  'a-stampuL  qaalé  éllel  isîn.fààlî. 
et  *  *émmî  qamsâ  **. 

ha^  l  mena?  —  ànâ  m-haKâ. 

^mâ  ïsmaJi?  —  ésem  âsad,  éh'r  hâmmadfëddâ. 

^  éhmâ  'ômraJj,?  —  ^éser, 

l  ma  'am  fisfgel?  —  'am  errôd*, 

[^  ê\mû  gahrân  àt  h-holj^'à?]  —  ât  ilét  'êl  **. 

tkàllah  '  rh-zihnà  mnàhkîn  siryênù 

^  êfynà  haédd yahhrûûd  mé  'aleyhdn?  —  étlal  sô*â  ^ 

iâzi  'a-  malûlâ  hâylâ?  —  Uémmat  eh  garda  nîzUllah. 


TRADUCTION. 

Nous  sommes  allés  à  Bakha'a;  nous  sommes  descendus  chez 
Joseph  Fedda. 

Hammat  Hamad  est  allé ,  il  est  allé  à  Stamboul.  11  [y]  est 
resté  trois  ans.  11  est  revenu.  Il  a  à  lui  un  habit  long. 

Toi ,  d*oii  es-tu  ?  —  Je  suis  de  Bakh'a. 

Comment  t* appelles-tu  ?  — ;  Je  m'appelle  Asad ,  fils  de  Ham- 
mad  Fedda. 

Quel  âge  as-tu  ?  —  Vingt  ans. 

Que  fais-tu  ?  —  Je  cultive  [la  terre]. 

Combien  d'hommes  y  a-t-il  à  Bakha  a  ?  —  H  y  a  trente 
familles. 

De  tout  temps  nous  parions  syriaque. 

A  quelle  distance  est  Yabroud  de  chez  vous?  —  Trois 
heures. 

Vas-tu  souvent  à  Ma'loida  ?  —  Lorsqu'il  y  a  affaire  (lorsque 
chaque  chose)  nous  y  allons. 


'  i^,{  (M.  ôt).  Cf.  Journ.  asiaU .  loc.  cit. ,  p.  488 ,  489.  —  ^  j-^  •  — 
Cf.  *>^3  «déraciner»  ou  encore  \ù»^  «labourer».  Dans  un  autre 
sens,  nous  aurions  <^*>^  «je  vais  et  viens».  —  **  J^.  —  *  ^aI] 
^  «il  nous  est  arrivé  que  depuis  [long]temps».  —  'M.  inu\ 
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talpannali^  qùïmmàqom^  mah'ràmm^iV  el-  'éssrâ,  'éhhret^, 
ôqfit^  qônimî,  aman  aysi'  hàimaJ^.  anirillî:  ^  \'i  jâ?  amar  :  tah 
^uhf^âm^  *a-  'éïs'rà,  amiillî  :  ta  nhofim.  amar  :  gàspAl-méah, 
amar:  hàlsul^  elha^mâ  mennî,  aqam,  sajanô^  a-zaptoîn  qamian 
alahhad  hldâ.  l-haimà  tamri^î'  bë-app\  aqam  u-k'àhsinnah  fmâ 
u-zaptoln  a-qayemmàqom.  là  aqtar  uûqlu  Iha^mû  minn  laqhan- 
ni\  iàlê  ahhad  mahatlàmoyè  :  qàmtên  b-riglèoy  u-laqhen  l-arâ, 
talé  m^hammat  aga  jeddini,  sâqqlèn  o'-ûjâ  ^  zoh'^â,  amar  :  êsé 
ha^mâ,  amrillï  :  (a  nmappélî  aqam ,  imhén  b-ldi  'a-fby  w-âwgèn 
*a-zérpâ\  'àwit,  satlar  ruli  èl-  qayémmaqom,  amar:  uf^tup  Joy"' 
le- grîtà*".  l^àlpct  'éasar  zàlem°.  sattar  J^ayâlo:  Vsûqlùnnan  bàl- 
sunnan^  wâwgannun  qummên.  zallun  émet'^  lelhel  a-  nebk'â, 
tolun  lè'el  *a-zérpd,  amrittun:  ashun''  ihutmun  'a-  éssrà  a-  min- 
harpîn.  tàlpannun ,  sàffannan"  mâjelsâ,jabd  eUkàrbôjâ.  amer- 
lan  :  batj^un  ^hd^mân  'a-ës^r  lë-qrill),an,  amerlî  ahmat  hamad  : 
pi  nhotmîn,  jabd  el-  kàrbdjâ,  a-tâlé  lé  aie,  emehné  u-sattèré  «- 
zérpà,  w-amerlun:  law  tes'â  tewaqqifin  hanna  kûrbdjâ,  estitti 
malframttâ  léélhan.  aqam,  taivwar  "d-mudir  ll-môl,  to-  itk'én 
msaellun  :  ^  ma  esmayj^un?  sammannun  ulahhad  besmi,  hapnan 
bispaotun.  w-  amrê-l-talldtâ  :  notah  ^  *a-  bah' à  bè-éser  w-ebdâ  bief 
gàsb-  el-malaéynah ,  kut"  -11-  jabr()yla\  k'àhsannun^  û-  ehfam. 


'  fc-Jb,  néosyr.  oS^.  Payne-Smith,  Thésaurus  syr,,  c.  ili'jà,  — 
**  7  "^  O  prononcé  à  l'arabe  dans  ce  mot.  —  "M.  muhrômtâ.  Journ, 
asiat,,  juillet-août  1898,  p.  i65.  —  *  w^à^.  —  *  ayii  et,  plus  bas, 


êié  me  semblent  une  prononciation  adoucie  de  ayti.  M.  aytâ.  Journ. 
asiat,,  mai-juin  1898,  p.  486,  .496.  —  ^  }oJ^.  —  ^  Pour  halsiin. 

—  **  {j^.  —  '  V^a^>  —  ^  ^  ^'u%'  «jeter  par  terré».  —  "^  Rô^\, 

—  i^il,  —  *"  W  dans  le  sens  de  jLdojiA  «personne».  —  "  ]^yd . 

—  •  Arabe  vulgaire  zalem.  Cf.  lad^j .  —  ^  jaJb .  —  '  Soi .  — 
'  ^j).  —  •  ULc.  —  '  ^Sl.  —  "  »^.  -  -  fJLL.  Cf.  Ilw:^^.  — 
*  ^sj  par  transposition. 

^  Même  provenance. 
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u-  ïatiuv  ckên^  m-  zévpâ.  amril  :  Corner  niaroy^  le-  qrîtâ.  {u  bu 
qrîta.  lêcn.  razlûtâ"  mennah.  amar  :  sômhën,  amrîllî:  alo  le- 
y  sàmhennï, 

TRADUCTION. 

Le  gouverneur  nous  «i  demandés  au  sujet  de  la  dîme.  Je 
suis  entré ,  je  me  suis  tenu  devant  lui.  U  dit  :  «  Donne  ton 
anneau.»  .le  lui  dis  :  «Pourquoi?»  Il  dit  :  «Viens;  signez 
pour  la  dime.  »  Je  lui  dis  :  «  Je  ne  scellerai  pas.  »  11  dit  : 
«  Malgré  toi.  »  Il  dit  :  «  Prenez-lui  son  anneau.  »  11  se  leva. 
Les  gardiens  et  les  soldats  me  prirent  chacun  par  la  main. 
L'anneau,  je  l'avais  caché  dans  ma  poche.  U  se  leva  et  nous 
nous  battîmes,  moi,  les  soldats  et  le  gouverneur.  Ils  ne 
purent  pas  me  prendre  l'anneau,  sans  me  renverser.  Un  de 
ses  serviteurs  vint;  il  me  prit  par  les  pieds  et  me  jeta  par 
terre.  Muhammed  Aga-djeddin  vint  et  me  conduisit  à  la 
chambre  de  la  gendarmerie.  U  dit  :  «  Donne  l'anneau  ».  Je  lui 
dis  :  «  Je  ne  le  donnerai  pas.  »  U  se  leva ,  il  me  frappa  de  sa 
main  sur  mon  visage  et  me  mit  en  prison.  11  revint,  il  envoya 
appeler  le  gouverneur.  Il  dit  :  «Ecris  les  [noms  des]  per- 
sonnes du  village.  J'écrivis  dix  personnes.  Il  envoya  des  sol- 
cLits,  ils  les  prirent,  les  saisirent  et  les  mirent  devant  moi. 
Ils  allèrent,  se  sauvèrent  là-bas,  vers  Nebk.  Ils  revinrent  en 
haut  à  la  prison.  Il  leur  dit  :  «Ecrivez,  signez  pour  la 
dime.  ,  .  »  Ils  les  demandèrent,  ils  constituèrent  une  assem- 
blée; ils  apportèrent  un  fouet.  U  leur  dit  :  «Vous  signerez 
pour  la  dîme  de  votre  village.  »  Ahmad  Hamad  lui  dit  : 
«Nous  ne  signerons  pas.  »  Ils  apportèrent  le  fouet,  et  il  vint 
vers  lui,  le  frappa  et  l'envoya  en  prison.  Et  il  leur  dit  :  «Si 
vous,  les  neuf  [autres],  vous  attendez  ce  fouet,  je  l'ai  pris 
[bu]  pour  vous.  Il  se  leva,  amena  le  percepteur  d'impôts,  et 
il  leur  demanda  :  «Quels  sont  vos  noms?»  Ils  [se]  nom- 
mèrent chacun  par  son  nom.  Ils  scellèrent  avec  leurs  doigts; 
et  il  dit  au  crieur  :   «Nous  payerons  pour  Rakhaa  à  onze 

a  afel,  —  ''  ^^.  _  '  Pout-(Hpc  zalluiâ  ili'y 
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mille  [piastres],  malgré  nous,  par  la  force  des  soldats.»  Ils 
liœnt  sortir  ceux  qui  avaient  signé  et  il  envoya  me  tirer  de 
prison.  Je  lui  dis  :  «  ïu  dis  :  «  Les  hommes  du  village  »  ;  le 
village  ne  consent  pas.  Voilà  :  la  faute  vient  de  toi.  »  Il  dit  : 
«  Pardonne-moi.  »  Je  lui  dis  :  «  Dieu  ne  le  pardonnera  pas.  » 


DIALECTE  DE  DJUB  ADIN. 


ânâ  aspel*^  arpa  htnî^  :  [art  f'dbân''  u-iav{  âmet.  l'o-lay'^  se(lâ 
bsûn  :  tlo'lâ  âmet  u-tlo'tâ  uYhîn  zûnn.  ehnajhun  ni''hammat, 
'àli*  hiissên. 

TRADUCTION. 

J*ai  pris  quatre  femmes  :  deux  sorlt  vivantes  et  deux  sont 
mortes.  11  m'est  venu  six  garçons  :  trois  sont  morts  et  trois 
sont  vivants.  [Ils  sont]  petits.  Leurs  noms  Mohammed,  Ali, 
llusseyn. 

zlillay',  aspet^  'allyâ^  'a-hemès,  lasâ^  mzappaiV  'eminay, 
zlillay  a-  hanio.  zapniitl .  tart  eni'd  u-lienimls  zapnittî,  aylîl  filo 
qento'rd  l-em'â  u-himniîs,  ayti{tl  lo^hâ,  zapnitfi  ûh  mottû  h- 
hammestaàsar.  halfittV  h-  dûrd^  ûh  mottà^  mottû  u-Jelk'î,  aspi^fî 

■  J^Jxaa[J].  M.  sappit,  —  ^  Pluriel  absolu  de  innyôtâ,  M.  iun, 
—  *  Dans  le  sens  de  l'arabe  i^lh,  ~  *  w^  )L).  —  '  *;:i^X.f[)].  — 
^  j^A^a[j].  M.  sappit.  —  ^  'allyâ  «  sumac  »  semble  offrir  une  rela- 
tion entre  le  néo-syriaque  ^^a»,  (Payne-Smith,  Tkes,  syr»,  c.  2883) 
«rouge»  et  le  nom  arabe  ^L»j-»«,  rad.  «pur,  rouge».  —  ** 


*  Dicté  par  Hammàd  Halab6,  de  Djub'adin,  a  juin  1901. 

*  Même  provenance. 
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l-dûrà  'a-blôtâ,   basslittà  h'}j£ssk'â^,  iswît  hemmis  emâ  jiW 
nak'ii{V  u-taquah^-el  b-gbrnâ  u-aljlennali-eL 
J^affà*  atar,  hassèlnah^ 


TRADUCTION. 

Je  suis  allé  à  Homs,.j*ai  porté  avec  moi  du  sumac  que  je 
n*ai  pas  vendu.  Je  suis  allé  à  Hama  :  je  l'ai  vendu  :  deux  cent 
cinquante  [piastres]  je  l'ai  vendu.  J*ai  apporté  des  fèves, 
un  kantar  pour  cent  cinquante  [piastres]:  je  Tai  apporté 
ici.  Je  Tai  vendu  chaque  mesure  pour  quinze  [piastres].  Je 
Tai  changé  pour  du  maïs,  chaque  mesure  [pour]  une  mesure 
et  demie.  J'ai  apporté  le  maïs  au  pays,  je  l'ai  fait  cuire  dans 
du  kishk;  j'ai  mis  [fait]  cinq  cents  fèves;  je  l'ai  fait  tremper, 
nous  l'avons  écrasé  dans  le  pilon  et  nous  l'avons  mangé. 

C'est  assez.  Nous  en  restons  là. 


màynah  f^ohln,  màynah  mtoytâ',  hafifîn,  qbfân^  p-ho'lâ, 
6(  gappàynah  zalemUV  :  là  h-âhèV  harofâ,  sôot  mnan^  -wô*, 
màivet  J^ofen, 

TRADUCTION. 

Nos  eaux  sont  bonnes ,  nos  eaux  fortifient  les  femmes  ;  elles 
sont  légères,  elles  .coupent  la  nouriiture  [dans  la  digestion  ]. 

Il  y  a  chez  nous  un  homme  :  s'il  mange  un  mouton ,  il  boit 
de  Teau  et  s'en  revient  ayant  faim. 

'  jLiS,  mélange  de  lait  et  de  blé.  —  *  Jji.  —  '  ^iL5  «tremper, 
macérer».  —  ^  jij.  —  "  ji'.  —  ^  Jtn^  .  —  ^  Cf.  jLJ^wâo,  Payne- 
Smitu,  Thés,  syr,,  c.  4 16.  —  ^  ^^^  dans  le  sens  de  l'arabe  vul- 
gaire ^^j  —  *  Arabe  vulgaire  zalm(^  «quelqu'un».  Cf.  I^^o*  — 
^  M.  ôhêl.  —  ''  ^.  —  ^  La  forme  inô  et  sa  désinence  màynah  sont 
à  joindre  à  la  forme  emphatique  niôyâ,  seule  indiquée  précédem- 
ment. Jovurn,  aslat,,  mai-juin  1S98,  p.  444> 

*  Même  provenance. 
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DIALECTE  DE  MALULA. 


vr 

ahad  gabrônâ  amellali. 

—  hattalf,  nazk'ar^  u-  niki  'araq  u-hanirâ  bahar.  ti  batlë 
ttélë  hak'ennah,  nimhenné  fareV*  sikkînà  a-qatlennê, 

amellê  skandar  : 

—  zellé  màkqi,  mâytel^  hayalô  mka^llal^^,  sorqlilla}^,  zar- 
pUlaf^  hamnisasar  isnî  b-zërpâ,  bôtar  aherta,  fnôjeq ,  zeîlah  gapp- 
el  ôbtU},  toi'  fhammél'  It-emmaff.  wi-l'hôna}},  tui-l-hôtalf. ,  wi- 
^hammèl  il-  qaiiboJf,  J^allun, 

TRADUCTION. 

Un  homme  nous  a  dit  : 

—  Nous  allons  nous  enivrer  et  boire  beaucoup  d'arak  et 
de  vin  ;  et  celui  qui  viendra  nous  parler,  nous  le  frapperons 
d'un  coup  de  couteau  et  nous  le  tuerons. 

Scandar  lui  dit  : 

—  L'accusateur  viendra ,  il  t'amènera  des  soldats ,  il  te 
liera,  te  prendra,  t'emprisonnera  quinze  ans  dans  la  prison. 
A  la  fin  tu  sortiras ,  tu  iras  chez  ton  père  et  tu  pressureras 
ta  mère  et  ton  frère  et  ta  sœur,  et  tu  pressureras  tous  tes 
proches. 

vir 

zlinnah  ^a-dérnseq  hàttâ  nàyti  'ezzô  ù-nagpun  **  *errabôy. 
mtinnah^  'a^dêmseq.  qatmennah^  'ard-èl-lwlâ'  l-bôsà.  améllah  : 

'  jC«.  — **  J^tunst'ul».  —  •  uui5'.  —  *  *ai^.  —  '  J^.  — 

^  Damas,  28  mai  1901. 

*  Ma'lûlâ,  1"  et  3  juin  1901. 
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îmôd,  tut  'éttô*;  bôtar  arpa  yûm\  mappeh  él^mâ  ràys  'ezzô,  kain- 
nah  e1}-m-1l-  ômar^  arpa  yûm,  zlinnah  le  aie,  àqam ,  qallannah 
u-qaTannah^t  u-amellah:  êll^ân  arpa  mn/ezzày\ûn  zllàn  tva- 
ngîbàn  mennàyl^ûn  :  i  'âjâ  titrêk"  l-îmôd?  fôlé  'ezzô  iqdiîm.  ^ 
rtjVZ  là  lltla\  saqli^t'?  îmôd  (a  nôjeq  laf^  metté^,  bat  nappi  l-l1 
zallun  hatti,  û  nngpunnûn  *errabôy  hafft, 

gàsseb  mé-ali  tashnt"  u-til  'a-blôtâ  billâ  met,  a-ènfeq  ta'fib)^ 
battaL  bes  adbit'  l-misûrâ^,  a  là  âytit  wa-la  *ezzâ  èhdâ. 

TRADUCTION. 

Nous  sommes  allés  à  Damas  pour  ramener  des  chèvres  que 
les  Arabes  avaient  volées.  Nous  sommes  arrivés  à  Damas; 
nous  avons  présenté  une  supplique  au  pacha.  Il  nous  a  dit  : 
Aujourd'hui ,  il  n'y  a  pas  de  réunions  :  après  quatre  jours , 
je  vous  donnerai  quelques  tètes  de  chèvres.  Nous  restâmes 
comme  il  avait  dit,  quatre  jours.  Nous  allâmes  vers  lui ,  il  se 
leva  [comme  pour]  nous  tuer  et  nous  chasser;  et  il  nous  dit: 
Pour  vous,  [il  y  a]  quatre  ans  [que]  vos  chèvres  s*en  sont 
allées  et  vous  ont  été  volées:  pourquoi  as-tu  laissé  [l'affaire] 
jusqu'à  ce  jour?  Les  chèvres  [seraient]  revenues  auparavant. 
Pourquoi  n'es-tu  pas  allé  [les]  reprendre?  Aujourd'hui  il  t'en 
reviendra  rien.  Je  donnerai  à  ceux  qui  sont  allés  récemment, 
ceux  que  les  Arabes  ont  volés  nouvellement. 

Malgré  moi  j'ai  abandonné  [la  plainte]  et  je  suis  revenu 
au  pays  sans  rien,  et  ma  peine  a  été  [est  sortie]  inutile.  Je 
me  suis  seulement  fatigué  de  la  course ,  et  je  n'ai  pas  même 
rapporté  une  chèvre. 

VIII 

'an-maanirên  matrakâ  kar'-1  mar'Jàri''s  muljlhrâmifâ  l-bi- 
sînô  w-11  bisinyôtâ,  battàynak  nàyti, 

maalmanîtd  taijfennén  arâbét  wi-  Jrinsôwày  qôrôtâK 

m 

'  fjk.  —  ^  ^,  sens  de  l'arabe  vulgaire. —  "  J^. — *  p^  suflixé. 

—  •  y&ù,  —  ^  v^*-^«  —  ^  Cf*  «^5  6t  o*}.  Payne-Smith  ,  Thés,  syr,, 
c.  8o5.  —  **  ^\yA^,  —  '  }^A  «à  la  place  de».  —  '  |u». 
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TRADUCTION. 

Nous  bâtissons  une  école  à  Tendroit  de  [l'église]  Saint- 
Georges  ,  pour  les  garçons  et  les  filles. 

Nous  ferons  venir  une  luaitresse  qui  leur  apprenne  la  lec- 
ture arabe  et  française. 

IX 

jerviâ  «  mosquée  ». 

dàppapO  muh'ramfâ  débsà  «mouches  à  miel». 

tepsa  «  dibs  ». 

tuh}},ônâ  ^jl^ù'arâhct  «tabac  arabe»  (du  pays);  t.  stampûlay 

«  tabac  de  Constantinople  ». 
santàqâ  ^jI^JsJUm  «  caisse,  boite  ». 
k'ak'ôtâ  «  gâteaux  ». 
happôzâ  «  boulangerie  ». 
nhosttâ  «  [monnaie  de]  cuivre  ». 
majîtay,  pi.  majitùy  «medjidié». 
dahbà  englîzay  «  [livre  d']or  anglaise  ». 
k'ùrû  ^15  «  art ,  métier  ». 
tikkùnà  «  boutique  ». 

anah  wa-liennân  «ensemble  (eux  et  nous)». 
slryàni,  siryôni  «syrien,  s\riaque». 
(jfûpadnôy  «  habitants  du  Djub  adin  »  [gàpavd), 
bahanôt  baJ^aOnay,  pi.  bal^anôy  «  habitants  de  Bakha  a  ». 
sarfià  «  Charfé  ». 
tellci  «  Tell  ». 
émnén  «  Menin  >». 
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LA  PHILOSOPHIE   ILLUMINATIVE 

[HIKMET  ELICHRAQ), 
D'APRÈS   SUHRAWERDI   MEQTOUL, 

PAR 

LE  BARON  CARRA  DE  VAUX. 


I 

L'étude  de  la  philosophie  de  Yichrâq  forme  un 
chapitre  assez  intéressant  de  Thistoire  du  néopla- 
tonisme. Il  ne  faudrait  pas  croire  en  effet  que  ce 
mot  illumination  n'ait  ici  que  ce  sens  vague  et  un  peu 
méprisant  que  nous  lui  donnons  quand  nous  disons 
de  certains  hommes  dont  le  cœur  est  sensible,  mais 
dont  l'esprit  est  nébuleux ,  qu'ils  sont  des  «  illuminés  ». 
Le  terme  a  en  réalité  un  sens  beaucoup  plus  méta- 
physique et  en  même  temps  plus  précis.  La  philo- 
sophie de  l'illumination  est  principalement  le  néopla- 
tonisme, mais  im  néoplatonisme  exprimé  au  moyen 
d'une  nomenclature  spéciale  qui  se  fonde  sur  f  emploi 
des  termes  métaphoriques  «  lumière-ténèbres  )> ,  sym- 
bolisant le  haut  et  le  bas  métaphysiques,  l'esprit  et  la 
matière,  le  bien  et  le  mal.  Les  intelligences  supé- 
rieures ,  issues  de  Dieu ,  sont  appelées  des  «  lumières  »  ; 
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Dieu  lui-même  est  la  «  lumière  des  lumières  »  et 
«  Tilimuination  »,  que  le  titre  du  système  désigne, 
est  la  diflusion  de  ces  lumières  idéales ,  descendant 
et  se  répandant  à  partir  de  leur  source  première 
dans  le  monde  des  ténèbres.  Plotin  avait  déjà  appelé 
cette  diirusion  «  irradiation  »  ;  c'est  à  ce  mot  que 
correspond  Tarabe  ichrâcf. 

Il  est  digne  de  remarque  que,  selon  la  tradition 
orientale,  le  dualisnie  de  Munès  était  précisément 
caractérisé  par  cette  opposition  de  la  lumière  et  des 
ténèbres.  Comme  d'autre  part  la  philosopbie  de 
Yichrâq  se  réfère  souvent  à  Zoroastre  et  aux  sages 
persans ,  on  peut  inférer  de  là  que  cette  philosophie 
est  un  néoplatonisme  recouvert  d  une  terminologie 
dont  le  goût  est  persan  et  peut-être  plus  spécialement 
manichéen. 

Les  propositions  qui  précèdent  énoncent  les  con- 
clusions mêmes  de  notre  travail.  Nous  espérons  que 
la  suite  les  vérifiera.  Elles  ne  font  au  reste  que  corro- 
borer et  préciser  l'opinion  qui  avait  cours  tant  parmi 
les  orientaux  que  parmi  les  orientalistes,  témoins 
d'Herbelot,  Flùgel,  et  surtout  von  Kremer  qui  a 
déjà  consacré  une  importante  étude  à  la  philosophie 
illuminative  dans  sa  Geschichte  der  herrschenden  Ideen 
des  Islams  (p.  89-97).  ^^^  pourrait  en  toute  sincé- 
rité résumer  ainsi  l'article  de  lladji  Khalfa  sui'  les 
gens  de  l'ichrdq  :  ce  sont  des  néoplatoniciens  parlant 
une  langue  spéciale. 

Plusieurs  auteurs  arabes  ont  écrit  sur  cette  sorte 
de  philosophie.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  ne  serait 
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autre  qu'Avicenne,  auquel  on  attribue  un  traité  de 
la  philosophie  illuniinative ,  iûJi^^l  a]^^  ,  et  que 
l'on  dit  même  avoir  été  au  fond  un  partisan  de 
Vichrâq;  nous  montrerons  connuent  cette  prétention 
se  justifie  sans  peine.  Le  catalogue  delà  mosquée  de 
Sainte -Sophie  de  Constantinople  indique  un  manu- 
scrit d'Avicenne,  sous  ce  titrée  Lors  dun  récent 
voyage  nous  avons  \u  ce  manuscrit  et  constaté  que 
le  titre  ne  s'accordait  pas  avec  son  contenu;  ce  nest 
([u'un  traité  de  philosophie  dans  le  genre  et  dans  le 
style  du  Nadjât,  Un  autre  grand  auteur,  fort  connu 
parmi  les  Musulmans,  Fakhr  ed-Dîn-er  Râzi  a  écrit 
sur  ïichrâq^^.  Mais  les  traités  relatifs  à  ce  sujet,  que 
Ton  trouve  le  plus  fréquemment  mentionnés,  sont 
dus  à  un  homme  d'un  caractère  original  et  appa- 
remment violent,  espèce  d'aventurier  de  la  philo- 
sophie, Suhrawerdi  Meqtoul.  C'est  de  lui  que  nous 
allons  parler. 

Il  y  a  dans  la  littérature  arabe  trois  auteurs  mys- 
tiques du  nom  de  Suhrawerdi.  Le  plus  célèbre  est, 

*  Voir  noive  Avicenne ,  p.  i5i-i53.  —  Le  ms.  de  Constantinople 
dont  nous  parlons  porte  le  n"  2  4o3. 

^  Fakhr  ed-Dîn  er-Râzi»  connu  sous  le  nom  de  Timam  Râzi,  et 
c|uil  ne  faut  pas  confondre  avec  le  grand  médecin  Razès,  naquit 
à  Rcy  en  544,  mourut  à  Hérat  en  606.  Il  enseigna  dans  ces  deux 
villes  ainsi  qu'à  Khârizm,  et  il  composa -une  grande  quantité  d'ou- 
vrages dont  le  principal  est  un  volumineux  commentaire  du  Coran, 
^^wXl!  wy»-jbJj.  Ce  commentaire  se  trouve  souvent  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Orient.  L'ouvrage  de  cet  imam  consacré  à  la  philosophie 
de  ric/jr«(y  esl  intitulé  Livre  des  questions  i7/uminatiiej ,  ci*^L4J  v'"^ 
iLS-A4J  ;  il  se  trouve  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople,  n°  2/1 54, 
à  Berlin,  n"  5o64,  t.  IV,  p.  4o3  du  Catalogue. 

XIX.  5 
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ce  me  semble ,  Gheliâb  ed-Dîn  Sulirawerdi ,  i'auteur 
d  un  traité  fameux  de  soufisme,  XAwarifcl-Maârif,  que 
nous  aurons  à  citer  dans  ce  mémoire  même^  Notre 
Suhrawerdi,  ie  philosophe  de  ïiclirâq,  s  appelle 
Aboul-Futûh  Yahya,  fils  de  Habach,  fils  d'Amirek. 
Ibn  Khallikan  lui  a  consacré  un  grand  article -où  Ton 
voit  qu  i)  étudia  à  Maraghah,  sous  le  cheikh  Madj  ed- 
Dîn  el-Djîh,  qui  fut  aussi  Je  maitre  de  Fakhr  ed-Dîn 
er-Râzi.  11  vint  à  Alep,  où  il  fut  honoré  par  Melek- 
Zâhir,  fils   de   Saladin  ;    mais    finiprudence   et   la 

^  Cliéhàb  ed-Dîn  Suhrawerdi  était  descendant  d'Ahou  Bekr  et 
compagnon  du  célèbre  ascète  et  fondateur  d'ordre  *Abd  el-Kâdir  el- 
Djilàni.  II  naquit  à  Sulirawerd  en  53g,  fut  cbeïkli  des  cheikhs  à 
Bagdad,  où  il  mourut  en  632.  11  a])])artcnait  au  rite  chaféite.  Son 
ouvrage  principal,  VAivàtifel-Mnàrif  a.  été  imprimé  en  marges  de 
l'édition  de  Yllvyâ  olouni  ed-Din^  de  Gazali  (Le  Caire,  i3i2  H.,  en 
!i  vol.).  Zià  cd-Dîn  cs-Sulirawerdi  est  l'oncle  du  précédent.  11  fut  un 
ascète  assez  original  et  de  grande  activité.  Né  à  Subrawerd  en  490, 
il  résida  dans  son  enfance  à  Bagdad;  il  apprit  les  kâdith  a  Ispabân. 
\yant  embrassé  l'ascétisme,  il  revint  vivre  à  Bagdad  dans  une  pau- 
vreté volontaire,  exerçant  le  métier  de  j)orteur  d'eau.  Il  commença  à 
(.'nseigner  avec  succès,  et  il  bâtit  à  l'Ouest  du  Tigre  des  hôtelleries 
pour  ses  élèves.  Autour  de  l'an  5^5,  il  enseigna  dans  le  collège  Nizà- 
mieh.  En  558,  il  se  trouvait  à  Bagdad  avec  l'intention  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem;  mais  il  ne  put  exécuter  ce  dessein  à  cause 
des  Croisés.  Il  demeura  quelque  temps  à  Damas,  occujié  à  enseigner 
les  hâdith  etla  jurisprudence,  jouissant  de  l'amitié  de  Melek  *Adil 
Nour  ed-Dîn  Mahmoud.  Revenu  ensuite  à  Bagdad ,  il  y  mourut  en  563. 
—  Nous  rédigeons  cette  note  d'après  le  dictionnaire  universel  turc 
de  Samy-Bey  Fraschery  (Constantinople,  1889-1899,  6  vol.),  inti- 
tulé -i^i)l  o*>^^»  ouvrage  qui  ])eutren(lre  d'utiles  services  si  l'on  en 
us(^  avec  circonspection.  Les  notices  bibliographiques  sur  ces  deux 
Suhrawerdi,  soufis  orthodoxes,  sont  plus  nombreuses  dans  les 
auteurs  aral)es  que  celles  relatives  au  Meqtoul. 

*  lim  Khallikan,  t.  IV,  p.  i53  et  suiv.  de  la  traduction  de  de 
Slane. 
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violence  de  ses  paroles  ne  tardèrent  pas  à  le  rendre 
suspect  ou  odieux  aux  orthodoxes.  Il  fut  dénoncé  à 
Saladin  qui  envoya  à  son  fds  Tordre  de  le  faire  périr. 
Cet  arrêt  fut  exécuté  à  Alep  en  687  (1191  de  J. C), 
Suhrawerdi  était  alors  âgé  de  trente-six  ou  de  trente-huit 
ans.  Je  lis  dans  un  dictionnaire  biographique  qu'il  fût 
étranglé,  dans  un  autre  que,  sur  sa  demande,  on  le 
laissa  mourir  de  faim;  mais  comme  j'ai  hâte  d'arriver 
à  l'exposé  de  sa  doctrine,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  dis- 
serter sur  son  genre  de  mort  qui ,  après  tout ,  a  peu 
d'intérêt  pour  l'histoire  de  ses  idées. 

Les  ouvrages  que  nous  connaissons  surtout  de 
Suhrawerdi  Meqtoul  sont  :  le  Livre  de  la  philosophie 
de  Vichrâci,  ^jU^t  a$o»*  c->La5  et  le  Livre  des  temples 
de  la  lumière,  ^\  J^U^  v^»  ^^  dernier  par  ses 
commentaires.  Le  livre  de  la  philosophie  de  Yichrâq 
contient  véritablement  une  doctrine  philosophique, 
comme  nous  espérons  le  montrer  par  ce  cjui  va 
suivre  ;  le  livre  des  temples  de  la  lumière  a  une  ori- 
ginalité moins  frappante,  mais  il  peut  cependant 
servir  d'utile  complément  au  premier.  Il  y  a  des 
exemplaires  du  Livre  de  la  philosophie  de  Vichrâq  à 
Sainte-Sophie  de  Constantinople  (n°*  2/100-2402), 
à  Vienne  (Mxt.  469),  à  Londres  (n°  ccccxxvii),  à 
Leyde  (n°  mccccxcix);  Leyde  a  le  commentaire  de 
l'ouvrage  par  Kotb  ed-Dîn  Chirâzi  ;  l'exemplaire  du 
British  Muséum  contient  le  commentaire  de  Mo- 
hammed Chehrazuri.  Nous  avons  étudié  le  n°  2^00 
de  Constantinople,  manuscrit  daté  de  l'an  709,  dont 
nous  avons  fait  copier  quelques  folios ,  et  regardé  en 

5. 
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passant  le  manuscrit  de  Vienne.  Quant  au  commen- 
taire du  Livre  des  temples  de  la  lumière ,  les  exem- 
plaires en  sont  assez  nombreux  :  voir  les  catalogues 
de  Constantinople,  de  Leyde,  de  Vienne,  etc. 

II 

Voici  un  court  fragnient,  susceptible  d'être  annoté 
richement,  qui  forme  le  début  de  XHikmet  el-ichrâq, 
Ij'auteur  y  déclare  que  sa  philosophie  est  la  même 
que  celles  des  anciens  sages  de  la  Grèce,  deTEgypte 
et  de  la  Perse,  lesquels  tous,  selon  lui,  ont  exprimé 
métaphoriquement  une  même  doctrine.  Il  écrit  pour 
ceux  qui  recherchent  le  sens  caché  sous  ces  méta- 
phores; autrement  dit  pour  tous  ceux  qui  désirent 
connaître  l'interprétation ,  le  tavvîl  Jo^bJt ,  qu'il  appelle 
tâlah  aJUJI.  Il  énonce  la  théorie  mystique  de  Timam 
avec  une  simplicité  et  une  franchise  qui  nous 
laissent  comprendre  sans  peine  comment  il  devait 
Unir  par  le  supplice  ^  : 

«  Ce  que  je  rapporte  de  la  science  des  lumières, 
de  ses  fondements  et  d'autres  choses  me  vaudra  les 
félicitations  de  quiconque  suit  le  chemin  de  Dieu 
Très-haut.  Ce  fut  le  sentiment  ^  du  prince  et  chef  de 

^  Kremer  ,  loc,  cîL,  |).  92-9!^,  cilc  un  proloj^ue  plus  développe 
que  celui-là,  où  la  lliéorie  mystique  du  Khalile  est  exposée  un  peu 
plus  longuement. 

*  ^jj^j.  Ce  mot  a  un  sens  mystique  ainsi  expliqué  dans  le  Ta^rifàt  : 
«Une  lumière  de  connaissance  que  la  Vérité  (Dieu)  projette  par  sa 
manifestation  dans  le  cœur  de  ses  saints,  et  par  laquelle  ils  distin- 
guent le  vrai  du  faux,  sans   apprendre  cela  d'un  livre  ou  d'autre 
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la  philosophie,  Platon,  possesseur  de  force  et  de  lu- 
mière ^  De  même  pensèrent  ceux  qui  vinrent  avant 
lui,  depuis  le  père  des  sages  ,  Hermès,  jusqua  son 
temps,  les  grands  sages,  colonnes  de  la  sagesse, 
tels  qu'Empédocle  2,  Pythagore  et  d'autres.  Les  pa- 
roles des  anciens  sont  symboliques;  les  objections 
qu'on  leur  fait,  quoique  portant  contre  la  forme  ex- 
térieure de  leurs  paroles ,  ne  portent  pas  contre  leurs 
intentions  :  on  ne  réfute  pas  un  symbole.  C'est  aussi 
sur  cette  doctrine  que  fut  fondée  la  théorie  illumi- 
native^  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  qui  fut  celle 

chose.»  Freylag,  dans  son  Lexicon,  reproduisant  à  peu  près  cette 
définition,  renvoie  à  de  Sacy,  Ant,  gr.  ar»,  4  4o.  —  Je  vois  dans  Ibn  el- 
*Arabi,  ^Xil  ^J!>y^  ^yii  c-»Ls:j(Constantinople,  1809,  p.  106-107), 
ce  mot  associa  à  celui  de  «Jlû^* découverte».  —  Le  même  mot  est 
expliqué  par  Tauteur  de  V'AwariJ-el-Ma'ârif,  I,  p.  167  de  Tédi- 
tion  du  Ifvyâ  de  Gazali  :  «La  voie  des  soufis  est  d'abord  la  foi, 
puis  la  science,  puis  le  sentiment.  .  .  Le  soufi  a  le  sentiment:  l'aspi- 
rant souri(rV'.ov^i)  véritable  participe  de  l'état  du  soufi;  et  l'imi- 
tateur (**-Èjm)  participe  de  l'état  de  l'aspirant.  . .  Quiconque  dans 
un  état  a  le  sentiment,  découvre  une  science  d'un  degré  supérieure 
celui  où  il  est;  il  avait  le  sentiment  dans  son  premier  état;  il  a  la 
science  dans  l'état  qui  vient  de  lui  lUre  découvert;  et  la  foi  relati- 
vement à  l'état  qui  suit  celui-là.  Ainsi  le  chemin  de  la  recherche 
mystique  se  déroule  sans  fin.  » 

*  ^^\^  ûsî^I  i-^^Lio.  Ces  deux  mots  n*ont  pas  dû  être  écrits  au 
hasard.  Cf.  la  triade  «lumière,  vie,  force»  dans  Plotin.  (Voir  la 
Théologie  d*Aristote,  p.  84  de  la  traduction  allemande  de  Dieterici.) 

^  Ce  nom  n'a  pas  été  lu  par  Kremer. 

^  v3v^t  sjsxLs  (/x^J  \6^  (i-e^*  A  ces  mots  un  lecteur  a  ajouté  dans 
le  ms.  de  Constantinople  cette  ^ose  qui  est  intéressante  :  «  Les  gens  de 
Vichrâfj  sont  les  sages  de  la  Perse  qui  professent  les  deux  principes 
de  la  lumière  et  des  ténèbres ,  parce  qu'ils  sont  le  symbole  du  néces- 
saire et  des  possibles.»  —  Le  mot  employé  pour  symbole,  dans  ce 
passage,  est  ^^. 
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des  sages  de  la  Perse  comme  Djâmâsp  ^ ,  Frashaoshtra^, 
Bozordjmihr^  et  leurs  prédécesseurs.  Ce  nest  pas  en 
ce  système  qu'a  consisté  l'impiété  des  Mages  et  des 
Harrâniens*,  et  on  nest  pas  conduit,  en  le  suivant, 
à  associer  quelque  autre  chose  à  Dieu.  Ne  pensez  pas, 

^  Ms.  Djâmâsf,  ulwLtLa^.  Sage  persan,  ministre  légendaire  du 
Riânide  Guchtâsp,  et  compagnon  de  Zoroastre. 

*  Ms.  yLûjLSji,  Frashaoshtra  est,  dans  TAvesta,  frère  de  Djâ- 
mâsp et  beau-père  de  Zoroastre.  V.  Avestat  trad.  J.  Darmesteter, 
I,  336. 

*  j^^yyii  Bozordjmihr,  vizir  apparemment  idéal  d'Anochirwân 
le  Juste.  On  rapporte  de  lui  beaucoup  de  paroles  et  d'exemples 
singuliers.  On  dit  qu'il  fit  venir  des  livres  deTInde  et  les  traduisit 
en  peblvi.  Il  serait  mort  très  vieux ,  sous  le  règne  de  Hormuz ,  fils 
d'Anoçhirwan ,  en  58o  ou  690  du  Christ.  —  Voir  une  note  de  Nôl- 
deke ,  Geschiehte  der  Perser  und  Araber,  p.  261. 

*  Ms.  ^U^Ul.  Je  rapporte  ce  que  dit  de  cette  secte  El-Idjî  dans 
le  Mawâkif  {p,  147):  «Les  Hernâniens  (1.  Harrâniens)  qui  sont 
une  secte  des  Mages  ayant  pour  auteur  un  homme  app«dé  Hernân 
(^lj«^.,  ont  admis  cinq  principes  éternels  :  deux  de  ces  principes 
sont  savants,  vivants  et  agissants  ;  ce  sont  le  Créateur  et  Tâme.  Le 
Créateur  est  éternel ,  vivant  et  agent  de  ce  monde  ;  par  Tâme  on 
entend  ce  qui  est  le  principe  de  la  vie ,  c'est-à-dire  les  esprits  hu- 
mains et  célestes  qui  sont  vivants  par  leurs  essences  et  éternels 
aussi,  puisque  s'ils  étaient  produits  ils  seraient  matériels,  et  qui 
sont  agents  relativement  aux  corps  qu'ils  ont  sous  leur  dépendance 
comme  les  administrant  librement.  Les  trois  autres  principes  ne 
sont  ni  savants,  ni  agents;  mais  l'un  est  patient  et  deux  ne  sont  ni 
agents,  ni  patients.  Ce  sont  :  la  matière,  l'étendue  et  la  durée.  La 
matière  est  éterndle;  autrement  elle  aurait  besoin  d'une  autre  ma- 
tière, et  elle  est  patiente  en  recevant  les  formes;  elle  n'est  pas 
agente,  car  alors  elle  serait ,  malgré  sa  simplicité ,  agente  et  patiente 
à  la  fois;  elle  n'est  pas  vivante,  cela  est  évident.  Par  l'étendue  on 
entend  le  vide  ;  si  l'étendue  n'était  pas  éternelle ,  la  possibilité  de 
distinguer  les  directions  nous  serait  ôtée ,  et  l'on  ne  distinguerait 
plus  la  droite  delà  gauche,  le  dessus  du  dessous,  ce  qui  est  inin- 
telligible. La  durée,  c'est  le  temps;  on  n'imagine  pas  qu'il  manque 
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d'ailleurs,  que  les  sages,  dans  ce  temps  proche  de 
nous,  professent  une  autre  doctrine.  Le  monde,  au 
reste,  n'est  jamais  privé  de  la  sagesse  ni  d'un  indi- 
vidu qui  la  possède  et  en  qui  sont  les  preuves  et  les 
fondements ,  et  celui-là  est  le  khalife  de  Dieu  sur  la 
terre.  » 

L'auteur  continue  en  disant  que  la  différence  entre 
les  sages  anciens  et  modernes  n'a  jamais  été  que 
dans  les  mots,  cju»  tous  ont  admis  les  trois  mondes  ^ 

ûvanl  (l'être ,  parce  que  ce  serait  encore  là  une  antériorité  tempo- 
relle, et  que  son  existence  et  son  défaut  coïncideraient.  Ces  deux  prin- 
cipes, l'espace  et  le  temps,  ne  sont  ni  agents  ni  patients.  «L'imam 
(Fakhr  ed-Dîn)  er-Râzi  dit  :  «Celle  doctrine  se  trouve  cachée  dans 
«l'intervalle  entre  plusieurs  doctrines.  Ibn  Zakarya  er-Râzi,  le  mé- 
«  decin ,  inclina  vers  elle  et  il  la  professa  ;  il  lui  consacra  un  livre 
«intitulé  :  Doctrine  des  cimj  éternels,  j^*». ^Â  pIaùJU]  i  J^JLlJ.»  — 
Cf.  ScHM/ELDERS,  Essai ,  p.  124,  cliap.  sur  les  Hernmites,  et  Cuwol- 
SOHN,  Ssabier,  I,  2  52.  —  Sur  les  cinq  ])rincipes  admis  par  Razès, 
cf.  T.  J.  DE  Boi'LR,  Geschichtc  dcr  Philosophie  ini  islam,  p.  74. 

*  L'indication  de  ces  trois  mondes  nous  est  fournie  à  la  fm  du 
quatrième  chapitre  [tejnple)  du  Commentaire  des  temples  de  lumière 
de  Suhrawerdi  Mektoul  (Ms.  de  Vienne,  N.  F.  297)  :  Il  y  a  trois 
mondes,  est-il  dit  dans  ce  passage;  c'est-à-dire  trois  genres  consé- 
cutifs [mUw^"*  ^yilXJ^\)  :  1°  Celui  que  les  sages  appellent  le  monde 
de  rintdligence  JJuJi  yj'^  ;  est  intelligence  dans  leur  conception 
toute  substance  qui  n'est  j)as  susceptible  d'une  désignation  sensible 
et  qui  n'est  pas  liée  à  des  corj)s.  2"  Le  monde  del'àme  j— iiJl  yJLc; 
l'âme  est  la  subst^ance  qui  n'est  pas  susceptible  de  désignation 
sensible,  mais  qui  est  liée  aux  corps.  3"  Le  monde  des  corps 
jCVM^  >6)^,  divisé  en  élhéré  et  en  élémentaire.  —  On  reconnaît 
là  la  grande  doctrine  classique  delà  scolastique  orientale,  divisant 
l'âme  d'une  division  tripartite,  en  esprit,  âme  et  corps.  (Voir  par 
exemple,  à  ce  sujet,  notre  Avicenne,  chap.  Psychologie  d' Ayicenne.) 
—  L'emploi  du  mot  monde  ^Ist  est  d'ailleurs  très  fréquent  dans 
la  philosophie  et  dans  la  mystique  arabes;  il  y  aurait  toute  une 
série  de  définitions  à  donner  de  ces  mondes,  par   exemple  dans 
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Les  annonciateurs  (iIjIjuJ!  jAl)  et  les  législateurs, 
dit-il,  comme  Hermès,  Agathodémon  et  Esculape, 
ont  tous  été  des  hommes  pénétrants  dans  l'interpré- 
tation (iULd!)  et  Texamen  des  paroles.  Celui  qui  a 
cette  qualité  est  le  khalife  de  Dieu.  La  terre  possède 
toujours  de  tels  hommes;  «mais  tantôt  rimam  qui 
a  le  don  d'interprétation  est  visible,  et  tantôt  il  est 
caché.  C'est  lui  que  le  vulgaire  nomme  le  Pôle.  A 
lui  appartient  la  principauté,  même  s'il  est  le  plus 
obscur  des  êtres.  Quand  le  gouvernement  est  en  sa 
main ,  l'époque  est  lumineuse  ;  quand  l'époque  est 
privée  d'un  gouvernement  divin ,  elle  est  envahie  par 
les  ténèbres.  » 

Le  livre  a  été  écrit  pour  ceux  qui  cherchent  à 
interpréter  et  à  examiner  les  paroles. 

III 

Voici    maintenant    une    section    d'une    certaine 
étendue  où,  avec  l'aide  de  nos  notes,  on  verra  se 

Fosous  el-hihmet  de  Farabi,  éd.  Dieterici,  S  27  :  ^pJL  ^[^ ,  ytil!  ^^  ; 
«  le  inonde  de  la  création ,  le  monde  du  commandement  »  ;  —  dans 
Chwolsohn,  Ssabier  und  ssabismus,  II,  p.  706  :  jo-Xll  >6Î^,  >6Î^ 
la*-.AJl  ;  cf.  \"Awârifel-Ma*driJ',  I,  p.  io3  de  Vlkyâ;  —  dans  un  traité 
de  soufisme,  n°  cclvii,  p.  222  du  Catalogue  d'Oxford,  jLsU!  yJ'^, 
c»|»>l^i!  >6ÎLc.  Je  traduis  le  passage  où  se  trouvent  ces  mots  :  «  Le 
monde  de  l'image  encore  non  corporel;  c'est  un  monde  spirituel 
qui  est  éclairé  par  le  monde  des  essences  pures;  il  est  de  substance 
lumineuse ,  ressemblant  à  la  substance  corporelle  parce  qu'elle  est 
sensible  et  aune  quantité,  et  à  la  substance  pure  intellectuelle  parce 
qu'elle  est  lumineuse.»  Au  fond  de  ces  divisions  est  toujours  le 
néoplatonisme. —  Dans  la  religion  des  Mandcens,  ces  mondes  suc- 
cessifs, comme  les  cercles  dantesques,  sont  devenus  des  cadres  fan- 
tastiques où  se  déroulent  d'étranges  épopées. 
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dérouler  quelques-unes  des  principales  thèses  de  la 
doctrine  de  Yichrâq.  L'auteur,  par  une  sorle  de  mé- 
thode d'induction  platonicienne,  explique  coniment 
on  doit  conclure  du  possible  plus  bas  au  possible  plus 
élevé  ,  de  ce  monde-ci  à  un  autre  dont  celui-ci  nVst 
fjue  Tombre.  Il  invoque  encore  l'autorité  des  sages 
perses,  égyptiens,  grecs,  surtout  celle  de  Platon; 
mais  il  semble  bien  ([u'il  commette  une  confusion, 
au  moins  scripturaire,  entre  Platon  et  Plotin,  car 
toute  sa  doctrine  l'apparente  plus  immédiatement 
à  celui-ci  qu'à  celui-lri.  Il  critique  les  Péripatéticiens, 
bien  cju'il  leur  emprunte  certaines  objections  contre 
la  théorie  des  Idées.  Il  expose  alors  sa  propre  théorie 
celle  de  Vichrâq,  celle-là  même  qu'il  vient  de  s'ef- 
forcer de  confondre  avec  celle  des  vieux  sages,  et 
cet  endroit  est  certainement  l'un  des  plus  intéres- 
sants qu'on  puisse  rencontrer  dans  la  littérature  phi- 
losophique des  Arabes.  Pour  notre  auteur,  comme 
pour  les  nominalistes ,  l'universel  est  dans  l'esprit; 
mais  l'idée  platonicienne  des  choses  n'en  existe  pas 
moins  connue  une  lumière  qui,  en  rayonnant  sur 
les  individus,  leur  donne  leurs  caractères  spécifi- 
ques. C'est  cette  espèce  d'illumination  qui  constitue 
Yichrâq. 

L'auteur  du  Maivâhif,  Odad  ed-Dîn  el-Idji  \  a  très 
clairement  résumé  cette  doctrine  dans  un  passage 
dont  voici  l'analyse  :  Sur  la  question  de  la  quiddité 
et  de  l'individualité,  El-Idji  enseigne  que  la  quiddité 

^  li-Idjî  est  mort  en  766.  Son  Mawâkif  A\ec  commentaire  a  été 
imprimé  en  Egypte,  en  1266  H. 
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pure,  dépouillée  d'accidents,  na  pas  d'existence  au 
dehors ,  nonobstant  ce  qu  a  dit  Platon  que  la  quiddité 
pure  existe,  qu'il  existe  pour  chaque  espèce  un 
simple  dépouillé  de  tous  accidents,  éternel,  perpé- 
tuel, sur  lequel  la  corruption  n  a  pas  de  prise,  et  qui 
est  susceptible  de  recevoir  les  contraires.  Puis  cet 
auteur  ajoute  :  «  A  cette  doctrine  on  objecte  seule- 
ment une  autre  intei^rétation  de  la  doctrine  de 
Platon,  je  veux  dire  celle  qu'a  fourni  un  des  mo- 
dernes qui  est  le  maître  de  Vichrâx]  (^JUm*^!  v^*l»)  : 
qu'à  chacune  des  espèces  des  sphères,  des  étoiles, 
des  éléments  simples  et  de  leurs  composés,  corres- 
pond une  chose  du  monde  des  intelligences ,  pure  de 
matière,  subsistant  par  essence,  qui  gouverne  cette 
espèce,  qui  y  fait  découler  ses  perfections,  et  qui  est 
de  telle  manière  que  sa  signification  enveloppe  celle 
de  tous  les  individus.  C'est  ce  que  ce  philosophe  ap- 
pelle le  seigneui'de  l'espèce  (gyJ'  v;).  Dans  le  langage 
de  la  Loi,  on  appelle  cela  Vange;  on  dit  par  exemple 
l'ange  des  montagnes,  l'ange  des  mers,  l'ange  des 
pluies,  etc.  » 

Laissons  maintenant  la  parole  à  Suhrawerdi  Meq- 
toul  :  «  L'un  des  fondements  de  la  philosophie  illu- 
minative  est  que  l'existence  du  possible  plus  bas  en- 
traîne celle  du  possible  plus  élevé.  Si  la  Lumière  des 
lumières  déterminait  par  le  sens  de  l'unité  l'existence 
du  plus  bas  ténébreux  ^  il  ne  resterait  pas  de  sens 

^  La  Lumière  des  iumières  ^Î>3^J  ^>3,  est  l'Être  suprême,  Dieu. 
Notre  auteur  a  établi  son  existence  et  son  unité  par  des  raisonne- 
ments tr(»s  conformes  à  ceux  que  Ton  trouve  dans  Avicenne ,  mais 
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dans  lequel  elle  pourrait  décider  le  plus  élevé;  si 
alors  on  suppose  celui-ci  existant ,  il  requiert  un  sens 
qui  détermine  son  existence,  plus  élevé  que  ce  qui  se 
trouve  dans  la  Lumière  des  lumières,  ce  qui  est  ab- 
surde. Les  lumières  pures,  gouvernantes \  qui  sont 

avec  son  langage  propre.  Il  emploie  ici  deux  mots  qui  se  trouvent  en 
d'autres  passages  de  son  œuvre ,  avec  un  sens  assez  particulier,  ^^AyjI  , 
décider,  déterminer  l'existence  d'un  possible,  inverse  de  J*a^  ,  ré- 
sulter; et  JC^^  direction  de  l'action,  sens.  Voici  la  traduction  d'un 
passage  antérieur,  où  se  trouvent  ces  mots;  l'auteur  veut  démontrer 
qu'il  n'y  a  pas  de  disposition  (iujft)  dans  la  Lumière  des  lumières  : 
«Si  on  suppose  que  la  Lumière  des  lumières  se  donne  à  elle-même 
une  disposition,  elle  est  agente  et  patiente;  or,  le  sens  (^4^)  de 
l'action  est  autre  que  le  sens  de  la  passion.  Si  le  sens  de  l'action 
était  identiquement  le  sens  de  la  passion ,  tout  passif,  au  moment 
où  il  subit,  serait  agent,  et  tout  agent,  au  moment  où  il  agit, 
serait  patient.  Il  faut  donc  admettre  un  sens  qui  détermine  (*^^ 
(jjhxJLi)  l'action,  et  un  sens  qui  détermine  la  passion,  etc.»  La 
conclusion,  en  cet  endroit,  est  qu'il  n'y  a  pas  deux  sens  dans  la 
Lumière  des  lumières.  Un  peu  après,  au  commencement  du 
chapitre  11  :  «Il  ne  peut  pas  résulter  (Juioa^)  de  la  Lumière  des 
lumières  une  lumière  et  quelque  chose  qui  ne  serait  pas  lumière, 
quelque  chose  qui  serait  ténébreux  par  sa  substance  ou  sa  disposi- 
tion. En  effet,  déterminer  à  l'existence  (*L*àx*l)  la  lumière  est  autre 
chose  que  d'y  déterminer  les  ténèbres;  donc,  l'essence  de  la  Lu- 
mière des  lumières  serait  composée  de  ce  qui  fait  exister  la  lumière 
et  de  ce  qui  fait  exister  les  ténèbres ...  la  lumière ,  en  tant  que 
lumière,  ne  détermine  à  l'existence  que  la  lumière.»  L'auteur 
ajoute  que  la  Lumière  des  lumières  ne  détermine  pas  non  plus 
l'existence  de  deux  lumières ,  parce  que  cela  supposerait  en  elle  deux 
sens  (*^a^),  ce  qu'il  a  démontré  impossible.  —  Ces  citations  éclair- 
cissent  le  passage  auquel  se  rapporte  cette  note;  si  par  le  sens 
(ik^A^)  de  l'unité.  Tunique  sens  qui  soit  en  elle,  la  Lumière  des  lu- 
mières déterminait  (^^jàxSI)  l'existence  du  plus  bas,  il  ne  lui  res- 
terait plus  de  sens  pour  faire  exister  le  plus  haut,  et  le  plus  haut 
n'existerait  que  par  quelque  cause  supérieure  à  la  Lumière  des 
lumières ,  ce  qui  est  absurde. 

*  Sjjom  ïùy:aJ\  ;J>3i)l  ;  ce  sont  les  âmes. 
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• 

dans  l'homme,  nous  en  avons  prouvé  Texislence;  la 
lumière  victorieuse ^  je  veux  dire  totalement  pure, 
est  plus  noble  que  la  lumière  gouvernante,  plus 
éloignée  des  dépendances  des  ténèbres,  donc  plus 
élevée.  H  faut  alors  que  son  existence  précède.  Il  est 
nécessaire  d'attacher  à  la  lumière  la  plus  proche  ^  [de 
la  Lumière  des  lumières],  aux  lumières  victorieuses, 
aux  sphères  et  aux  [lumières]  gouvernantes  ce  qui  est 
plus  élevé  et  plus  noble,  du  moment  que  cela  est 
possible.  Ces  lumières  sont  en  dehors  du  monde  des 
conlingences^  et  rien  ne  leur  interdit  ce  qui  est  le 
plus  parfait  pour  elles.  Ensuite  considérons  les  mer- 
veilles de  l'ordre  dans  le  monde  des  ténèbres  et  des 
corps  ^.  Les  rapports  entre  les  lumières  illustres  sont 
d'ordre  plus  élevé  ([ue  les  rapports  ténébreux  et  par 
conséquent  nécessaires  avant  eux. 

«  Les  péripatéticiens  ont  reconnu  les  merveilles  de 
Tordre  dans  les  corps,  tandis  qu'ils  ont  enfermé  les 
idées  dans  dix  [prédicats^].  Il  faudrîiit  donc  que  le 


'  jiàLtJI  ^yJ\  ;  ce  sont  les  intelligences  célestes. 

*  V^^'  )y^^  î  <^ct*^c  lumière  la  plus  proche  nous  parait  corres- 
pondre au  premier  causé  du  système  d^Avicenne,  (Voir  p.  246.) 

•"*  calsLiJill  yftîLc;  je  crois  que  le  m of  «  contingences  »  rend  bien  le 
terme  arabe. 

*  Le  mot  «  corps  »  rend  ici  le  terme  arabe  ^^o ,  auquel  sera  con- 
sacrée la  section  IV  du  pnîsent  mémoire. 

^  Il  n'y  a  pas  de  mot  en  arabe  après  dix;  mais  le  sens  n*est  pas 
douteux.  Nous  commençons  à  traduire  franchement  ici  J^Xc  par 
«idées»,  au  lieu  de  «intelligences»,  qui  en  serait  la  traduction  ordi- 
naire. L'auteur  reproche  aux  Péripatéticiens  d'avoir  bien  su  sentir 
la  beauté  et  la  vie  dans  le  monde  physique,  mais  de  n'avoir  eu,  re- 
lativement au  monde  des  idées,  que  la  conception  étroite  et  sèche 
des  catégories. 
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monde  des  corps  fût  plus  admirable,  plus  brillant, 
plus  excellent  dans  son  ordre ,  et  que  la  sagesse  y  fût 
plus  abondante,  selon  leurs  principes.  Or,  cela  est 
faux.  Une  intelligence  clairvoyante  juge  que  la  sa- 
gesse ,  dans  le  monde  de  la  lumière ,  les  élégances  de 
Tordre  et  les  merveilles  des  rapports ,  sont  plus  abon- 
dantes que  ce  qu'elles  sont  dans  le  monde  des  té- 
nèbres. Bien  plus  celles-ci  sont  l'ombre  ^  de  celles-là , 
et  des  lumières  victorieuses,  et  le  principe  de  tout 
est  lumière.  Les  essences  des  idoles  2,  lumières  victo- 
rieuses, ont  été  vues  par  les  purs,  lorsqu'ils  se  sont 
éloignés  de  leurs  temples  de  nombreuses  fois.  En- 
suite ils  ont  transmis  la  preuv  e  de  ces  choses  à  d'autres 
qu'eux  ;  et  il  n'y  a  personne  doué  de  vision  ^  et  pur 
qui  ne  professe  cette  doctrine.  La  plupart  des  ensei- 

'  La  conception  de  ce  monde-ci  comme  une  ombre,  très  fami- 
lière aux  Néoplatoniciens ,  rappelle  la  fameuse  allégorie  de  la  caverne 
de  Platon.  Cf.  un  passage  de  Hermetis  TrismegisU  qui  apud  Arabes 
fertur  de  Castigatione  animœ  libellnm,  éd.  et  trad.  Otlo  Bardenliewcr, 
p.  56  :  «L'image  que  Ton  se  fait  d'une  chose  est  vraiment  son 
ombre»;  et  voyez  la  note,  p.  i3i.  Dans  les  Haïàkil  en-noûr  de  noire 
auteur  se  trouve  cette  formule  très  saisissante  :  «Toutes  les  disposi- 
tions ténébreuses  sont  les  ombres  des  dispositions  idéales», 

^  Les  idoles  LUjoI),  dans  cette  singulière  terminologie ,  ne  sont  autre 
chose  que  les  individus  du  monde  physique,  en  lesquels  se  rédètenl 
les  lumières;  ce  sont  les  êtres  physiques  en  lesquels^ ^o réalisent  h's 
idées  platoniciennes.  —  L'auteur  dit  que  les  essences  de  ces  idoles, 
c'est-à-dire  les  idées  mêmes,  ont  été  contemplées  par  les  sages, 
hommes  purs,  lorsque,  dans  l'extase,  ils  se  sont  dépouillés  de  leurs 
temples  J»5L^ ,  c'est-à-dire  de  leurs  corps.  En  d'autres  termes ,  l'es- 
prit du  sage  <:ontemple  l'idée,  comme  l'orant,  dans  un  temple, 
contemple  l'idole. 

^  ftX^L&A ,  terme  soufi  dont  le  sens  est  clair. 
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gnements  des  prophètes  et  des  colonnes  de  la  sagesse 
sont  en  ce  sens.  Platon  et  ses  devanciers,  comme  So- 
crate ,  et  ses  précurseurs  comme  Hermès ,  Agathodé- 
mon  et  Empédocle ,  tous  ont  eu  cette  opinion ,  et  la 
plupart  d'entre  eux  ont  affirmé  avoir  été  témoins  de 
cela  dans  le  monde  de  la  lumière. 

«Platon  a  rapporté  de  lui-même  qu'il  quitta  les 
ténèbres  et  vit  ces  choses.  Les  sages  de  Tlnde  et  de  la 
Perse  sont  aussi  décisifs  là-dessus.  Si  Ton  admet  l'ob- 
servation d'une  personne  ou  de  deux  personnes  dans 
les  choses  astronomiques ,  comment  récuserait-on  la 
parole  de  ces  hommes,  colonnes  de  la  sagesse  et  de  la 
prophétie,  touchant  ce  qu'ils  ont  vu  dans  leurs  ob- 
servations spirituelles  ? 

«  L'auteur  de  ces  lignes  était  très  éloigné  de  la  voie 
des  Péripatéticiens  qui  nient  ces  choses,  très  forte- 
ment incliné  vers  elles  ;  et  il  y  eût  été  attaché ,  même 
s'il  n'avait  pas  vu  la  preuve  de  son  seigneur.  Que  ce- 
lui qui  n  y  croit  pas ,  ou  à  qui  les  preuves  ne  suffisent 
pas ,  se  livre  aux  exercices  ascétiques  et  se  mette  au 
service  des  maîtres  de  la  vision  ;  il  se  peut  que  dans 
un  ravissement  il  voie  la  lumière  s'épendant  dans  le 
monde  de  la  puissance  ^  et  qu'il  voie  les  essences 
royales  ^  et  les  lumières  qu'ont  vues  Hermès  et  Pla- 

*  c:>3wJI  >6)lfi.  Ce  terme  n*est  pas  propre  à  la  philosophie  de 
Vichrcuj,  Nous  l'avons  rencontré  autrefois  en  extrayant  d'un  livre  de 
Soyouti  des  Fragments  d'eschatologie  musulmane,  p.  28,  D'après  une 
figure  que  nous  avons  reproduite  dans  cette  hrochure,  le  monde  de 
la  puissance  est  situé  entre  le  trône  de  Dieu  et  le  tahemacle. 

*  iU^^iCm.  Cf.  Sacy,  Exposé  de  la  religion  des  Druzes,  I,  p.  43» 
n.  2;  nos  Fragments  d'eschatologie  musulmane,  p.  28,/,  notre  ar- 


LA  PHILOSOPHIE  ILLUMINATIVE.  79 

ton ,  et  les  clartés  des  idées  \  sources  de  soif  ardente 
et  de  vue,  dont  a  parlé  Zoroastre.^Le  Melchisédech , 
le  béni,  comme  nous  savons,  fut  ravi  jusqu'à  elles  et 
les  contempla.  Tous  les  sages  de  la  Perse  s'accordent 
en  cela ,  au  point  que  Teâu  avait  chez  eux  un  maître 
d'idole  dans  le  monde  du  royaume  ^  et  qu'ils  l'appe- 
laient Klîordâd,  autant  des  arbres,  et  ils  l'appelaient 
Murdâd,  autant  du  feu,  et  ils  l'appelaient  Ardîbahisht, 
Ce  sont  les  lumières  que  désignèrent  Empédocle  et 
d'autres  ;  et  on  ne  pense  pas  que  ces  grands  anciens, 
supérieurs  en  force  et  en  vision,  crurent  que  l'hu- 
manité a  une  idée  qui  est  sa  forme  universelle  et  qui 


licle  sur  Gazali,  le  traité  de  la  rénovation  des  sciences  religieuses , 
p.  16,  n.  i\V'Awàrifel'Maârif,  1,  p.  73. 

^  Le  nis.  a  AJ>^i  ^i^^^i  ;  je  lis  âj^^jUI  qui  est  un  terme  connu; 
Cf.  par  exemple  Sacy,  Religion  des  DruzeSy  II,  p.  584» 

^  Voir  ci-dessus,  p.  77,  n.  2  et  p.  78,  n.  2.  Suhrawerdi  fait,  ici, 
jouer  aux  AmshaspandsMazdéens ,  et  non  sans  raison  peut-être  ,1e  rôle 
d'idées  platoniciennes.  La  transcription  des  trois  noms  persans  qui 
suivent  dans  notre  ms.  est  :  »>li>^,  )^>^y^-,  o-û^.»>>J  ;  cette  dernière 
fautive.  Voir  dans  ÏAvesta ,  de  J.  Darniesteter,  un  remarquable  passage , 
t.  III ,  p.  LV,  L\  I ,  où  ce  shvant  compare  la  procession  des  Amshas- 
pands  avec  les  théories  néoplatoniciennes.  Il  remarque  que  Philon 
connaissait  une  «  puissance  royale  »  17  ^ctcTthxij ,  qui  répond  dans 
le  mazdéisme  au  génie  de  la  royauté  divine,  Ksbathra  Vairya,  et  que 
nous  pouvons  mettre  en  rapport  avec  ces  mondes  de  la  puissance 
et  du  royaume  dont  nous  parlions  ci-dessus  (p.  78,  n.  1  et  2).  Un 
peu  plus  haut,  dans  le  Hikmet  el-ichràq^  Suhrawerdi  assimile  le  pre- 
mier causé  au  Bahman  des  Perses  :  «  Il  est  prouvé  que  le  premier 
être  qui  résulte  de  la  Lumière  des  lumière  est  un  ;  et  c'est  la  lumière 
la  plus  proche,  la  grande  lumière;  les  Pehlvis  la  nomment  quelque- 
fois Bahman,  ç^;^. »  Darmestetee,  Avesta,  t.  III,  p.  lv,  a  comparé 
Bahman,  ou  la  Bonne  pensée,  le  premier  des  Amshaspands,  au 
Logos  de  Philon. 
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existe  identiquement  dans  les  individus  multiples  ^  ; 
car,  comment  sv  peut-il  qu'une  chose  qui  n  est  pas 
dépendante  de  la  matière  soit  dans  la  matière,  puis 
quune  chose  unique  pas  essence  soit  dans  des  ma- 
tières multiples  et  des  personnes  innombrables  ;  — 
ni  quils  jugèrent  que  le  maître  de  l'idole  humaine, 
par  exemple,  n'existe  ([u'a  cause  de  ce  qui  est  au- 
dessous  de  lui^,  en  sorte  qu'il  serait  passif,  car  ils 
étaient  lès  plus  énergiques  des  hommes  pour  soutenir 
que  le  supérieur  ne  résulte  pas  du  fait  de  l'inférieur; 
si  telle  avait  été  leur  pensée,  ils  aiu'aient  été  obligés 
d'admettre  pour  un  type»  un  autre»  type  et  ainsi  sans 
fin  ;  —  et  l'on  ne  pense  pas  non  plus  qu'ils  jugèrent 
que  elles  [ces  idées]  sont  composées,  en  sorte  (ju'elles 
doivent  se  dissoudre  en  un  certain  temps,  mais 
qu'elles  sont  des  essences  simples  lumineuses^;  et  peu 
importer  (jii'on  n'imagine»,  leurs  idoles  que  composées; 
il  n'est  pas  dans  la  condition  du  type  d'être  imité 
sous  tous  les  rapports. 

«  Les  Périj^atéticiens  conviennent  que  l'humanité 
dans  l'intelligence  recouvre  uner  nmltiplicité  d'indi- 
vidus ;  elle  est  un  type  de  ce  qui  est  dans  les  réalités, 
étant  pure,  et  ce  qui  est  dans  les  réalités  n'est  pas 

*  Celte  phrase  nous  fait  repasser  du  gnostirisme  à  la  scolastique: 
Notre  auteur  distingue  par  cette  objection  ce  que  les  scolastiques 
occidentaux  du  xiii"  siècle  ont  appelé  l'universel  ante  rem  et  Tuni- 
versel  in  re, 

^  Par  ces  niots ,  notre  auteur  affirme  qu'il  y  a  autre  chose  en  fait 
d'universel  que  l'universel  post  rem,  la  simple  abstraction  de  i'e&prit. 

^  C'est  la  théorie  rapjwrlée  par  El-ldji  et  annoncée  au  début  de 
relie  section. 
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pur  ;  elle  n'est  pas  mesurable  ni  substantielle,  au  con- 
traire de  ce  qui  est  dans  les  réalités,  car  ce  n'est  pas 
une  des  conditions  du  type  que  la  ressemblance  to- 
tale. Cela  n'oblige  pas  à  admettre  pour  Tanimalité  un 
type  ;  et  non  plus  pour  le  fait  d'être  à  deux  pieds. 
Mais  chaque  chose  a  besoin ,  pour  exister,  de  quelque 
chose  en  elle  qui  la  mette  en  participation  avec  la 
sainteté  ^  Jl  n'y  a  pas  pour  l'odeur  du  musc  un  type 
et  pour  le  musc  un  autre;  mais  utïe  lumière  victo- 
rieure  dans  le  monde  de  la  lumière  pure  a  des  dis- 
positions lumineuses  de  rayonnement,  des  disposi- 
tions d'amour,  de  plaisir  et  de  domination;  et  quand 
son  ombre  tombe  sur  ce  monde,  son  idole  est  le 
nmsc  avec  son  odeur,  ou  le  sucre  avec  son  goût, 
ou  la  forme  humaine  avec  la  diversité  de  ses  membres , 
selon  le  rapport  dont  nous  parlions  auparavant-. 

u  Dans  le  discours  des  anciens,  il  y  a  des  nïéta- 
phores.  Ils  ne  nient  pas  que  les  attributs  supportés 
ne  soient  intellectuels  et  que  les  universaux  ne  soient 
dans  l'intelligence.  En  disant  qu'il  y  a  dans  le  monde 
des  idées  un  homme  universel,  ils  entendent  une  lu- 
mière victorieuse,  ayant  un  rayonnement  varié  selon 
les  rapports,  dont  l'ombre  dans  les  individus  nom- 

•  fjmôJLit  »  le  inonde  de  la  sainteté,  ici  le  monde  des  idi'cs.  Ce  terme 
est  employé  en  mystique  et  dans  les  doctrines  des  sectes  héléro- 
doxes.  Cf.  Sacy,  lleligion  des  Druzcs,  1,  226  ;  d'après  une  expression 
tirée  des  écrits  des  Druzes,  le  «  sanctuaire  de  ia  pureté»  est  en  même 
temps  «le  domicile  des  lumières  brillantes»,  ce  qui  est  conforme  à 
la  terminologie  de  Vichràq. 

*  Voilà  l'énoncé  net  de  l'interpriHalion  de  la  lliéorie  des  idées,  qui 
constitue  l'un  des  points  originaux  de  la  pIiiloso[>liie  ('e  l'/cAnif/.  Cf. 
ci-dessus,  p.  8u,  note  ,'). 

SIX.  G 
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hrables  est  la  forme  de  l'homme;  et  cette  lumière 
est  universelle,  non  en  ce  sens  qu'elle  est  un  attri- 
but supporté,  mais  en  ce  sens  qu'elle  a  des  rela- 
tions égales  de  diffusion  dans  ces  individus  nom- 
brables.  C'est  comme  si  elle  était  i universel;  mais 
elle  est  plutôt  la  racine.  Ce  n'est  pas  l'universel ,  ce 
dont  on  conçoit  le  sens  abstrait ,  sans  que  cela  empêche 
qu'une  association  (une  multiplicité  P)  n'ait  lieu  en 
hn.  Ils  reconnaissent  qu'il  [l'universel]  a  une  essence 
propre  et  qu'il  connaît  son  essence,  comment  donc 
s(»rait-il  un  abstrait.^  Quand,  à  propos,  par  exemple, 
des  sphères,  ils  dénonmient  une  sphère  universelle 
et  une  autre  particulière,  ils  ne  désignent  pas  par  là 
l'universel  connu  en  logique;  nous  savons  cela. 
Quant  à  la  preuve  qu'invoquent  quelques  hommes, 
que  l'humanité,  en  tant  qu'elle  est  humanité,  n'est 
])as  nmltiple,  mais  unique,  elle  est  doublement 
fausse;  car  l'humanité,  en  tant  qu'elle  est  humanité, 
ne  requiert  ni  l'unité,  ni  la  nmltiplicité ,  mais  peut 
recevoir  les  deux  épithètes  ensemble.  Si  l'unité  était 
une  condition  intellectuelle  de  l'humanité,  l'huma- 
nité ne  pourrait  pas  être  un  attribut  d'individus  mul- 
tiples. Quand  donc  on  dit  que  l'humanité  ne  requiert 
pas  la  multiplicité ,  cela  ne  signifie  pas  qu'elle  requiert 
l'unité;  le  contraire  de  la  multiplicité  est  la  non- 
multiplicité,  et  manquer  de  requérir  la  multiplicité 
n'est  pas  requérir  la  non-multiplicité  ;  le  contraire  de 
requérir  la  multiplicité  est  seulement  de  ne  j^as  re- 
quérir la  multiplicité.  Jl  peut  en  être  de  même  pour 
non  recpérir  l'unité.   L'humanité  unique,  prédicat 
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de  Tuniversel,  est  seulement  dans  Tesprit  et  n'a  pas 
besoin,  comme  support,  d'une  autre  forme.  Dire 
que  les  individus  sont  périssables  et  que  l'espèce  est 
permanente,  n'oblige  pas  à  dire  qu'elle  est  une  chose 
universelle  subsistante  par  elle-même.  Au  contraire, 
l'adversaire  est  forcé  de  convenir  que  ce  permanent 
est  une  forme  dans  l'intelligence. 

u  Ces  choses,  en  tant  que  principes,  sont  suffisantes. 
Cependant  la  croyance  de  Platon  et  des  maîtres  de 
la  vision  n'est  pas  fondée  sur  cette  suffisance,  mais 
sur  autre  chose.  Platon  a  dit  :  «  J'ai  vu,  dans  l'état  de 
«  dépouillement  [du  corps] ,  des  sphères  lumineuses  », 
et  celles-là  dont  il  parle  sont  identiquement  les  cieux 
supérieurs  que  verront  quelques  hommes  dans  leur 
résurrection ,  au  jour  où  la  terre  sera  changée  en  une 
autre  terre,  ainsi  que  les  cieux,  et  où  ils  paraîtront 
devant  Dieu  l'unique,  le  victorieux.  Et  ce  qui  prouve 
qu'ils  ont  cru  que  le  principe  de  tout  est  lumière  et 
de  même  le  monde  des  idées ,  c'est  cette  affirmation 
de  Platon  et  de  ses  disciples  que  la  lumière  pure  est 
le  monde  des  idées.  Il  a  rapporté  de  lui-même  qu'il 
parvint  dans  un  état  où  il  quitta  son  corps,  et  qu'il 
fut  dépouillé  de  matière,  et  qu'il  vit  dans  son  essence 
la  lumière  et  la  splendeur;  ensuite,  il  s'éleva  jusqu'à 
la  cause  divine  enveloppant  le  tout,  et  il  se  trouva 
comme  placé  au-dedans,  suspendu  en  elle,  et  il  vit 
la  grande  lumière  dans  le  lieu  sublime,  divin.  »  Tel 
est  l'abrégé  de  son  récit  jusqu'à  :  «  la  réflexion  voilà 
de  moi  cette  lumière  ^  » 

^  B  paraît,  d*après  ce  passage,  que  Suhrawerdi  a  réellement  vu 

6. 
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Le  l»'»gislateur  des  Arabes  et  des  non-Arabes  a  dît 
que  Dieu  a  soixante-dix-sept  voiles  de  lumière;  si  ils 
étaient  ôtés  de  devant  son  visage,  sa  majesté  consu- 
merait; la  vue  du  prophète  na  pas  atteint  te  révéla- 
teur. Dieu  est  la  lumière  du  ciel  et  de  la  terre.  Il  a 
dit  aussi  que  le  tal)ernacle  est  de  lumière.  Parmi  les 
invocations  attribuées  au  prophète,  on  rencontre  : 
■  0  lumière  de  la  lumière ,  tu  t'es  voilé  k  ta  créature 
et  elle  n  atteint  pas  ta  lumière.  O  lumière  de  lumière, 
ta  lumière  illumine  le  peuple  du  ciel  et  éclaire  le 
peuple  de  la  terre.  C)  lumière  de  toute  lumière,  ta 
lumière  est  louée  par  toute  lumière  ■  ;  et  parmi  les 
invocations  traditionnelles  :  «  Jt*  t*in\oque  par  la  lu- 
mière de  ton  visage  (jui  a  rempli  les  fondements  de 
ton  tabernacle.  » 

Je  n'ai  pas  cité  ces  choses  comme  preuves,  mais  à 
titre  d'a\ertissement  ;  les  témoignages  à  ce  sujet  rem- 
pliraient dr's  volumes,  et  les  paroles  des  sages  an- 
ciens ne  se  comptent  pas. 


IV 

Nous  allons  donner  au  moyen  de  quelques  cita- 
tions la  théorie  des  substances  obscures  que  notre 

un  livre  attribué  à  (Maton,  clan>  lei^iucl  ce  pbilosoplic  rarontait  des 
ra\iâ>*'nH-a(s  <|u*il  aurait  «mis.  ,hi  jiciise  qup  la  plupart  du  temps, 
dan>  ce  leilf,  là  où  osl  érril  !Hnion,  nous  de\ous  «'nteiidre  Phtiii. 
L'auteur  araln^  a  pu  lire  qu»rlqu«*  chose  de  rc  g^nre,  soit  dans  les 
Enn'-n/lrs ,  qui  n'étaient  pas  inconnues  des  Musulmans,  puisque  des 
fraî^meiits  de  cette  OMivrf  ont  constilué  la  pseu  lo  Tln^olojie  (tAris- 
tnte  é<litée  par  Dieterici),  soit  dans  la  Vie  de  Ploiin ,  par  Por|di}re. 
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auteur  appelle  assez  singulièrement  des  barzakh^. 
On  sait  que  le  sens  propre  et  ordinaire  de  ce  mot 
est  «  barrière  »,  intervalle  ménagé  enire  deux  lieux. 
11  est  employé  deux  fois  en  ce  sens  dans  le  Co- 
ran^,  et  dune  façon  si  normale  qu'il  n'attire  même 
pas  Fattention  du  fin  commentateur  Zamakhshari. 
Dans  l'eschatologie  musulmane  ^  ce  nâot  reçoit  des 
significations  plus  précises,  mais  encore  voisines  de 
ce  sens  originel^.  Dans  la  philosophie  de  Vichrâq, 
il  représente,  comme  nous  le  disions,  des  substances 
ténébreuses  qui  ne  sont  autres  que  les  corps.  Ce 
système  philosophique  avait  besoin  de  telles  sub- 
stances, car  les  ténèbres,  pour  lui,  ne  sont  rien  en 
elles-mêmes,  mais  elles  sont  seulement  le  manque 
de  lumière;  il  fallait  donc  autre  chose  pour  entra- 
ver la  diffusion  de  la  lumière,  et  servir  d'explica- 
tion à  ce  manque.  Cette  chose  est  le  barzakh,  qui 
est  en  quelque  sorte  une  barrière  pour  la  lumière, 

^  Cette  théorie  n'a  pas  été  bien  approfondie  par  Kremer,  loc, 
cit,,  p.  95. 

^  Coran,  xxm,  102,  et  lv,  20. 

^  L'auteur  de  V^Awârif  el-Ma'ârif  emploie  ainsi  ce  mot  [Ihya,  II; 
pages  i43,  i44)  :  «H  y  a  plusieurs  catégories  d'esprits.  Il  y  en  a 
qui  circulent  dans  le  barzahh  où  ils  voient  les  états  de  ce  monde 
et  des  anges,  et  entendent  ce  qu'on  rapporte  dans  le  ciel  au  sujet 
des  hommes.  Jl  y  en  a  d'autres  qui  sont  sous  le  tahernacle ,  etc . .  . 
Les  esprits  des  croyants  circulent  dans  un  barzahh  (un  espace,  un 
intervalle)  entre  le  ciel  et  la  terre,  comme  ils  veulent,  en  atten- 
dant d'être  ramenés  dans  leurs  corps.  »  Voir  dans  nos  Fragments 
d'eschatologie  musulmane,  p,  27,  28,  la  place  du  bar:ahh  qui  en- 
toure le  monde,  les  cieux,  les  terres  et  les  enfers.  Moliyi  ed  Dîn 
ibn  el-'Arabi ,  l'auteur  des  Fotouhnt  Mehhiah  est  quelquefois  appelé 
le  bnrzakh  des  barzakhs. 
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et  dont  la  présence  produit  l'ombre.  Le  véritable 
dualisme  dans  ce  système,  n'est  donc  pas  exactement 
entri?  la  lumière  et  les  ténèbres,  puisque  les  ténèbres 
ne  sont  rien,  mais  entre  la  substance  lumineuse  et 
la  substance  obscure. 

«Le  barzakh,  dit  Suhrawerdi  MeqtouP,  est  le 
corps;  il  est  défini  la  substance  à  laquelle  tend  Tili- 
dication^.  H  y  a  des  barzakhs  qui,  lorsque  la  lumière 
est  ôtée  de  dessus  eux,  restent  ténébreux.  Les  té- 
nèbres signifient  seulement  le  manque  de  lumière; 
et  ce  n'est  pas  là  le  manque  qui  est  une  condition 
du  possible,  car  si  on  suppose  que  le  monde  est 
vide  ou  qu'il  est  une  sphère  sans  lumière  en  elle,  11 
est  ténébreux  ;  et  du  manque  de  ténèbres  on  devrait 
ensuite  conclure  au  manque  de  possibilité  de  la  lu- 
mière. Il  est  donc  constant  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
lumière  et  lumineux  est  ténébreux.  Quand  la  lu- 
mière s'éteint  de  dessus  les  barzakhs,  ils  n'ont  pas 
besoin,  pour  être  ténébreux,  d'autre  chose.  Ces 
barzahhs-\'à  sont  des  substances  obscures.  Il  y  en  a 
d'autres  dont  la  clarté  est  permanente,  comme  le 
soleil  et  d autres  corps.  Ils  ont  en  commun,  avec 
les  premiers,  la  qualité  de  barzakh  (iuiÉ^wJI,  lacor- 
poréité);  mais  ils  s'en  distinguent  en  ce  que  leur 
clarté  est  permanente.  Cette  lumière ,  par  laquelle 
ces  barzakhs-ci  se  distinguent  de  ceux-là ,  est  ajoutée 

^  Dans  le  ^3^ j^^l  J^$^  *  au  commencement  de  jUJi  ^cvJLJt  sur  les 
lumières  divines  et  la  Lumière  des  lumières. 

*  L'indication,  ï^Lû^I  ;  c'est-à-dii-e,  je  crois,  la  désignation  sen- 
sible. 
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à  la  qualité  de  bcuzahh  (à  la  corporéité)  et  subsiste 
en  elle  :  c  est  donc  une  lumière  accidentelle  dont  le 
support  est  une  substance  obscure;  ainsi  tout  bar- 
zakh  est  une  substance  obscure.  » 

Au  moyen  de  ces  principes  et  de  cette  termino- 
logie, le  Meqtoul  développe  une  théorie  de  la  pro- 
cession de  la  midtiplicité  et  de  la  succession  des 
corps  célestes,  tout  à  fait  semblable,  pour  le  fond, 
à  celle  que  Ton  trouve  chez  Àvicenne^  La  sphère, 
limite  du  monde,  s'appelle  ici  le  barzakh  entourant 
liA^t  ^3»aJI.  Les  corps  célestes  sont  des  barzakhs 
vivants,  car  un  barzakh  mort,  eux*  ^'^yy ,  ne  saurait  être 
animé  d'un  mouvement  circulaire;  la  nature  de  ce 
mouvement  exige  qu'il  soit  volontaire;  c'est  la  théo- 
rie d'Avicenne.  Les  intelligences  pures  (ou  idées) 
cpii,  chez  ce  dernier  philosophe,  meuvent  les  astres, 
sont  ici  remplacées  par  les  lumières  victorieuses  et  ies 
barzakhs  sont  les  vaincus  ijy^J^  de  ces  lumières, 
c'est-à-dire  qu'ils  les  ont  pour  but  supérieur.  Voici 
des  textes  :  «  On  ne  peut  se  passer  du  barzakh  en- 
tourant  [isi  sphère  limite  du  monde),  continu,  un, 
semblable  à  lui-même,  sans  parties  imaginables,  et 
qui  ne  donne  pas  lieu  à  deux  directions  (*<|^)  diffé- 
rentes. Car,  du  moment  qu'il  est  partout  semblable 
à  lui-même,  il  ne  résulte  de  lui  qu'une  seule  direc- 
tion ,  celle  du  haut  ;  tout  ce  qui  approche  de  lui  est 
élevé  ;  et  le  plus  bas  est  le  plus  éloigné  de  lui ,  c'est- 
à  dire  le  centre. 

^   Voir  nolro  Aviccnne,  cliap.  do  la  lH('t(tphjsiifue  ,p,  289  et  suiv. 
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«  Le  barzahh  mort  (le  corps  inerte)  ne  tournerait 
pas  par  lui-même.  Ce  qui  a  un  but  auquel  il  tend, 
quil  joint,  puis  dont  il  s'éloigne^  nest  pas  mort; 
car  la  mort,  quand  eile  a  tendu  par  nature  à  une 
chose  ne  s*éloigne  plus  de  ce  qu  elle  a  recherché. . . 
Knsuite  les  barzakhs  élevés  ne  sont  pas  contraints 
(leur  mouvement  est  libre),  puisque  le  bas  n  a  pas 
de  pouvoir  sur  le  haut,  etc..  »  Et  la  théorie  se  dé- 
veloppe comme  dans  Avicennc.  «  Le  moteur  de  cha- 
cun de  ces  barzakhs  (de  ces  corps  célestes)  est  vi- 
vant par  son  essence;  il  est  une  lumière  (une  intel- 
ligence) pure.  Il  apparaît  encore  par  là  que  les  6ar- 
zakhs  sont  vaincus  par  les  lumières. . .  Le  but  des 
barzakhs,  en  se  mouvant,  est  lumineux.  » 

Selon  une  idée  tout  à  fait  voisine  de  la  doctrine 
de  Plotin,  et  d  ailleurs  presque  gnostique,  la  multi- 
plicité des  choses  naît  de  la  diffusion  de  la  lumière  : 
(.(  La  lumière  la  plus  proche  (le  premier  causé  d'Avi- 
cenne),  en  voyant  la  m<ijesté  de  la  Lumière  des  lu- 
mières, se  considère  comme  une  ombre  (AJôjûm^ 
HijéJa)  en  comparaison  d'elle;  et  cette  ombre  est  le 
barzakh  le  plus  élevé ,  le  barzakh  entourant.  » 

Et  ici  nous  arrivons  k  la  définition  tout  à  fait  pré- 
cise et  métaphysique  du  mot  ichrâq,  illumination; 
cette  illumination,  base  du  système,  nest  autre 
chose  que  cette  diffusion  féconde  et  créatrice  de  la 
lumière  : 

'  Ces  expressions  représentent  le  mouvement  de  rotation  dans 
lequel  un  point  de  la  sphère  tournante  s'éloigne  successivement  de 
chacune  des  directions  vers  lesquelles  il  tendait  Tinstant  d'avant. 
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«  La  lumière  basse ,  s'il  n  y  a  pas  de  voile  entre 
elle  et  la  haute,  voit  la  lumière  haute,  et  celle-ci 
l'illumine  (aaXô  JUII  ^y  (iy^^)-  L^  lumière  la  plus 
proche  est  illuminée  par  le  rayonnement  (^LuiJI)  de 
la  Lumière  des  lumières;  ». . .  «  et?  dit  en  un  autre 
endroit  le  Meqtoul ,  les  intelligences  se  multiplient 
par  la  multiplication  de  l'illumination  et  par  la  dif- 
fusion de  la  lumière  dans  sa  descente.  »  —  C*est  du 
Plotin ,  et  c'est  aussi  de  l'Avicenne. 


V 

Les  sections  précédentes,  quoique  ne  donnant  pas 
encore  un  tableau  complet  de  la  philosophie  de 
ïichrâq,  montrent  assez  qu'elle  n'est  qu'une  forme 
du  néoplatonisme.  Quant  à  la  nomenclature  dont  se 
sert  cette  philosophie,  elle  a  plutôt  des  origines  orien- 
tales, et  spécialement  persanes  ou  chddéennes. 

Nous  avons  dit  que  le  second  livre  important  de 
Suhrawerdi  Meqtoul  sur  la  philosophie  de  ïichrâcj  est 
intitulé  Livre  des  temples  de  la  lamidre,  Chwolsohn^ 
note  qu'un  livre  cabalistique  du  titre  de  Livre  des 
temples  [Sepher  Heîcalôt)  est  cité  au  commencement 
du  xi**  siècle,  soit  avant  l'époque  de  notre  Suhra- 
werdi, par  Rabbî  Haja  Gaon.  Dans  l'ouvrage  de 
Suhrawerdi  les  sept  temples  ne  font  guère  que  sei^vir 
de  titres  aux  sept  chapitres  du  livre,  à  peu  près 

*  CiiwOLSOiiN,  Sabler  nnd  Sabismus ,  II,  p.  701.  —  Sur  les  temples 
d'après  Diniirhquï,  Makrizi  et  (raulres,  voir  dans  le  même  ouvrage  , 
t.  H,  p.  398»  609,  6/i8 ,  422,  etc. 
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comme  les  Muses  dans  les  histoires  d'Hérodote,  el 
la  philosophie  développée  dans  le  corps  de  louvrage 
est  toute  semblable  à  celle  d'Avicenne,  qui  y  est 
d'ailleurs  cité  plusieurs  fois.  Voici  ce  que  dit  le 
commentateur  à  propos  de  ce  titre  de  u  temples  »  : 

«Le  temple,  dans  l'origine,  est  la  forme;  et  les 
anciens  sages  croyaient  que  les  étoiles  sont  les  ombres 
des  lumières  pures  et  leurs  temples;  ils  assignaient  à 
chacune  des  sept  étoiles  un  talisman  du  règne  mi» 
néral ,  choisi  en  un  temps  convenable ,  et  ils  plaçaient 
ces  talismans  dans  une  maison  bâtie  à  un  moment 
astronomique  et  en  un  lieu  convenables;  ils  y  célé- 
braient le  culte  à  des  heures  spéciales,  faisant  des 
encensements  et  aulres  cérémonies  propres  à  chaque 
astre.  Ils  vénéraient  ces  maisons  et  les  nommaient 
temples  de  la  lumière ,  parce  qu'elles  étaient  le  lieu 
de  ces  talismans  qui  étaient  les  temples  des  lumières 
supérieures.  L'auteur  a  nommé  cette  épître  «  temples 
«  de  la  lumière  »  parce  qu'elle  a  pour  objet  les  états 
des  lumières  pures.  » 

Quant  à  El-Idjî,  dans  un  passage  qui  a  visible- 
ment trait  à  la  philosophie  de  ïichrâq,  il  prend  déli- 
bérément le  mot  «temple»  au  figuré,  et  il  déclare 
que  les  temples  sont  les  planètes  mêmes  [Mawâkif, 
p.  577)  :  «  Les  essences  spirituelles  sont  dépendantes 
des  temples  supérieurs,  glorieux,  incorruptibles,  qui 
sont  les  sphères  et  les  étoiles  qui  gouvernent  notre 
monde  ».  Par  analogie  nos  corps  sont  dits  «  temples  » 
de  nos  âmes. 

11  n'importe  pas  que  nous  entrions  ici  dans  une 
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digression  sur  ce  que  nous  rapportent  la  littérature 
arabe  et  les  littératures  voisines  touchant  le  culte  des 
astres  chez  les  Sabéens  et  dans  d'autres  sectes.  Ce 
sujet  a  déjà  élé  étudié  par  Chwolsohn  et  par  divers 
savants.  Mais  du  fait  seul  que  le  mot  de  «  temple  » 
est  une  expression  toute  métaphorique  chez  Suhra- 
werdi,  je  me  demande  si  Ton  ne  peut  pas  inférer 
qu'il  en  était  de  même  chez  d  autres  auteurs  ;  lorsque 
Maçoudi,  par  exemple,  nous  parle  dans  les  Prairies 
d'or^  de  temples  élevés  par  les  Sabéens  à  la  Forme, 
à  TAme,  ne  faudrait-il  pas  voir  là  des  parties  de 
doctrine,  plutôt  que  des  monuments  de  bois  et  de 
pierre.  Déjà  nous  avons  rencontré  le  mot  «  idole  » 
employé  métaphoriquement;  Ton  peut  relire  ce  que 
dit  Shahrastani  des  adorateurs  des  idoles^  et  juger  si 
beaucoup  d'expressions  de  ce  genre  ne  doivent  pas 
être  prises  plutôt  au  figuré  qu'au  propre.  Cette  in- 
terprétation aboutirait  à  identifier  à  peu  près  pour 
le  fond  les  doctrines  ayant  eu  cours  dans  le  moyen 
âge  oriental  et  caractérisées  en  apparence  par  le  culte 
des  astres,  avec  le  néoplatonisme  de  Plotin. 

Les  conclusions  de  ce  mémoire  éclairent,  illu- 
minent —  le  terme  est  de  mise  ici  —  quelques  pas- 
sages obscurs  que  nous  avons  rencontrés  dans  nos 
études  sur  la  littérature  arabe  et  où  il  était  question 


*  Magoodi  ,  les  Prairies  dor,  éd.  et  trad.  Barbier  de  Meynard , 
t.  IV,  p.  62. 

^  Shahrastani,  J.^1^  JJUl  v'-^»  éd.  Curetoti;  voir  p.  ^t^f\  p\ 
fitiivailtes  «sur  les  gens  des  temples  et  des  idoles t;  le  mot  ,^Lflfi'l  est 
à  peu  près  équivalent  au  mot  |*LJLoI. 
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des  lumières.  Ces  textes  doivent  être  simplement  in- 
terprétés par  cette  forme  de  néoplatonisme  qu'est  la 
philosophie  de  ïichrâq.  Tel  est  le  cas  pour  ces  en- 
droits du  Livre  de  l'avertissement  où  Maçoudi  parle 
de  sectes  cjui  adoraient  les  lumières,  qui  échelon- 
naient les  lumières  et  établissaient  une  distinction 
entre  elles  et  le  feu^;  tel  encore  le  cas  pour  toiis  ces 
récits  de  V Abrégé  des  merveilles  où  il  est  question  du 
culte  des  astres  et  de  vieux  princes  ou  sages  enlevés 
àjeur  mort  vers  les  lumières  supérieures^;  de  même, 
le  mythe  de  Salâmân  et  dVVbsâl  que  nous  avons  re- 
produit à  la  fin  de  notre  ouvrage  sur  Avicenne  est 
entièrement  construit  sur  la  nomenclature  de  Yich-- 
râq.  Nous  avons  dit  au  cours  de  ce  mémoire  que  la 
philosophie  d' Avicenne,  disons  plus  spécialement  sa 
métaphysique  et  sa  mystique ,  ne  différait  guère  de 
la  doctrine  de  ïichrâq  que  par  la  terminologie;  ainsi 
s'explique ,  sans  qu'on  ait  besoin  de  recourir  à  l'hypo- 
thèse toujours  pénible  d'un  manque  de  sincérité, 
cette  allégation  que  ce  grand  homme  était  au  fond  un 
adepte  de  la  philosophie  illuminative. 


^  Maçoudi,  Le  Livre  de  l'avertissement  et  de  la  revision,  trad. 
Carra  de  Vaux,  p.  208,  i53,  221.  Cet  historien  classe  Paul  de 
Samosate  parmi  les  adorateurs  des  lumières.  Tout  le  commence- 
ment du  vol.  [V  des  Prairies  d'or  est  intéressant  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  Sur  la  différence  entre  le  feu  et  la  lumière,  voir 
notamment  p.  42  et  p.  72.  —  Je  pense  que  par  le  culte  du  feu  il 
faut  surtout  entendre  le  mazdéisme ,  et  par  le  culte  des  lumières ,  le 
uiandéisme  et  le  manichéisme. 

-  Voir  par  exemple  pages  168,  2/19,  355,  etc.  de  notre  tra- 
duction. 
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S'il  était  juste,  en  terminant  cette  étude,  d'insister 
principalement  sur  la  parenté  de  Yichrâq  avec  le  néo- 
platonisme, il  ne  faudrait  cependant  pas  oublier  en 
définitive  ce  que  ce  système  tient  de  Torient  :  par 
son  langage,  par  le  dualisme  au  moins  apparent 
qu'il  établit  entre  la  lumière  et  les  ténèbres ,  par  les 
métaphores  qu'il  tii^e  du  culte  des  astres,  Yichrcuf  est 
moins  grec  que  chaldéen  et  persane  Sans  doute  il  y 
a  là  des  images  qui  appartiennent  à  l'humanité  en 
général  et  qui  sont  peut-être  connues  depuis  l'origine 
du  monde;  le  Psalmiste  n'inventait  plus  lorsqu'il 
disait  que  Dieu  était  revêtu  d'un  manteau  de  lu- 
mière^. Mais  ces  comparaisons  ont  dû  se  systématiser 


Ml  y  a  encore  un  vocable  persan  qui  est  employé  plusieurs  fois 
dans  les  ouvrages  de  Suhrawerdi  Meqtoul,  et  que  nous  n'avons  pas 
eu  occasion  de  citer  dans  le  courant  de  ce  mémoire;  c'est  le  mot 
S^*^*y! ,  commandant,  général;  »X|M^Ju»i)|  ^yJ\,  la  lumière  com- 
mandante, est  la  même  que  la  lumière  victorieuse,  yi^ULM  ^>ÂJ^. 
Kremer  avait  relevé  cette  expression,  Icc,  cit.,  p.  96. 

*  Voirie  Zohar  de  S.  Karppe,  p.  i35.  —  En  terminant,  signa- 
lons encore  comme  particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  de 
la  théorie  de  VichriUf ,  le  passage  de  Chwolson,  t.  I,  p.  752-753, 
avec  la  note  4  de  la  page  753  oii  il  est  dit  qu'Eusèbe  attribua  des 
idées  analogues  aux  Phéniciens,  avec  la  remarque  de  la  p.  752,  où 
les  deux  principes  de  la  lumière  et  des  ténèbres  sont  traduits  par 
les  expressions  le  Père  et  la  Mère;  on  trouve  ces  expressions-là  chez 
les  gnosliques,  et  notamment  dans  les  fragments  conservés  de  Bar- 
desane.  Le  commencement  de  l'Evangile  de  saint  Jean  paraît  rédigé 
selon  la  terminologie  de  Yichràq  :  tet  vita  erat  lux,  et  lux  in  tene- 
brislucet,  etc.»;  cette  remarque  a  été  consignée  dans  la  Religion 
des  Soubbas,  de  Siouffi.  p.  180;  il  est  observé  aussi  à  la  p.  182 
que,  dans  cette  religion,  Jean-Baptiste  était  confondu  avec  la  lu- 
mière; p.  Go,  des  «llcLivcs  lumineux  découlaient  sur  la  teri'e».  — 
La  doctrine  de  la  «lumière  et  des  ténèbres»  est  étudiée  dans  le 
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à  une  certaine  époque  en  Perse ,  et ,  selon  toute  ap- 
parence, il  faut  reconnaître  à  Vichrâq  deux  ancêtres, 
dont  il  reproduit  les  traits  avec  une  similitude,  il  est 
vrai,  inégale,  lun  grec,  l'autre  persan  :  Plotin  et 
Manès. 

ïiwe  de  BrRudl ,  Mandàische  Religion,  p.. 39-44*  —  Évidemment 
plusieurs  expressions  de  l'Écriture  sainte  qui,  au  premier  abord, 
ont  Tair  de  simples  métaphores ,  témoignent  de  la  diffusion  de  cette 
terminologie,  et  jusqu'à  un  certain  degré  de  la  doctrine  qu'elle  re- 
couvre ;  voir  Saint  Paul,  Corinthiens  II,  vi,  4  ,  Saint  Jacques,  tipitre 
catholique,  I,  17,  et  dans  l'Évangile  le  passage  connu  où  il  est  dit 
({ue  «les  enfants  de  la  lumière»  sont  moins  habiles  dans  les  affidres 
de  ce  monde  que  les  enfants  du  siècle  (Luc,  xvi,  8).  —  Enfin 
notons  une  dernière  fois  le  nom  de  Philon  qui  a  contribué  à  cn*er 
cette  terminologie  de  «  l'illumination  ■ ,  ainsi  que  plusieurs  des  idées 
qu'elle  revêt. 
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SUR  QUELQUES  TERMES 

EMPLOYÉS 

DAINS  LES  IJNSCRIPTIONS  DES  KSATRAPAS, 

PAR  M.  SYLVAIN  LÉVI. 


Les  rois  Ksatrapas,  qui  régnèrent  sur  le  Kathia- 
war  et  l'arrière-pays,  depuis  l'an  yS  jusqu'à  la  lin 
du  IV*  siècle  de  Tère  chrétienne,  emploient  dans  leur 
protocole  épigraphique  des  titres  singuliers  qui 
commandent  Tattcntion.  A  partir  de  Nahapâna,  le 
fondateur  de  la  dynastie  (Inscr.  du  ministre  Ayama 
à  Junnar),  ils  prennent  ou  reçoivent  régulièrement 
dans  les  documents  épigraphiques  le  titre  de  svâmiriy 
qui  ne  figure  pourtant  sur  les  légendes  de  leurs 
monnaies  qu  après  Yaçodâman  (— 2  5/i  de  lere 
ksatrapa).  L'inscription  de  Rudradâman  à  Girnar 
(72  ks.),  en  mentionnant  le  nom  de  Svâmi-Castana, 
grand-père  du  prince  régnant,  y  joint  Tépithète  du 
sugrhîta-nâman.  Enfin  Tinscription  de  Jasdan 
(lîyks.),  énonçant  la  généalogie  de  râja  mahâksa- 
trapa  svâmi  Rudrasena ,  joint  au  nom  de  chacun  de 
ses  ascendants  royaux  (Castana ,  Jayadâman,  Rudra- 
dâman, Rudrasimha)  Tépithète  de  bhadramakha.  Je 
ne  connais  pas ,  dans  le  reste  de  i'épigraphie  in- 
dienne ,  d  autre  exemple  où  Tun  de  ces  trois  titres 
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soit  appliqué  à  un  personnage  royal.  Mais  on  les 
retrouve  tous  les  trois  dans  une  catégorie  spéciale 
de  productions  littéraires  où  leur  emploi  est,  au 
contraire,  de  règle  absolue. 

Le  législateur  du  théâtre»  et  des  genres  qui  sy 
rattficlient,  Bliarata,  traitant  des  appellations  en 
usage  dans  la  langue  dramatique,  prescrit: 

svâmî  tu  yuvarâjas  lu  kumâro  bhartrdârakah  | 

sauinya  bliadramuklicly  evam  hepfirvain  vâdhamain  vadet  || 

[  Niîtya-<;Jislra ,  xvii,  p.  78.] 

Mais  ce  texte,  emprunté  à  l'édition  du  Nirnaya- 
Sagar  (collection  de  la  Kâvyfi-mâlâ),  est  à  peu  près 
inexplicable.  Le  Daça-rûpa,  qui  suit  et  résume 
Bharata ,  porte  : 

devali  svâmïli  nrpalir  blirtvair  blialleli  câdbamaih  j 

[11,64.1 

Et  le  Sâhitya-darpana,  S  /j3  i  : 

5u^/mr(i  yuvarâjas  tu  kumâro  bbartrdârakab 

sauinya  bhadramakhely  evani  adbamais  tu  kumârakab 

râjâ  svâmîii  deveii  bhrtyair  bballeti  câdbamaib  | 

La  comparaison  des  textes  pirrmet  detablir  un 
sens  précis.  Il  faut  évidemment  substituer  k  Tinad- 
missible  «  svâmi  ta  »  de  Bharata  la  leçon  «  svâmiti  »  du 
Sâhitya-dai^ana,  et  interpréter  Tobscur  précepte  : 
«  hepurvam  vâdhamam  vadet  »  à  l'aide  des  mots  «  adha- 
mais  ta  kamârakali  »  fournis  par  le  Sâhitya-darpana. 
fia  règle  s'énonce  donc  ainsi  : 

«  Quand  on  s'adresse  au  prince  héritier,  onTappelie 
svcimin;  quand  on  s'adresse  à  uii  prince  de  la  famille 
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royale,  on  l'appelle saumya  ou  hkadramukha;  on  peut 
aussi  interpeller  de  même,  ou  en  se  servant  de  Tin- 
terjection  /le,  un  personnage  de  condition  infé- 
rieure» (Bh.).  Mais  le  Sâh.  D.  modifie  ce  dernier 
précepte:  «Les  gens  de  condition  inférieure  peuvent 
interpeller  de  la  même  manière  un  petit  enfant.  »  La 
traduction  anglaise  du  Sâhitya-Dai'pana  interprète 
différemment  la  dernière  partie  de  ce  \ers  :  «  A 
prince  is  adressed  by  low  men  -^Saumya'  (gentle  sir) 
or  *Bhadranmkha'  (You  of  benign  face)  »,  et  j'ai  suivi 
cette  interprétation  dans  mon  Théâtre  Indien  [i^,  ^  ^q)* 
C'est  qu'il  était  impossible  de  se  reporter  alors  au 
texte  encore  inédit  de  Bharata;  mais,  en  fait,  dans 
cette  interprétation ,  le  mot  kwndrakak  devenait  su- 
perflu et  injustifiable;  il  répétait  le  kamâro  du  pre- 
mier demi-vers,  avec  l'addition  d'un  suffixe  dont  on 
ne  tenait  pas  compte.  La  modification  introduite  par 
le  Sâhitya-Darpana  dans  le  texte  traditionnel  de 
Bharata,  tel  qu'il  est  attesté  par  des  manuscrits  de 
provenance  diverse,  est  sans  doute  fondée  sur  l'em- 
ploi des  mots  saumya  et  hhadramuhha  dans  certains 
passages  de  drames,  p.  ex.,  Mrcchakatikâ,  acte  x, 
p.  i6o,  1.  i4  (éd.  Stenzler),  où  le  vidûsaka  s'adres- 
sant  au  petit  Rohasena  lui  dit  :  tuvarada  tuvarada 
hliaxldanmho,  Pidd  de  mâridani  niadi.  Mais  le  précepte 
de  Bharata  s'applique,  d'autre  part,  à  un  emploi 
également  attesté  par  la  Mrcchakatikâ,  et  dans  le 
même  passage  (p.  i  6 1  ,  1.  ult.)  :  le  vidûsaka  s'adresse 
cette  fois  aux  Cândâlas  qui  mènent  Cârudatta  au 
supplice  :  hho  bhaddamulià  muncedlia  piavaasswn.  On 

xix.  7 


llirill]!»'*!!     «ATlOXtl.K. 
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saisit  ici  sur  le  vif  lés  procédés  d  observation  minu- 
tieuse et  ténue  qui  servent  de  base  aux  formules 
générales  des  théoriciens  de  la  littérature  hindoue. 

Le  Daça-rùpa ,  suivi  servilement  par  le  Sâhitya- 
darpana,  indique  encore  un  autre  emploi  de  lap- 
pellation  svâmin  que  Bharata  semble  avoir  ignoré. 
Les  courtisans  s'en  serviraient  pour  s'adresser  au 
roi. 

Si  nous  nous  en  tenons  aux  indications  essentielles 
de  Bharata ,  les  deux  titres  de  svâmin  et  de  bhadra- 
mukha  sont  réservés  aux  personnages  qui  viennent 
immédiatement  à  la  suite  du  roi,  le  prince  héritier 
et  les  princes  royaux.  L'extension  du  dernier  titre 
aux  personnages  de  condition  inférieure  et  l'applica- 
tion de  ce  titre  à  des  enfants  ordinaires  par  des  per- 
sonnages de  condition  inférieure  sont  des  accidents 
([ui  menacent  les  titres  de  haute  noblesse  dans  toutes 
les  sociétés  et  dans  tous  les  temps;  le  populaire 
s'en  amuse  et  les  tourne  en  dérision  jusqu'au  mo- 
ment où,  dépouillés  de  leur  dignité  primitive,  ils  se 
sont  définitivement  avilis.  Il  suflît  de  rappeler  dans 
la  langue  classique  l'aventure  du  mot  hère,  dans 
l'argot  vulgaire  la  valeur  des  expressions  :  «  Mon 
prince  !  »  et  «  Mon  empereur!  ».  Sans  sortir  de  l'Inde, 
l'histoire  du  mot  devdnâmpriya  que  j'ai  eu  l'occasion 
d'étudier  déjà  constitue  un  précédent  notable  :  Le 
titre  maj(\stu(»ux  qui  suffisait  h  désigner  sans  plus  le 
puissant  y\çoka,  maître  de  l'Inde  entière,  a  pris 
dans  le  sanscrit  classicpie  le  sens  de  «niais,  imbé- 
cile ». 
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Le  dictionnaire  de  Petersbourg,  dans  ses  deux  ré- 
dactions ,  ne  cite  pas  un  seul  passage  tiré  de  la  litté- 
rature dramatique  où  les  appellations  svàmin  et  bha- 
dramakha  soient  employées  dans  leur  sens  propre, 
tel  que  Bharata  le  définit.  Même,  il  ne  mentionne 
pas  la  fonction  particulière  du  vocatif  5mmm.  Pour 
bhadramukha  en  valeur  d'interpellation,  le  P.  W.^ 
renvoie  :  i°  au  scholiaste  de  Pânini,  vi,  2,  167,  qui 
cite  en  effet  à  Tappui  de  la  règle  énoncée  sur  Taccen- 
tuation  de  mukha  dans  les  composés  le  mot  bhadra- 
makha;  mais  Pânini  ne  mentionne  pas  lui-même  ce 
mot ,  et  le  Mahâbhâsya  passe  sous  silence  le  sûtra  ;  — 
2"  au  Mârkandeya-Purâna ,  i5,  5 7,  où  cest  un  roi 
qui  se  sert  de  ce  vocable  en  s'adressant  à  un  messager 
de  la  mort  (Yama-purusa),  avec  Imtention  probable 
de  neutraliser  par  un  euphémisme  le  caractère  fâ- 
cheux de  ce  funèbre  personnage;  —  3°  à  Çakun- 
lalâ,  io3,  10  et  17  (et  add.  iolx,  i5);  la  vieille 
anachorète  qui  accompagne  le  petit  Bharata  salue 
de  ce  mot  le  roi  Dusyanta,  mais  sans  savoir  à  qui 
elle  s  adresse,  et  en  le  prenant  pour  un  hôte  de 
hasard.  Le  mot  bhadramukha  a  également  la  valeur 
dune  formule  de  politesse  banale  dans  les  passages 
du  Daça-kumâra,  74,  20  ==  éd.  Nimaya-sagar,  6/i, 
1 ,  et  de  la  Kâdambarï,  2,  100,  5;  127,  21; 
1  28,  il\  =  éd.  Peterson,  828,  i3;  36/i,  10;  355, 
i3,  que  cite  le  P.  W.^;  la  traduction  donnée  par 
M.  Bôhtlingk  :  «  lieber  Freund,  liebe  Freunde  »  est 
dune  exactitude  suffisante. 

Le  titre  de   sugrhita-nâman,  appliqué  dans  Tin- 

'.  .,.   . -.  ^  - 
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scription  de  Girnar  à  Castana ,  y  fait  pendant  à  la 
formule  :  a  gurabhù'  abhydsta- nâman  » ,  appliquée  à 
Rudradâman  lui-iiicme  et  qui  a  l'avantage  de  rimer 
avec  le  nom  du  roi.  Bùhler  [Die  Indischen  Inschriften 
und  das  Aller  der  Indischen  Kunstpoesie ,  p.  53)  tra- 
duit la  dernière  expression  par  :  «  seinen  Namen 
sprechon  die  Ehrwùrdigen  (uni  des  Heiles  willen 
betend)  »  -^  «  les  vénérables  énoncent  son  nom  (en 
priant  pour  le  sdut)  ».  L'expression  semble  impli- 
quer un  sens  plus  précis  encore.  Le  verbe  abhyas 
évoque  en  quelque  sorte  par  excellence  l'étude 
des  Vedas;  cf.  p.  ex.  Manu,  iv,  1/17;  vi,  96;  Yâjna- 
valkya,  m,  olx,  et  la  mention  des  garas  détermine 
encore  plus  sûrement  ce  sens.  Le  nom  du  Ksatrapa 
Rudradân)an  est  pour  les  saints  personnages  comme 
un  autre  Vcda  qui  réclame  une  étude  assidue, 
une  vénération  absolue,  et  qui  assure  les  fruits 
les  plus  précieux.  L'idée  ainsi  dégagée  s'harmonise, 
comme  nous  le  verrons,  avec  les  données  générales 
de  nos  inscriptions.  Quanta  sagrliita-nâman,  Bùhler 
le  traduit  comme  un  terme  vague  par  «  Heil  bringt 
die  Nennung  seines  Namens  »,  d'accord  avec  l'inter- 
prétation de  ce  mot  par  Bohtlingk  (P.  W.):  «  zum 
Heil  in  d(»n  Mund  genonmien,  durch  blosses  Aus- 
sprechen  schon  Gluck  bringend  »  --=  «  le  simple 
énoncé  de  son  nom  porte  bonheur  ». 

SagrhUa-nâmany  comme  svclmin  i'tbhadraniakha, 
appartient  au  formulaire  du  théâtre  et  des  genres  ap- 
parentés. La  déhnition  du  mot  ne  se  trouve  pas,  à  dire 
vrai,  dans  le  texte  actuel  de  Bhaiata;  mais  le  Daca- 
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rùpa  et  le  Sâhitya-darpana  mentionnent  le  vocable 
et  sont  d'accord  sur  Tintei'prétation  : 

rathî  sûtena  câyusmaa  pûjyaih  çisyâtmajânujâh 
vatseti  tâtah  pûjyo'pi  sugrhilâbhidhas  tu  taih  || 

apiçabdât  pùjyena  çisyâtmajânujâs  tâteli  vâcyâh  |  so'pi  tais 

tâteti  sugrhltanâma  ceti. 

[Daça-rûpa,  ii,  63.] 

sugrhïtâbhidhah  piijyah  çisyâdyair  vinigadyate 

[  Sâhitya-darpana ,  S  ^3 1 .  ] 

«  Sugrhïta-nâman  est  une  expression  dont  se  sert  un 
disciple,  un  fils,  un  puîné  pour  désigner  une  per- 
sonne à  qui  il  doit  le  respect  » ,  par  conséquent  pour 
désigner  respectivement  le  maître,  le  père,  Taîné. 

Le  P.  W.^  cite  une  définition  fort  différente  du 
même  mot  empruntée  au  Trikândaçesa ,  n,  y,  27  : 

yah  prâtali  smaryate  çubhakâmyayâ  |    sa  sugrhîtanâmâ  syât. 

«  Le  sugrhltanâman  est  une  personne  qu'on  rappelle 
le  matin  avec  une  intention  de  bienfaisance.  »  Mais, 
l'examen  des  exemples  que  je  vais  citer  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  que  le  texte  du  Trikânda-çesa  est 
fautif,  quel  que  soit  l'auteur  responsable  delà  faule, 
et  qu'il  faut  rétablir  : 

yah  pretali  smaryate 

«  Le  sagrlûtanâman  est  un  défunt  qu'on  rappelle  avec 
une  intention  de  bienfaisance.  » 

L'interprétation ,  fournie  par  le  Daça-rûpa  et  le 
Sâhitya-darpana,  d'une  part,  et  celle  que  donne  le 
Trikânda-çesa   d'autre   part,   se  justifient  l'une   et 
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l'autre  dans  ia  iittérature.  L  auteur  de  la  Mrcchaka- 
tikâ  adopte  la  première.  Acte  ii,  p.  a8,  1,  33, 
éd.  Stenzler,  la  courtisane  Vasantasenâ  demande  à 
sa  servante  Madanikâ  le  nom  dun  personnage 
quelle  a  rencontré;  Madanikâ  répond  i 

so  kkha  ajjue  sugahidanâmaheo  ajjacârudalto  nàma. 

«  Son  nom  est  Cârudalta  »  en  accompagnant  la  men- 
tion de  ce  nom  du  mot  sugrhita-nàmadlieya  comme 
d'une  formule  respectueuse.  On  le  retrouve  em- 
ployé de  la  même  manière  à  Tacte  ix  par  la  mère 
de  Vasantasenâ,  quand  le  juge  lui  demande  le  nom 
de  Tami  de  la  courtisane  : 

Sâaradattassa  tanao siigahidanâmalieo  ajja  Câradatto.  (i4a,  lo). 

«C'est  le  fds  de  Sâgaradatta,  le  noble  Gârudatta 
sa^rhita-nâmadheya.  » 

L  auteur  du  Mudrâ-râksasa ,  qui  s'inspire  si  sou- 
vent de  la  Mrcchakatikà ,  lui  a  emprunté  cette  for- 
mule avec  la  même  valeur.  Ed.  Telang,  Bomb.  ser. 
p.  35;  le  disciple  de  Gânakya,  à  qui  on  demande 
le  nom  du  maître  du  logis ,  répond  : 

asmàkam  upâdhyàyasya  sugrhîtanàmna  ârya  Cânakyasya. 

«C'est  notre  maître,  le  noble  Cânakya  sugrhîta- 
nâman.  » 

Et,  p.  1 1  1 ,  le  chambellan,  proclamant  l'ordre 
royal ,  s'exprime  ainsi  : 

sugrhïtanûmâ  devaç  Candragapto  valj  samâjndpayatû 

«  Sa  Majesté  Candragupta  sugrhîta-nânian  le  veut,  » 
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Les  œuvres  authentiques  de  Bâna  montrent  une 
préférence  pour  la  valeur  en  quelque  sorte  funé- 
raire delà  formule.  Kâdambarï  éd.  Peterson,  Bomb. 
ser.  35,  i  2  : 

evam  uparate  'pi  sugrhïtanâmni  tâte  yad  aham .  .  .  prânimi  | 

«  Si  je  respire  alors  que  mon  père  sugrhîta-nânian 
est  mort.  » 

Et  p.  Sog,  18  et  22  ,  Mahâçvetâ,  rappelant  deux 
fois  son  mari  mort,  le  désigne  par  ces  mots  : 

devasya  sagrhltanâmiiah  Pundarlkusya  (smarantï) 
devaff.  sagii^îtànâmâ  Pundarîkah. 

Dans  le  Harsa-carita,  Râjya-vardhana ,  citant  en 
exemple  à  son  frère  la  conduite  de  leur  père  à  la 
mort  de  leur  aïeul ,  s'exprime  ainsi  : 

tâtenaiva .  .  .  sagrhîianâmni  tatrabhavati  parâsutqm  gâte  pitari 
kimnâkâri  ràjyam,  (Ed.  Nirnaya-sagar,  qoo,  1.) 

Et  notre  père  [tâta  ,  conformément  aux  prescrip- 
tions de  Bharata]  n  a-t-il  pas  pris  en  main  le  gou- 
vernement à  la  mort  de  son  père  [pitar]  sugrliîta- 
nâman. 

Dans  le  cas  présent,  l'emploi  du  mot  sugrhîta- 
nàman  coïncide  exactement  avec  sa  fonction  dans 
Tinscription  de  Rudradâman.  Il  s'agit  de  part  et 
d'autre  de  désigner  honorablement  un  grand- père 
qui  a  possédé  le  pouvoir  royal. 

Cependant  le  Harsa-carita  offre  un  exemple  du 
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môme  mot  employé  dans  le  sens  purement  honori- 
fique, sans  aucune  idée  funéraire  : 

inâin  api  tasya  devasya  sugi-hUanâmnah  Çuryâlasyâjnûkùnnam 
.  .  .  avadhârayata  hhavatï  {3o,  6). 

«  Sachez  que  je  suis  le  serviteur  du  roi  sugrhïla- 
nâman  Çaryâta». 

Le  poêle  de  la  Râja-taranginî  accole  le  titre  de 
sugrhita-ndman  au  nom  d'un  roi  qui  vient  de  mou- 
rir, Lalitâditya,  dans  un  passage  où  l'auteur  ne 
parle  pas  en  son  nom  personnel,  mais  où  il  rap- 
porte les  paroles  du  premier  ministre  du  roi  dé- 
funt. Cankuna  asseuihle  tous  les  sujets  et  leur  dé- 
clare (IV,  362)  : 

suffyJûtàbliidlio  tàjâ  gaiali  sa  sukrtî  divam, 

«  F^e  roi  safirhitàbhidha ,  le  bienfaisant,  est  parti  au 
ci(»l.  » 

Le  sens  exact  de  cette  expression,  rendue  trop 
souvent  par  des  formules  assez  vagues  (of  auspi- 
cious  name,  auspiciously-named,  etc.),  semble  sus- 
ceptible dVtre  précisé.  Le  verbe  grh  qui  signifie 
«prendre»  en  général,  associé  aux  mots  tels  que 
nâman ,  etc.  signifie  :  «  employer,  mentionner,  citer.  » 
Fi'idée  qui  s'attache  à  la  «  mention  du  nom  »  est  clai- 
rement manifestée  par  une  prescription  de  Manu 
VIII,  ayi  :  «On  doit  enfoncer  un  clou  de  fer  long 
de  dix  doigts  et  chauffé  au  rouge  dans  la  bouche  à 
celui  qui  mentionne  injurieusement  les  nonis  et 
castes  des  dcuix  fois-nés».  (Par  exemple,  disent  les 
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commentateurs,  si  le  coupable  a  dit  :  re  Yajnadatta  ! 
ou  encore  :  Tu  es  le  rebut  des  brahmanes!) 

nâma-iâti-araham  tv  esûm  abhidrohena  ktinatah, 

«/  (7  •  •  •  • 

Le  sagrahana  esl  la  pratique  contraire;  ccst  donc 
mentionner  le  nom  d'un  personnage,  et  plus  spécia- 
lement dun  personnage  mort,  en  laccompagnant 
de  qualificatifs  qui  portent  bonheur  et  qui,  grâce  à 
leur  valeur  de  présage,  peuvent  avoir  une  heureuse 
influence  sur  la  destinée  outre-tombe  du  défunt  ou 
sur  la  destinée  ultérieure  du  vivant. 

La  valeur  officielle  de  l'expression  bhadramaliha , 
comme  une  appellation  adressée  aux  princes  royaux 
semble  assigner  à  cette  formule  banale  des  antécé- 
dents respectables.  En  fait,  il  paraît  difficile  de  sé- 
parer cette  évocation  de  «la  face  propice»,  dun 
titre  analogue  illustré  par  un  exemple  fameux.  Bha^ 
Jramukha  n'est  sans  doute  qu'une  autre  notation  de 
I  idée  exprimée  par  le  mot  de  Priyadarçin,  pràcrit 
Piyadassi.  Priyadarcin,  c'est  celui  «qui  se  montre 
aimable,  qui  a  un  aspect  aimable  ».  Tandis  que  les 
Ksatrapas  s'octroient  l'épilhète  de  bhadramakha,  le 
roi  Çâtakarni  Gotamiputra,  contemporain,  voisin, 
rival  et  vainqueur  des  Ksalrapas  reçoit  dans  un  pa- 
négyrique posthume  Tépithète  encore  survivante  de 
piyadasana  (scr.  priyadarçana)  [Praçasti  de  Nasik, 
L  4].  La  formule  devânampiya  piyadasi  Idja  des 
inscriptions  d'Açoka  serait  donc  uniquement  con- 
stituée de  désignations  générales  empruntées  au  pro- 
tocole, sans  aucun  mot  qui  se  rapporte  individuel- 
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lement  à  l'auteur  des  inscriptions,  et  il  n'y  aurait 
pas  plus  lieu,  en  dépit  de  lusage,  de  parler  d'un 
roi  Piyadasi  que  dun  roi  Devânâmpriya.  Açoka, 
quels  qu'aient  été  ses  mobiles,  aurait  évité  à  des- 
sein d'insérer  son  nom  personnel  dans  le  texte  de 
ses  inscriptions. 

Outre  les  trois  tenues  que  je  viens  de  passer  en 
revue,  les  inscriptions  des  Ksatrapas  contiennent 
encore  un  vocable  caractéristique  qui  a  passé  dans 
la  langue  dramatique  et  littéraire.  Rudradânian, 
rappelant  les  origines  du  réservoir  qu'il  a  fait  répa- 
rer, en  rapporte  la  fondation  à  Pusyagupta,  le  râs- 
triya  de  Candragupta  le  Maurya.  Le  râstriya  est  cité 
par  le  Mahâ-Bhârata,  xu,  3 2 o5  et  8269,  parmi  les 
hauts  fonctionnaires  qui  assistent  le  roi.  Le  diction- 
naire d'Amara  cependant,  ne  considère  pas  ce  mot 
comme  un  terme  d'usage  réel  ;  il  le  défmit  comme 
«une  désignation  du  beau-frère  du  roi,  dans  la 
langue  dramatique  : 

[nâtyoktaa]  râjaçyâlas  tu  râslriyah, 

[1,1,  vu,  i4.] 

Hemacandra  répète  cette  définition  : 

rdstriyo  nrpateh  çyâlah.  (v.  333.) 

En  fait,  le  mot  râstriya  se  rencontre,  avec  le  sens 
indiqué,  dans  Çakuntalâ  et  dans  la  Mrcchakatikâ, 
Dans  l'acte  VI  de  Çakuntalâ,  le  beau-frère  du  roi 
paraît  au  préambule  avec  deux  policiers  qui  sont 
ses  subordonnés.  L'indication  scénique  porte  sim- 
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plement  :  tatah  praviçati  nâgarikah  çyâlali .  .  .  Quand 
les  policiers  Tinterpellent ,  ils  lui  donnent  le  titre 
à'âvatta  qui,  dans  la  terminologie  dramatique,  équi- 
vaut è  bhagini'pati  «le  mari  de  la  sœur»  (du  roi). 
Mais,  à  la  scène  suivante,  quand  les  deux  servantes 
du  palais  le  mentionnent  dans  leur  conversation 
(éd.  Bôhtlingk  yg,  2),  il  est  désigné  comme  Mittâ- 
vasu  ratthiya  «le  râstriya  Mitrâvasu».  De  même, 
dans  la  Mrcchakatikâ ,  quand  il  est  question  du 
çakâra,  soit  avec  honneur,  soit  avec  mépris,  il  est 
désigné  comme  le  râstriya  (éd.  Stenzler,  66,  a3; 
i54,  11;  175,  5).  Après  la  chute  du  roi  Pâlaka, 
les  hommes  qui  traînent  le  çakâra  devant  Cârudatta 
pour  recevoir  son  châtiment  l'interpellent  en  com- 
binant râstriya  et  çyâlaka  : 

are  re  râstriya  -  çyâlaka  |  ehy  ehi  |  svasyâvînayasya  phalani 
anahhava,  (lyS,  10.) 

Voilà  donc  quatre  mots  ;  svâmin,  bhadramukha, 
sagrhiia-ndman,  râstriya  qui,  de  l'aveu  formel  des 
législateurs  de  la  littérature  et  de  la  langue  sans- 
crites ,  se  classent  dans  la  catégorie  particulière  des 
vocables  étrangers  à  l'usage  courant  et  maintenus 
seulement  dans  le  formulaire  convenu  de  l'étiquette 
dramatique  ou  romanesque;  et  ces  quatre  mots  se 
rencontrent  affectés  à  un  usage  réel  et  positif  dans 
les  inscriptions  sanscrites  des  ICsatrapas,  et  des  Ksa- 
trapas  seulement.  Le  titre  de  svâmin ,  à  dire  vrai ,  se 
retrouve  encore  dans  une  autre  série  de  documents 
épîgraphiques ;  outre  les  inscriptions  où  il  est  joint, 
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sporadiquement,  au  nom  des  princes  d'une  autre 
dynastie  de  mahâ-ksatrapas,  ceux  de  Mathurâ  (Mora, 
Arch.  Survey,  XX,  1x8  :  mahaksatrapasa  Rajnbalasa 
putrasa  svâmiva,,  .;  Mathurâ,  Epigr,  IncL,  II,  199  : 
svâmisa  mahaksatrapasa  Çodâsasa)  :  il  est  joint  au 
nom  des  rois  Çâtakarnis  à  partir  de  Gotamiputa  : 
Svâmi  Gotamiputa  siri  Sadakani,  Nasik  11  :'Sâtï\i 
siri  Pniumâyi,  Nasik  12,  Karle  17 ,  Amaravati,  pi. 
Lvi ,  1;  svâmi  Vâsithïputa  NcLÙklS;  sâmi  siri  Yana, 
Nasik  16  y  Kanheri  U  et  15;  Madhariputa  svâmi  Sa- 
kasena,  Kanheri  là,  19.  Mais,  à  partir  de  Gotami- 
puta, les  Çâtakarnis  sont  en  étroites  relations  avec 
les  Ksatrapas;  je  l'ai  déjà  signalé  et  jy  reviendrai 
encore.  Lomploi  simultané  du  même  titre  dans  le 
protocole  des  deux  dynasties,  loin  d'iiffaiblir  les 
conclusions  que  je  prélends  dégager,  les  affermit  au 
contraire.  Avant  de  s'immobiliser,  avec  la  raideur 
des  formes  mortes,  dans  le  vocabulaire  des  conven- 
tions théâtrales  et  littéraires,  ces  titres  ont  dû  né- 
cessairement servir  à  la  vie  réelle;  les  premier» 
éci'ivains  qui  les  transportèrent  dans  le  domaine  de 
la  fiction,  ne  les  ont  pas  inventés  à  nouveau,  grâce 
au  miracle  d'une  coïncidence  fortuite;  ils  n'ont 
point  été  les  exhumer  du  passé,  par  un  souci  d'ar- 
chéologie que  rinde  n'a  jamais  connu  ;  ils  les  ont 
empruntés  au  langage  courant  et  les  ont  légués  à 
leurs  successeurs  qui  les  ont  conservés  avec  une 
pieuse  fidélité,  tandis  que  les  accidents  de  la  poli- 
tique transformaient  le  protocole  officiel  autour 
deux. 
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Mais  ie  vocabulaire  de  ia  politesse  littéraire  est , 
en  sanscrit  au  moins,  inséparable  de  la  langue  litté- 
raire; il  fait  corps  avec  elle;  le  même  code  im- 
nmabie  règle  lune  et  l'autre.  Les  formes  drama- 
tiques qui  ont  recueilli  et  peipétué  ces  appellations 
se  sont  donc  constituées  à  l'époque  où  ces  appella- 
tions mornes  étaient  en  vigueur  dans  1  étiquette  offi- 
cielle. C'est  au  temps  des  Ksatrapas  et  à  la  cour  des 
Ksatrapas  que  nous  en  constatons  l'existence  simul- 
tanée ;  c'est  donc  au  temps  et  à  la  cour  des  Ksatra- 
pas que  se  seraient  constitués  et  le  vocabulaire,  et  la 
technique  et  les  premiers  modèles  du  drame  sans- 
crit et  des  genres  apparentés,  autrement  dit  de  la 
littérature  sanscrite  proprement  littéraire. 

Les  faits  que  j'ai  signalés,  même  si  l'interpréta- 
tion que  j'en  propose  est  exacte,  risquent  de  pa- 
raître insuffisants  pour  y  fonder  des  conclusions 
d'une  portée  si  considérable.  Mais  un  groupe  d'in- 
dices sérieux  tend ,  d'autre  part,  à  assigner  également 
a  l'époque  et  à  la  cour  des  Ksatrapas  la  formation 
du  sanscrit  littéraire.  Tous  les  indianistes  savent  que 
la  première  inscription  en  sanscrit  littéraire  est  pré- 
cisément l'inscription  du  mahâ-ksatrapa  Rudradâ- 
man  à  Girnar,  dont  j'ai  fait  état  plusieurs  fois  au 
cours  de  ce  travail;  elle  est  datée  de  72  de  l'ère 
ksatrapa,  soit  i5o  de  l'ère  chrélienne.  L'inscription 
d'UsavacIiita,  gendr  ;  du  ksatrapa  Nahapàna,  qui 
est  antérieure  à  l'an  1x6  ks.  (=126  J.-G.)  contient 
il  est  vrai,  un  long  panégyrique  d'introduction  où 
sont  célébrées  on  sanscrit  les  donations  et  les  œuvres 
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pies  dues  antérieurement  au  zèle  d'Usavadàta  (Na- 
sik ,  5  )  ;  mais  brusquement ,  en  arrivant  à  Fénoncé 
précis  de  la  nouvelle  donation  commémorée  par 
cette  inscription,  la  langue  change;  le  sanscril  dis- 
paraît et  cède  la  place  au  prâcrit.  Les  autres  ins- 
criptions du  temps  de  Nahapâna,  celles  d'Usavadâta 
à  Nasik,  y,  8,  9  datée  de  ^2  ks.  (=120  J.-C.)  et 
45  ks.  (=  123  J.-C),  celles  deDaksamitrâ,  femme 
d'Usavadâta  et  fille  de  Nahapâna  (Nasik,  10),  celle 
d'Ayama,  ministre  de  Nahapâna  (Junnar  11),  sont 
toutes  en  pràcrit.  Après  Rudradâman,  les  inscrip- 
tions connues  des  Ksatrapas  sont  toutes  en  sanscrit  : 
celles  de  Rudrasimha  à  Gimda,  102  ou  io3  ks. 
(=  180  ou  181  J.-G.)  et  à  Junagadh,  de  Rudrasena 
à  Jasdan,  127  ks.  (=2o5  J.-C.)  et  à  Okhamandai, 
1  22  ?  ks.  (=  200.  J.-C). 

Par  un  contraste  frappant  et  qui  donne  à  réflé- 
chir, la  dynastie  des  Çâtakarnis,  qui  est  mêlée  si 
intimement  à  Thistoire  des  Ksatrapas,  ses  voisins  et 
ses  rivaux,  a  toute  son  épigraphie  officielle  rédigée 
en  prâcrit.  Depuis  les  inscriptions  de  Nanaghat,  qui 
remontent  aux  environs  de  lere  chrétienne  ou  plus 
haut  encore,  jusqu'aux  derniers  princes  de  la  dy- 
nastie, Siri  Yana  Gotamiputa,  Mâdhariputa  Saka- 
sena,  Hâritiputa,  vers  le  m''  siècle  après  J.-C,  le 
prâcrit  est  la  seule  langue  admise  dans  les  docu- 
ments épigraphiques  des  Çâtakarnis.  Il  ne  se  ren- 
contre qu'une  exception ,  mais  elle  est  significative  : 
une  inscription  de  Kanheri  (1  1)  est  tracée  en  excel- 
lent sanscrit;  elle  est  due  au  ministre  dune  prin- 
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cesse  mariée  à  Vâsisthiputra  Sâtakarni,  et  fiHe  d'un 
inahâksatrapa ,  vraisemblablement  le  mahâ-ksatrapa 
Rudradâman  que  j'ai  déjà  nomme  si  souvent  ([Ta] 
sisthlputrasya  çrisàta[karnYisya  devyâh  Kâràdamaka- 
râjavamçaprabhavdyd  mahâksatra [pa]  Ru.putrydh, .... 
.  .  .  çya .  .  .  v[i]çvasyasya  amâtyasya  çaterakasya  pâni- 
yabhâjânarn  d€yadharm[m]a[h]).  C'est  l'intervention 
d'une  fdie  de  Ksatrapa,  introduite  par  un  mariage 
politique  dans  la  famille  des  Çàtakarnis  qui,  dans 
leur  épigraphie,  ouvre  au  sanscrit  une  brèche  aus- 
sitôt refermée. 

L'opposition  linguistique  des  deux  dynasties  s'af- 
firme encore  si  nous  comparons  leur  rôle  littéraire. 
Rudradâman,  dans  son  inscription,  se  vante  ou  se 
laisse  vanter  de  son  habileté  à  composer,  en  prose 
comme  en  vers,  des  œuvres  qui  satisfont  à  toutes  les 
exigences  de  la  rhétorique  [sphuta-laghu-madhura- 
dtra-kânta-çabda-samayodàrâlamhfia'gadya-'padya.,.  ) , 
et  le  témoignage  de  l'inscription  même  porte  à  croire 
qu'il  s'agit  de  compositions  sanscrites.  Les  Çàta- 
karnis sont,  au  contraire,  les  patrons  traditionnels 
de  la  littérature  prâcrite  :  Hâla  ou  Çâtavâhana,  un 
des  rois  de  la  dynastie,  passe  pour  avoir  compilé 
l'anthologie  galante  en  sept  centuries,  qui  nous  a 
conservé  les  restes  charmants  de  l'antique  poésie 
mahârâstrï.  C'est  un  ministre  de  Çâtavâhana,  Gu- 
nâdhya,  qui  pa§se  pour  l'auteur  de  la  Brhatkathâ 
originale,  écrite  en  prâcrit  paiçâcï.  Un  autre  ministre 
du  même  prince  aurait,  il  est  vrai,  composé  une 
des  grammaires  classiques  du  sanscrit,  le  Kâtantra; 
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mais  les  détails  de  la  légende  semblent  traduire  assez 
fidèlement  la  réalité  historique.  Le  roi  Çâtavâhana, 
jouant  avec  ses  femmes,  est  interpellé  par  une 
délies  en  sanscrit;  faute  de  connaître  cette  langue, 
il  commet  une  méprise  qui  provoque  des  rires  hu- 
iiiiliants;  mortifié,  il  réclame  de  ses  ministres  une 
grammaire  sanscrite  moins  difficile  à  étudier  que 
Pânini,  et  Çarvavarman ,  pour  répondre  à  son  désir, 
compose  le  Kâtantra.  L'anecdote  qui  met  ainsi  en 
scène  le  roi  ignorant  du  sanscrit  et  la  reine  qui  parie 
cette  langue  rajipelle  f  anomalie  signalée  entre  Tîn- 
scription  sanscrite  due  au  ministre  dune  princesse 
mariée  à  Vâsithiputa  et  les  inscriptions  pràcriles  du 
roi  Vâsithiputa  lui-même.  Le  nom  du  roi  Çâtavâhana* 
est  comme  une  sorte  de  symbole  îidopté  et  consacré 
par  la  tradition  pour  résumer  toute  la  dynastie  des 
Câtakarnis. 

Ija  prét(»ndue  ignorance  de  Çâtavâhana  est  unn 
invention  arbitraire  de  la  légende.  S'ils  ne  cultivaient 
pas  le  sanscrit  en  personne,  il  était  facile  aux  Câta- 
karnis d'attirer  à  leur  cour  de  Pralisthâna  des  litté- 
rateurs  exercés  au  maniement  de  la  langue  brah- 
manique; il  ne  manquait  pas  de  brahmanes  autour 
d'une  dynastie  qui  leur  payait  les  magnifiques  sa- 
laires enregistrés  dans  la  grande  inscription  de 
^anaghat;  les  scribes  qui  rédigeaient  en  prâcrit  les 
panégyriques  royaux,  comme  finscription  de  Gotamï 
à  Nasik,  n'avaient  à  faire  qu'un  effort  insignifiant 
pour  tourner  la  louange  en  sanscrit;  ils  elïleurent  le 
sanscrit  de  si  près  (|u  ils  semblent  s'en  «garder  plutôt 
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que  d'y  prétendre  ;  mais  résolument  ils  ne  fran- 
chissent pas  la  limite  précise  qui  sépare  leur  prâcrit 
du  sanscrit  classique.  La  première  infraction  à  cette 
réserve  se  constate  en  dehors  du  domaine  propre 
des  Çâtakarnis,  chez  les  Pallavas,  établis  immédia- 
tement au  sud  des  Çâtakarnis.  Les  anciens  Pallavas, 
Çivaskandavarman  et  Vijayabuddhavarman,  se  ser- 
vent du  prâcrit  dans  leur  épigraphie;  mais  Çiva- 
skandavarman, qui  rivalise  de  zèle  brahmanique 
avec  les  Çâtakarnis  de  l'inscription  de  Nanaghat  et  qui 
se  flatte  comme  eux  d  avoir  offert  le  grand  sacrifice 
de  facvamedha,  admet  à  la  fin  de  sa  charte  prâcrite 
une  formule  en  sanscrit  :  Svasti  go-bràhmaiia-vâcaka- 
çrotrhhya iti  {Epigr.  Ind,,  I,  3  ;  II,  l\8*x),  La  correction 
en  est  irréprochable  ;  le  caractère  particulier  en  est 
évident;  cette  bénédiction  appelée  sur  les  vaches  et 
les  brahmanes,  etc.,  a  un  caractère  religieux  qui 
tranche  avec  Tobjet  propre  de  la  donation.  Vijaya- 
buddhavarman, à  la  fin  dune  donation  également 
rédigée  en  prâcrit  (  Ind.  A  ntiq, ,  IX ,  i  o  i  ) ,  insère  deux 
vers  sanscrits  et  conclut  par  une  formule  prâcrite; 
les  deux  vers  sont  ceux  qu'on  rencontre  si  souvent 
sous  le  nom  de  Vyâsa  dans  toute  fépigraphie  pos- 
térieure :  Bahubhir  vasadhâ,  .  .  et  Svadattâm  para- 
dattâm  va.  Ici  encore ,  lautorité  de  Vyâsa  donne  aux 
deux  vers  un  caractère  religieux  indépendant  du 
contexte.  C'est  comme  langue  religieuse  que  le 
sanscrit  fait  son  apparition  dans  Tépigraphie  offi- 
cielle ,  en  dehors  de  l'épigraphie  des  Ksatrapas.  On 
le  rencontre  aussi ,  mais  hésitant ,  incertain ,  et  d'ha- 

xtx.  8 


|tirBlllr.BIK     «ATIUXALB. 


114  JANVIER-FIOVRIEU    1902. 

leine  courte  encore  dans  les  inscriptions  votives  con- 
temporaines des  Kusanas  et  des  Ksatrapas  de 
Mathurâ;  mais  ces  inscriptions,  d'inspiration  boud- 
dhique et  jaina,  émanées  de  simples  particuliers,  se 
réduisent  à  de  brèves  formules,  et,  quand  elles 
arrivent  par  hasard  à  être  correctes,  elles  n'y 
réussissent  que  grâce  à  leur  extrême  brièveté  et  leur 
banalité  absolue. 

La  présence  de  phrases  et  de  formules  en  sanscrit 
correct  à  Tintérieur  d'inscriptions  prâcrites  ou  con- 
jointement avec  elles  contredit  expressément  l'inter- 
prétation donnée  par  la  légende  aux  préférences 
linguistiques  des  Çâtakarnis.  Réduits  même  à  leur 
témoignage  direct,  sans  recourir  h  aucim  contrôle 
(extérieur,  les  documents  des  Ksatrapas  suffisent  à  la 
convaincre  d'erreur.  Tandis  que,  par  une  innovation 
révolutionnaire,  leurs  inscriptions  sont  rédigées  en 
sanscrit  littéraire,  les  légendes  de  leurs  nombreuses 
moiniaies  sont  uniformément  rédigées  en  prâcrit, 
comuKî  font  les  Çâtakarnis.  Il  faut  attendre  jusqu'aux 
(empereurs  Guptas,  jusqu'au  iv*  siècle  J.-C  ,  pour 
rencontrer  sur  les  monnaies  les  premières  légendes 
en  sanscrit  authentique  (p.  ex.  Kâco  gdni  avajityn 
karmablnr  uttamair  jayati).  Un  seul  des  Ksatrapas, 
devançant  les  temps,  a  battu  monnaie  en  sanscrit, 
V(»rs  le  début  du  second  siècle  de  lere  Ksatrapa ,  à 
la  (in  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne;  la  légende 
porte»  :  râjiio  [ma]hàksaira\pa]sya  Ddniajadaçriya[li] 
patrasya  râjho  hsatrapasya  Saiya(lâmna[h],  La  seule 
incorrection  porte  sur  l'application  d'une  loi  d'eu- 
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phonie  :  ràjno  ksatrapasya  au  lieu  de  râjhalu  Mais 
l'innovation,  qui  semble  pourtant  peu  audacieuse 
chez  une  dynastie  qui  fait  régulièrement  usage  du 
sanscrit  en  épigraphîe,  paraît  avoir  mal  réussi  ;  elle 
ne  provoqua  pas  d'imitateurs,  et  tandis  que  les 
monnaies  des  Ksatrapas  sont  en  général  assez  nom- 
breuses, celle  de  Satyadâman  n'est  connue  que  par 
un  seul  exemplaire  (Rapson,  J.R»A»  S.,  1899, 
p.  3-79 ).  Sans  le  témoignage  formel  de  l'épigraphie, 
on  aurait  pu  être  tenté  de  reconnaître  dans  l'usage 
numismatique  des  Ksatrapas  la  même  tendance  au 
sanscrit  qu'on  a  signalée  dans  les  inscriptions  de 
Mathurâ.  Deux  siècles  après  Satyadâman ,  en  3o&ks. 
(=  382  J.-C),  la  monnaie  de  Simhasena  connue  à 
plusieurs  exemplaires  porte  une  légende  où  le 
sanscrit  et  le  prâcrit  alternent  curieusement  dans  la 
même  désinence  :  mahàrâja-lisatrapa'Svâmi-Rvdra- 
sena'SVasnya\syd\  ràjfio  mahâksatrapasa  svdmi^Sim- 
hasenasya  (Rapson,  ib,,  398-400).  Du  reste  la  pré- 
sence simultanée  des  génitifs  prâcrits  en  ''sa  et  des 
formes  sanscrites  ràjno ,  ksatrapa  dans  toute  la  série 
monétaire  des  Ksatrapas  sans  exception ,  l'apparition 
sporadique  des  flexions  les  plus  délicates  du  sanscrit 
dans  certains  noms  propres  (p.  ex.  Radradàmnah 
parallèlement  à  Rudraddmasa,  Dâmajadaçriyah  pa- 
rallèlement à  Dâmajadasa)  posent  encore  sous  des 
aspects  divers  le  problème  pressant  des  rapports 
réels  entre  le  sanscrit  et  le  prâcrit,  autrement  dit 
des  débuts  positifs  du  sanscrit  littéraire. 

Le  facteur  religieux  qui  domine  tous  les  phëno- 

8. 
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mènes  de  la  vie  hindoue  semble  suffire  pour  résoudre 
ici  tant  de  contradictions  apparentes.  L'opposition 
observée  dans  lusage  linguistique  chez  les  Ksatrapas 
et  chez  les  Çâtakarnis  reparaît  également  dans  Tat- 
litude  religieuse  des  deux  dynasties.  Certes  il  ne  sau- 
rait s*agir  dans  llnde  ancienne  de  convictions  tran- 
chées, absolues,  intransigeantes;  la  prédilection 
avouée  et  proclamée  officiellement  ne  va  pas  jusqu'à 
la  passion,  moins  encore  jusqu'à  Tintolérance.  Qu'ils 
se  proclament  adorateurs  fervents  de  Bhagavat ,  de 
Maheçvnra,  du  Sugata,  etc.  [parama'bhàgavata,  p" 
mâheçvara,  p°  saagata),  les  rois  Guptas,  ceux  de  Va- 
labhî,  la  lignée  de  Harsa  et  tant  d'autres  familles 
royales  n'en  répandent  pas  moins  leurs  faveurs 
éclectiques  entre  tous  les  clergés  et  toutes  les  con- 
fessions, (Voir  p.  ex.  mes  Donations  religieuses  des  rois 
de  Valabhï,  dans  les  Mémoires  de  la  section  des 
Sciences  religieuses,  1 896 ,  p.  -yS-i  00.)  Sans  refuser 
au  bouddhisme  des  libéralités  de  circonstance,  les 
Çâtakarnis  affichent  résolument  leurs  prétentions  à 
l'orthodoxie  brahmanique.  Leur  épigraphie  s'ouvre 
à  Nanaghat  avec  une  longue  nomenclature  de  grands 
sacrifices  védiques  et  de  magnifiques  salaires  payés 
aux  brahmanes  par  un  prince  de  leur  famille.  A 
partir  de  Gotamiputa,  tout  au  moins,  chacun  des 
rois  a  soin  d'affirmer  ses  rapports  de  filiation  avec 
les  grands  clans  brahmaniques  :  Gotamîputra,  Vâ- 
sisthîputra,  etc.  Le  héros  de  la  praçasti  de  Nasik, 
Gotamiputa,  est  exalté  comme  «  le  brahmaniste  par 
excellence  »  [eka-bamliana);   il  a  accru  la  prospérité 
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des  familles  de  brahmanes  [dijâvara-kutaba-viva- 
dhana);  il  a  accompli  Toeuvre  essentielle  et  fonda- 
mentale du  brahmanisme  en  arrêtant  la  confusion 
des  castes,  qui  est  Tabomination  de  la  désolation 
dans  la  société  régie  par  les  lois  brahmaniques 
[vinivatita-câtuvana-sakara)  ;  les  modèles  qu'il  rap- 
pelle ,  ce  sont  les  héros  de  Tépopée  brahmanique  : 
Râma,  Keçava,  Arjuna,  Bhimasena,  Janamejaya, 
Sagara,  Yayâti,  Nahusa.  Aussi  les  Purânas  ont-ils 
enregistré  fidèlement  la  liste  des  rois  Çâtakarnis  dans 
la  succession  des  dynasties  qui  représentent,  à  travers 
la  dislocation  de  l'histoire  indienne,  la  transmission 
orthodoxe  du  pouvoir  souverain. 

Les  Ksatrapas  au  contraire  sont  des  étrangers, 
maîtres  de  hasard  imposés  par  la  conquête  ;  d'origine 
scythique,  confondus  avec  les  Grecs  auxquels  la  tra- 
dition les  associe  sans  cesse  (Çaka-Yavana),  ils  ont 
introduit  dans  l'Inde  la  haute  indidérence  religieuse 
qui  caractérise  leur  race,  qui  se  manifeste  dans  le 
panthéon  helléno-irano -indien  des  monnaies  des 
Kusanas  aussi  bien  que  dans  l'universelle  religiosité 
du  Mogol  Akbar.  Ce  n'est  pas  sur  eux  que  les  brah- 
mânes  doivent  compter  pour  la  restauration  de  leur 
influence  ;  leur  seule  présence  au  pouvoir  est  une  in- 
sulte à,  l'orthodoxie.  Le  bouddhisme,  d'autre  part, 
saluait  et  accueillait  avec  faveur  ces  barbares  curieux 
et  puérils,  toujours  prêts  à  adopter  une  foi  nouvelle 
sans  rejeter  leurs  dieux  anciens,  heureux  et  flattés 
de  naturaliser  leurs  familles  et  leurs  divinités  sur  le 
sol  classique  des  richesses  fabuleuses  et  des  magies 
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toutes  puissantes;  il  satisfaisait  avec  eux  sa  soif  do 
propagande,  son  ardeur  d  apostolat,  il  leur  prêchait 
ses  vérités  saintes,  son  idéal  de  douc^'ur  et  de  cha- 
rité. Rudradânian  se  (latte  d'avoir  «  tenu  sa  promesse 
de  respecter  la  vie  humaine,  en  dehors  des  combats» 
[fmrusa-vcdha'nivrtti-krta'Satya'pratijnena  anya[tra) 
scufigrâme^u).  La  gloire  immortelle  de  kaniska,  ré- 
pandue encore  dans  toute  TAsie  orientale,  atteste  de 
quel  prix  TEglise  savait  payer  ladhésion  de  ces  bar- 
bares. 

Le  sanscrit  est  resté  pour  f  Hindou  da  présent  une 
langue  sacro-sainte,  de  valeur  magique,  puissante 
par  ses  syllabes,  ses  sons  et  ses  vocables;  cest  une 
langue  surhumaine,  qui  commande^aa\  forces  de  la 
natui^.  Telle  est  aussi  la  conviction  de  Tlnde  an- 
cienne. Le  bouddhisme  lui-même  s  est  mis ,  avec  le 
temps ,  au  service  de  cette  superstition.  Les  prêtre» 
qui  étudient  encore  les  rudiments  du  sanscrit  au 
Tibet,  en  Chine,  au  Japon,  demandent  aux  com- 
binaisons de  lalphabet  la  possession  de foices  mysté- 
rieuses. L objet  décoré  dune  lettie  sanscrite  est 
sacré  ;  l'employer  en  dehors  d  un  acte  religieux ,  c'est 
commettre  une  profanation.  Les  Çakas  durent  trouver 
le  même  préjugé  en  vigueur  quand  ils  pénétrèrent 
dans  rinde  ;  mais  exploité  par  les  brahmanes  à  leur 
seul  profit,  le  préjugé  devait  avoir  pour  adversaires 
les  autres  confessions  rivales  du  brahmanisme, 
comme  le  bouddhisme  et  le  jainisme,  qui  gardaient 
les  Kcritures  canoniques  ou  traditionnelles  dans  des 
rédactions  en  prâcrit.  Deux  ou  trois  siècles  plus  tôt. 
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Açoka  n'avait  pas  même  pensé  sans  doute  à  em- 
prunter le  sanscrit  aux  écoles  brahmaniques  pour 
s'en  servir  dans  ses  inscriptions;  mais  l'Inde,  im- 
muable seulement  en  apparence,  avait  changé  depuis 
lors;  les  rapports  suivis  avec  le  monde  hellénique 
avaient  introduit  des  idées  nouvelles  ;  l'invasion  des 
Cakas  et  des  Turuskas  avait  installé  des  dynasties 
barbares  au  cœur  même  du  pays,  à  Mathurâ,  à 
Ujjayinï.  Bouddhistes  et  Jainas  aspiraient  à  s'appro- 
|)rier  la  langue  dont  les  brahmanes  avaient  gardé  le 
monopole  officiel.  Couverts  par  la  neutralité  bien- 
veillante des  Ksatrapas  du  Nord  (Çudâsa,  etc.)  et 
des  Kusanas ,  mais  retenus,  soit  par  un  reste  de 
scrupule  superstitieux,  soit  par  l'imitation  des  formes 
consacrées  de  leurs  dialectes  canoniques,  ils  amal- 
gamèrent sanscrit  et  prâcrit  dans  leurs  inscriptions 
privées. 

Plus  audacieux  ou  plus  heureux  que  leurs  voisins 
du  Nord,  les  Ksatrapas  du  Surâstra  et  du  Màlava 
prirent  la  direction  du  mouvement  qui  se  dessinait 
en  faveur  du  sanscrit  littéraire.  Les  circonstances 
locales  le  favorisaient;  portée  par  l'invasion  jusqu'aux 
confins  du  Dekkhan,  la  dynastie  des  Çakas  s'était 
trouvée  bientôt  isolée  des  tribus  parentes  qui  occu- 
paient le  Nord-Ouest  de  l'Inde  ;  l'écriture  khàrostri , 
indice  expressif  d'une  orientation  politique  vers  l'Asie 
centrale,  disparaît  des  monnaies  ksatrapas  aussitôt 
après  le  second  de  leurs  princes,  Gastana;  la  seule 
empreinte  de  l'influence  étrangère  qui  s'y  maintienne 
dans  la  suite  est  la  présence  de  caractères  grecs,  ou 
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quasi-grecs ,  dont  l'interprétation  reste  encore  à  peu 
près  énigmatique.  La  légende  indienne,  qui  en  est  la 
contre -par  lie,  est  tracée  en  écriture  brâhmî,  récri- 
ture vraiment  hindoue.  La  langue  en  est,  comme  je 
Tai  dit,  le  prâcrit;  et  le  maintien  voulu,  délibéré, 
obstiné  de  ce  dialecte  numismatique,  parallèlement 
au  sanscrit  épigraphique ,  me  parait  définir  claire- 
ment le  problème  des  deux  langues.  Si  lesKsatrapas 
qui  gravaient  le  sanscrit  sur  les  rochers  et  les  piliers 
l'ont  exclus  de  leurs  monnaies,  sans  se  laisser  en- 
traîner par  lexemple  que  donnait  un  d'entre  eux, 
Satyadâman ,  c'est  que  les  deux  catégories  de  docu- 
ments avaient  une  destination  fort  distincte  :  l'in- 
scription royale ,  sur  roc  ou  sur  pilier,  empruntait  à 
son  origine  vme  sorte  de  caractère  sacré;  la  majesté 
presque  divine  des  rois  y  refléchissait  directement 
son  éclat  ;  c'était  encore  une  sorte  d'hymne  à  la  gran- 
deur d'un  dieu  [deva,  désignation  officielle  du  roi 
dans  la  littérature  savante).  La  monnaie  avait  une 
fonction  vulgaire,  mêlée  aux  pratiques  les  plus  ba- 
nales et  les  plus  triviales  de  la  vie  journalière;  elle 
passait  de  main  en  main ,  sans  respect  de  naissance 
ni  de  caste,  exposée  aux  contacts  les  plus  impurs;  le 
grec ,  le  prâcrit  s'y  accommodaient  sans  peine  ;  le 
sanscrit  aurait  fait  scandale,  et  la  sagesse  politique 
des  Ksatrapas ,  attestée  par  leur  longue  durée ,  s'en- 
tendait h  ménager  les  sciTipules  tenaces  des  Hindous 
assujettis.  Le  sanscrit,  à  peine  descendu  des  hauteurs 
du  ciel,  répugnait  à  cheminer  déjà  terre  à  terre.  La 
répartition  des  parlers  dramatiques,  telle  qu'elle  est 
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fixée  par  les  théoriciens  du  théâtre  et  telle  qu  elle  est 
pratiquée  docilement  par  les  écrivains,  paraît  bien 
correspondre  à  cette  phase  d'équilibre  instable  entre 
le  sanscrit  envahissant  et  les  prâcrits  restés  en  état  de 
possession.  La  convention  qui  a  introduit  et  main- 
tenu sur  la  scène  lusage  de  quatre  langues  en  concur- 
rence n'est  pas  un  fait  si  simple  quil  s'explique 
de  soi-même;  il  serait  difficile  de  trouver  en  dehors 
de  llnde  un  autre  théâtre  où  la  langue  change  régu- 
lièrement, nécessairement,  dans  son  lexique  et  dans 
ses  formes  grammaticales ,  avec  chaque  catégorie  de 
personnages.  L'hypothèse  qui  prétendrait  justifier 
cette  singularité  comme  une  reproduction  exacte  et 
une  imitation  volontaire  de  la  réalité  sociale  serait 
on  contradiction  avec  le  génie  essentiel  de  l'art  hin- 
dou, dans  toutes  ses  manifestations;  par  principe, 
fart  hindou  s  écarte  du  réel  qui  contamine  et  gâte 
les  créations  de  la  fantaisie  et  les  jouissances  de 
fimagination.  D'ailleurs  il  suffit  d'observer,  pour 
écarter  cette  supposition ,  que ,  dans  tous  les  autres 
genres  littéraires ,  l'unité  de  langue  est  de  règle  ab- 
solue; dans  le  conte  comme  dans  fépopée  savante, 
rois  et  valets  ,  brahmanes  et  parias  parlent  la  même 
langue.  Mais,  au  théâtre,  le  sanscrit  est  réservé  aux 
dieux,  aux  rois,  aux  religieux ,  aux  grands  person- 
nages; les  autres  se  répartissent,  conformément  à 
une  technique  minutieuse ,  des  parlers  divers.  Il  ap- 
paraît dès  lors  —  et  c'est  la  conclusion  où  nous 
avait  conduit  fétude  de  mots  par  où  nous  avons  dé- 
buté —  que  le  théâtre  sanscrit  a  dû  se  constituer  à 
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cette  époque  de  crise  où  le  sanscrit,  laïcisé,  n'était 
pas  encore  vulgarisé ,  sous  les  auspices  de  ces  Ksatra- 
pas  qui  réalisèrent  un  instant  dans  l'histoire  de  l'Inde 
les  particularités  de  langue  et  de  protocole  que  les 
conventions  dramatiques  perpétuèrent  ensuite.  Située 
en  arrière  du  port  de  Bharukaccha  (Broach,  sur  la 
Narmada,  la  Bapwya^a  classique),  que  le  commerce 
hellénique  avait  adopté  comme  entrepôt  depuis  la 
découverte  des  moussons  périodiques,  UjjayinI  com- 
mandait aux  trois  grandes  routes  qui  s'imposaient  à 
l'importation  et  à  l'exportation  :  au  Nord ,  le  chemin 
de  Mathurâ  (Meôopa),  où  régnait  sur  les  Çùrasenas 
(^^ovffaarjvot)  une  dynastie  apparentée  de  ksatrapas 
(Çodâsa,  etc.);  au  Nord-Est,  le  chemin  de  Pâtalipu- 
tra  (IlaXiêoôpa),  la  vieille  capitale  du  Magadha  et  le 
marché  central  du  bassin  du  Gange;  au  Sud,  la 
route  du  Dekkhan  (^AaxtvaSaSrjs)  et  de  Pratis^hâna 
[UaiOava)  la  capitale  des  Çâtakarnis,  princes  duMa- 
hârâstra.  Les  trois  grands  prâcrits  littéraires  :  çau- 
rasenï,  màgadhi,  mahâràstrï,  rayonnent  ainsi  en 
éventail  autour  d'Ujjayini,  capitale  du  Mâlava  où  le 
sanscrit  tendait  depuis  longtemps  déjà  à  émerger.  La 
rédaction  des  édits  de  Piyadasi  gravée  sur  le  rocher 
de  Girnar,  côte  à  côte  avec  la  première  inscription 
en  sanscrit  de  Rudradâman ,  se  signale  entre  toutes 
les  rédactions  parallèles  par  son  allure  sanscriti- 
sante.  J'ai  déjà  dans  un  travail  ancien  sur  le  Théâtre 
indien  appelé  l'attention  sur  le  personnage  du  Ça- 
kâra,  beau-frère  illégitime  du  roi,  et  sur  le  parler 
çâkârl  qui  lui  est  dévolu  ainsi  qu'à  tous  les  Çakas, 
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ses  congénères.  Chez  un  peuple  aussi  indifférent  que 
THindou  au  souvenir  de  son  passé ,  le  çakâra  et  la  çâ- 
kâri  ne  s'expliquent  que  comme  une  survivance  con- 
sacrée, inspirée  par  la  tradition.  Le  çakâra  et  la  çâ- 
kàrï  sont  nés  soit  chez  un  prince  ennemi  des  Çakas, 
soit  au  lendemain  même  de  la  chute  des  Çakas, 
quand  le  souvenir  du  personnage  et  de  son  parler 
vivait  encore  chez  les  contemporains.  La  Mrccha- 
katikâ,  si  elle  napas  emprunté  Y\m  et  Tautre  à  des 
devanciers  aujourd'hui  perdus,  devrait  alors  remon- 
ter à  une  date  plus  ancienne  que  le  reste  du  théâtre 
hindou.  Faudra-t-il  en  revenir  à  la  théorie  de  Wilson, 
qui  pensait  que  les  événements  politiques  décrits 
dans  la  pièce  n'étaient  pas  pure  fiction ,  et  que  Pâ- 
laka,  par  son  penchant  aux  doctrines  bouddhistes 
et  son  mépris  des  privilèges  brahmaniques  avait 
réellement  provoqué  l'insurrection  racontée  par  le 
drame  et  qui  aboutit  à  un  changement  de  dynastie 
sur  le  trône  d'Ujjayinï?  (Théâtre,  éd.  Rost,  L  1 58). 
La  tradition  consignée  dans  le  prologue  du  drame 
et  qui  lui  attribue  comme  auteur  le  roi  Çùdraka 
a  pu  dériver  de  notions  réelles,  mais  brouillées 
et  confondues.  Un  groupe  de  légendes  étudiées  par 
Bhau  Daji,  Mandlik  et  M.  Jacobi,  représentent  le 
roi  Çùdraka  comme  l'adversaire  de  Çâtavâhana  et 
de  sa  dynastie;  pour  venger  une  injure  subie,  il 
s'allie  avec  le  fils  du  roi  d'Ujjayinï  que  Çâtavâhana 
avait  détrôné;  il  vainc  le  fils  de  Çâtavâhana,  prend 
Pratisthâna  et  Kolhapur,  mais  épargne  les  habitants. 
Il  semble  qu'on  entend  un  écho  des  luttes  entre  les 
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Ksatrapas  et  les  Çâtakarnis  :  la  mine  de  Nahapâna 
et  de  sa  race,  anéantis  par  Gotamiputa,  puis  la  re- 
vanche de  Rudradâman  qui  triompha  deux  fois  de 
Pulumayi ,  fds  de  Gotamiputa ,  reconquit  les  terri- 
toires perdus  et  gagna  la  gloire  en  épargnant  le 
vaincu.  Plus  on  étudie  la  tradition  à  la  lumière  des 
documents  historiques ,  plus  on  sent  se  resserrer  les 
liens  qui  rattachent  la  légende  à  Thistoire.  Les  grands 
noms  et  les  grands  faits,  imprimés  dans  l'imagination 
du  peuple  et  préservés  aussi  par  les  documents ,  in- 
scriptions et  monnaies,  qui  ne  cessaient  pas  brus- 
quement, du  jour  au  lendemain,  d'être  lisibles  et 
d'être  compris,  se  sont  altérés  et  transformés  avec 
le  cours  du  temps  sans  disparaître  dans  le  néant. 

Si  le  théâtre  sanscrit  est  né  à  la  cour  des  Ksatra- 
pas ,  la  théorie  de  Tinfluence  grecque  semble  gagner 
en  vraisemblance.  Le  pays  des  Ksatrapas  était  sans 
doute  le  plus  hellénisé  de  flnde,  puisqu'il  était  le 
marché  le  plus  important  du  commerce  hellénique. 
Rien  ne  donne  à  croire  cependant  que  l'influence 
des  Grecs  ait  pu  s'étendre  jusqu'à  la  littérature  :  les 
caractères  grecs  tracés  sur  les  monnaies  des  Ksatra- 
pas résistent  encore  aux  essais  d'interprétation,  et 
semblent  prouver  que  l'hellénisation  restait  très  su- 
perficielle. 

L'ensemble  des  faits  que  j'ai  réunis  ici  me  porte 
à  admettre  que  les  Ksatrapas  Çakas  ont  joué  un  rôle 
décisif  dans  la  constitution  définitive  de  la  littéra- 
ture sanscrite;  ces  rudes  envahisseurs  scythiques, 
courtiers  de  la  civilisation  à  travers  le  monde  ont 
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précipité  par  leur  brusque  intrusion  le  lent  dévelop- 
pement de  rinde.  Frottés  d'iranisme,  d'hellénisme, 
de  brahmanisme  et  de  bouddhisme,  au  hasard  de 
leur  existence  aventureuse ,  ils  ont  fait  éclater  en  s  y 
introduisant  les  cadres  encore  trop  raides  de  Torga- 
nisation  brahmanique;  ces  conquérants  barbares, 
maudits  par  lorthodoxie,  ont  préparé  lunité  de 
rinde.  En  arrachant  à  la  scholastique  et  à  la  liturgie 
des  brahmanes  leur  langue  mystérieuse ,  ils  ont  sus- 
cité à  la  variété  confuse  des  prâcrits  locaux  un  adver- 
saire capable  seul  den  triompher.  Llnde,  en  gar- 
dant fidèlement  Tère  des  Çakas  comme  son  ère  propre, 
a  été  sans  le  savoir  reconnaissante  et  juste  ;  leur  avè- 
nement ouvre  une  période  nouvelle  et  durable  :  le 
sanscrit  conquis  donne  à  flnde  une  littérature  com- 
mune, à  défaut  dune  littérature  nationale. 
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SÉANCE  DU  VENDREDI   iO  JANVIER  1902. 

La  séance  est  ouverte  à  /t  heures  et  demie ,  par  M.  Bmvbiek 
DE  Meynard,  président. 

Présents  : 

MM.  E.  Senart,  vice -président;  Chavannes,  secrétaire; 
R.  Duval,  May er  Lambert,  M.  Schwab,  Basmailjiau,  Fer- 
rand,  Mondon-Vidailhet,  Cl.  Iluard,  Bouvat,  J.  Vinson, 
J.  Halévy,  Specht,  Farjenel,  Fossey,  Meillet,  Tamamchefl\ 
Allotte  de  la  Fuye,  S.  Lévi,  l'abbé  V,  Nau,  Lecomte,  (iau- 
dcIVoy-Dcmombynes,  membres;  Drouin,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  mois  de  décembre  der- 
^nier  est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  LE  Président  a  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M.  le 
baron  Te\tor  de  Ravisi,  membre  de  notre  Société,  décédé 
hier  à  Paris,  à  l'âge  de  80  ans.  Ancien  gouverneur  de  Pon- 
dichéry,  M.  de  Ravisi  s'était  principalement  occupé  de  litté- 
i*ature  tamoulc;  il  fut  un  des  organisateurs  du  premier  Con- 
grès international  des  orientalistes  en  1876;  son  grand  âgo 
l'avait  éloigné  depuis  quelques  années  de  la  Société,  qui  con- 
servera pieusement  son  souvenir. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Br  vcco  (Charles),  voyageur  et  explorateur  en  Extrême- 
Orient,  demeurant  à  Shanghaï  (Chine),  Szechuen 
Road,  n°  8,  présenté  par  MM.  Specht  et  Drouin. 

il  est  donné  lecture  d\me  lettre  du  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  annonçant  l'ordonnancement  d'une  somme 
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de  5oo  francs  pour  la  subvention  du  premier  trimestre  de 
1902. 

M.  Degourdem ANCHE  lit  un  Mémoire  sur  les  poids  arabes 
methqâl  et  dirham  et  rectifie  plusieurs  calculs  donnés  par 
M.  Sauvaire  dans  ses  Malériaux  pour  la  Numismatique  et  la 
Métrologie  musulmanes  (1882). 

M.  Mayer-Lambert  explique  un  verset  du  Lévitique  sur 
l'amour  du  prochain. 

M.  Halévy  fait  plusieurs  communications  : 

Dans  la  première,  il  explique  comment  la  Vulgate  latine 
et  la  Recension  grecque  d'Origène  ont  omis  les  mots  713  "^v, 
qui  se  trouvent  dans  le  texte  hébreu  du  psaume  1 1  o  ;  il  donne 
ensuite  une  explication  un  peu  dififé rente  de  celle  de  M.  R.  Du- 
val  au  sujet  du  verset  du  prophète  Osée  cité  dans  le  texte  du 
Testament  de  saint  Ephrem  que  vient  de  publier  le  Journal 
asiatique,  il  pense  que  l'auteur  syriaque  a  juxtaposé  au  verset 
d'Osée  une  phrase  empruntée  au  prophète  Zacharie. 

Sur  les  mots  Haront  et  Marout  que  l'on  trouve  dans  le 
Qorân,  M.  Halévy  conteste  l'identification  avec  les  Amshas- 
pands  Haurvatat  et  Ameretai  proposée  par  P.  de  Lagarde.     * 

Enfin,  au  sujet  des  deux  mots  Hillit  et  Millit,  qui  sont  les 
noms  de  deux  anges  de  la  Géhenne  dans  un  conte  arabe  des 
Mille  et  une  nuits,  il  suppose  également  que  ces  mots  ne 
peuvent  être  une  corruption  de  Harout  et  Marout.  il  ajoute 
que  le  scribe  qui  est  nommé  yUus  dans  ce  même  conte  n'est 
autre  que  le  |E5^  du  Livre  des  Rois,  par  suite  d'une  confu- 
sion graphique  du  'aîn  hébreu  avec  le  shin, 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  10  janvier  1902.) 

Par  rindia  Office  :  Annual  Progress  Report  of  the  Archaeo- 
logical  Survey  Circle  North  Western  Provinces  and  Oudh ,  for 
the  Year  ending  3i  March  1901.  Calcutta,  in-fol. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  12Ô 

*  Par  rindîa  Office  :  Archaeological  Survey  of  India,  A  Re- 
port on  a  tour  of  Exploration  of  the  Antiqaities  in  the  Tarai, 
Népal,  the  Région  of  Kapilavasta.  February  and  March  1899, 
illusirated  by  82  Plates,  by  P.  Ch.  Makherji,  wîth  a  prefa- 
lory  note,  by  V.  A.  Smith.  N"  xxvi,  Part  I  of  tlie  Impérial 
ferles.  Calcutta,  1901;  gr.  in-8". 

—  Benares  Sankrit  Séries ,  n"  i-46.  Benares,  1887-1901; 

—  Indian  Antiqaary,  Oct.-Nov.  1901.  Bombay;  in-4°. 

Par  la  Société  :  Journal  des  savants,  1901.  Paris,  in-^**. 

—  Kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaften  Sàdarabische 
Expédition,  Band  If,  Die  Somalisprache ,  von  Léo  Reiniscli  II. 
Wien ,  1 902  ;  gr.  in-d°. 

—  Giomale  délia  Societa  asiatica  italiana.  Vol.  XIV,  1901. 
Roma  ;  in-8". 

—  Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  Annuaire,  1902; 
in-8". 

—  Journal  asiatique,  sept.-oct.  1901.  Paris,  1901;  in-8'. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  décembre  1901; 
in-8\ 

—  The  Geographical  Journal,  January  1902;  iii-8°. 

—  Atti  délia  Accademia  R,  dei  Lincei,  settembre-ottobrc 
1901.  Roma;  gr.  in  4*** 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  IV,  n*  2;  janvier-mars 
i90i;in-8'. 

—  Die  Handschriften  Verzeichnisse  der  KônigL  Bihliothek 
za  Berlin,  i3*'  Band,  Verzeichniss  der  lateinischen  Hand- 
schriften, von  V.  Rose;  2*'  Band,  i***  Abteilung.  Berlin, 
1901;  gr.  m-à". 

—  The  American  Journal  of  Archa£ology,  Oct.-Dec.  1901, 
with  Annual  Reports,  1900-1901.  Norwood ,  in-8°. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critiqve,  n°  49-52. 

—  Polyhiblion,  parties  technique  et  littéraire,  décembre 
1901;  in-8°. 

XIX.  9 

i'4raiMr.air.  «ATioaiLB. 
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Par  les  éditeurs  :  Analecta  Bollandiana ,  lomus  XX ,  iasc.  i  v« 
Bruxeiiis;  1901;  in-S*. 

—  Revue  archéologique,  nov.-déc.  1901.  Paris,  in-8. 

Par  les  auteurs  :  Dr.  M.  Stregil,  Die  Landschafl  Babylo* 
nien  nach  den  arahischen  Geographen.  II.  Teil.  Leiden,  1901; 
in.  8'. 

—  Jules  RouviER,  Numismatique  des  villes  de  la  Pliénicie, 
Dora,  Enkydi^a,  Marathos ,  Orthosia  (extrait).  Athènes,  1901; 
in-8°. 

—  Marcel  Mqnnier,  Itinéraires  à  travers  l'Asie,  avec  atlas. 
Paris,  1900,  in-8" 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  janvier  190a  ;  in-^**. 

—  K.  PiEHL,  Sphinx.  Vol.  V,  fasc.  3.  Upsala. 

—  Robert  Koldewey,  Die  PJlastersteine  von  Aiburschabu  in 
Bahylon,  mit  einer  Karte  und  vier  Doppellafeln.  Leipzig* 
1 90 1  ;  in-folio. 


SEANCE  DU  VENDREDI  14  FEVIUER  J902. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Présents  : 

MM.  Aymonier,  Schwab,  Ferrand,  Mondon- Vidaiihet , 
J.  Halévy,  Thureau-Dangin,  R.  Duval,  Fossey,  Dussaud, 
Basniadjian,  Madrolle,  Hubert  (Henry),  Huart,  Bouvat, 
de  Charencey,  J.-B.  Chabot,  Oppert,  Carra  de  Vaux, 
Mayer-Lambert,  membres;  Drouin,  secrétaire  adjoint. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  10  janvier  dernier 
est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  élu  membre  de  la  Société  : 

M.  F.  Magler,  élève  diplômé  de  TËcole  des  Hautes 
Etudes,  demeurant  à  Paris,  rue  Boissonade,  n*"  i4, 
présenté  par  MM.  Dussaud  et  Meillet. 
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H  est  donné  lecture  d'une  circulaire  annonçant  Touver- 
ture ,  au  mois  de  novembre  prochain ,  à  Hanoï ,  d'un  Congrès 
international  des  orientalistes,  sous  le  patronage  de  TËcole 
française  de  l'Extrême-Orient.  Ce  congrès  aura  surtout  pour 
but  de  réunir  les  savants  et  les  corps  scientifiques  tant  fran- 
çais qu'étrangers ,  qui  sont  disséminés  en  Malaisie ,  en  Indo- 
Chine  et  dans  toute  l'Asie  orientale. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Madrolle,  un  exemplaire  de  son  ouvrage  :  Les 
Premiers  voyages  français  à  la  Chine.  Paris,  1901;  in-8°. 

Par  M.  Basmadjian,  la  troisième  année  d'une  revue  ar- 
ménienne dont  il  est  le  directeur,  intitulée  :  Banasér  «  le  Phi- 
lologue», recueil  consacré  à  l'histoire,  à  l'archéologie  et  à 
la  linguistique.  Paris,  1901;  in-8\ 

M.  F0SS6Y  donne  des  explications  sur  certains  passages 
d'un  texte  assyrien  concernant  la  magie. 

M.  DE  Charencet  lit  une  notice  sur  quelques  dialectes 
Est-Altaïques. 

M.  J.  Halévy  fait  diverses  communications  sur  l'origine 
des  rois  kouchans,  le  roi  éthiopien  Tazéna,  la  dynastie  éthio- 
pienne des  Zagùé,  et  la  langue  d'Ânzan. 

M.  Oppert  présente  quelques  observations. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  ih  février  1903.) 

Par  rindia  Office  :  Epigraphia  Indica,  Juiy  1901  ;  in-4". 

Par  le  Ministère  de  l'Instiiiction  publique  :  Annales  du. 
Musée  Gaimet.  —  Le  théâtre  du  Japon ,  ses  rapports  avec  les 
cultes  locaux,  par  Alexandre  Bénazet.  Paris,  1901  ;  in  8*. 
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Par  lé  Ministère  de  rinstruction  publique  :  Mémoires, 
publiés  par  M.  J.  de  Morgan.  Tome  III.  Textes  élamites-an- 
zanites,  i^  série,  accompagnée  de  33  planches  hors  texte, 
parV.  Scheil.  Paris,  1901;  in-4^ 

Par  la  Société,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  :  Comptes  rendus,  sept.-oct.  1901.  Paris î  in-8°. 

—  Transactions  and  Proceedings  of  the  Japan  Society.  Lon- 
don ,  1 900  ;  in  H". 

—  The  Japan  Society,  Boklet ,  1901-1903.  London  ;  in-8°. 

—  Journal  des  Savants,  décembre  1901,  janvier  1902. 
Paris;  in-8^ 

—  Revue  orientale  pour  les  études  ouralo-altaïques ,  If,  i. 
Budapesth;  in-S**. 

—  The  Geogmphical  Journal,  February  1902»  London; 
in-S". 

—  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique ,  t.  XII,  fasc.  2, 
Paris,  1901  ;  in-8*. 

—  Rendiconti  délia  Accademia  dei  Lincei,  séria  quinta, 
V.  X,  Tasc.  9-10.  Roma,  1901;  in-8*. 

—  Bolletino,  n*  i3,  Gennajo,  1902.  Firenze. 

—  Journal  asiatique,  nov.-déc.  1901. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  jein\ier  190  a  ;  in-8". 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  janvier  1902. 
Paris  ;  in-8*. 

—  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  xii**  Vol.  se- 
cond Half.  New  Haven,  1901  ;  in-8'. 

Par  les  éditeurs  :  Recueil  des  matériaujô  concernant  le  Cau- 
case, t.  XXIX  (en  russe).  Tiflis,  1901;  in-8*. 

—  Revue  critique,  n"  2-6.  Paris,  1902;  in-8'. 

—  Revue  hihlique ,  janivier  1902;  in-8°. 

—  Polyhiblion,  parties  technique  et  littéraire.  Janvier 
1902.  Paris;  in-8'. 

—  Zeitschriji  fur  hebràische  Bibliographie,  n*  6.  1901. 
Paris;  in-8*. 
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Par  les  éditeurs:  Tang-Pao,  oct.-nov.  1901.  Leide;  in-8*. 

—  Revue  de  l'histoire  des  religions,  sept.-déc.  1901. 
Paris,  în-8'. 

—  Le  Maséon,  N.  S. ,  Vol.  II,  n*  ^.Louvain,  1901  ;  in-8'. 

—  Revae  de  ï Orient  chrétien,  1900,  n'  4.  Paris,  1901; 
in-8% 

—  The  American  Joamal  of  semitic  Langaages  and  Idtera- 
tares  (Hebraica),  January.  Chicago,  1902  ;  in-8'. 

—  Fr,  Delitzsgh,  Assyrisches  Handwôrterhach,  Leipzig, 
1896;  gr.  in-8\ 

Par  les  auteurs  :  Ci.   Madrollb,  Les  premiers  voyages 
français  à  la  Chine,  —  La  Compagnie  de  la  Chine  1698-11 19, 
Paris,  1901  ;  in-4'. 

—  Dr.  Baumstark.  ,  Die  Petrus-and  Paalasacten  in  der  litte- 
rarischen  Ueberlieferung  der  Syrischen  Kirche,  Leipzig,  1902; 
in-8'. 

—  R.  Campbell  Thomson  ,  On  traces  of  indefinite  article 
in  Assyrian,  London ,  1 90a  ;  in-8'*. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  da  8  novembre  1901.) 


I 

M.  0.  Houdas  a  consacré  dernièrement  une  note  intéressante 
au  mot  rare  arabe  ^^\3 ,  qu  il  a  identifié  avec  Tadjectif  grec 
neutre  xakàv  «  bon  •. 

D* après  une  tradition ,  ce  mot  a  été  employé  par  *Ali  à 
Toccasion  d*un  jugement  prononcé  par  le  cadi  dans  une 
affaire  litigieuse,  [^e  sens  de  «boni  convient  passablement, 
bien  qu*on  ne  voie  pas  trop  comment  *Ali  et  le  cadi ,  qui  ne 
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savaient  pas  le  grec ,  ont  pu  apprendre  la  signilication  de  ce 
mot. 

H  est  plus  diflicile  de  faire  cadrer  le  sens  de  t  bon  •  dans 
le  second  exemple ,  où  ^^i^U  se  trouve  deux  fois.  Un  person- 
nage notable  acheta  une  esclave  grecque ,  à  laqudle  il  témoi- 
gna beaucoup  d'affection.  Mais,  malgré  les  soins  dont  il 
Tentourait,  Tesclave  se  sauva  un  beau  jour  et  ne  revint  plus, 
^ors  Tabandonné  récita  le  distique  suivant ,  que  je  fais  suivre 
de  la  traduction  de  M.  Houdas  : 


Je  in*étais  imaginé  être  un  qâloûn.  Pourtant  elle  m'a  abandonné, 
et  aujourd'hui  je  sais  bien  que  je  suis  tout  autre  chose  qu*un  qâloûn, 

Qâloân  se  présente  ici  visiblement  comme  un  nom  com- 
mun ;  la  qualité  du  «  bon  »  n*a  guère  pu  changer  depuis  la 
fuite  de  Tesclave. 

Jincline  à  voir  dans  qâloûn  le  gi^ecxeXevAn^c  celui  cjni 
ordonne,  commandant».  C'est  probablement  le  titre  que  les 
prisonniers  de  guerre  grecs  donnaient  à  leurs  maîtres,  et 
comme  ils  étaient  très  nombreux,  ce  mot  se  répandit  rapide- 
ment, même  parmi  les  familiers  du  Prophète.  *A]i  s'en  ser- 
vit à  regard  du  cadi,  qu'il  voulait  encourager  à  exécuter 
Tordre  donné.  Pour  le  poète ,  il  était  «  commandant  »  aussi 
longtemps  qu'il  retenait  la  jeune  fille  grecque;  à  partir  de 
la  disparition  de  celle-ci ,  sa  qualité  de  «  commandant  »  s'éva- 
nouit et  il  devint  «  tout  autre  chose  » ,  c'est-à-dire ,  à  mots 
couverts,  l'esclave  de  la  fugitive,  après  laquelle  il  soupira. 

II 

LA  TRANSCRIPTION  DU  TRTRAGRAMMB 
DANS  LES  VERSIONS  GRECQUES. 

Kn  traitant  dernièrement  de  la  transcription  hébréo- 
grecque  qui  forme  la  seconde  colonne  des  Hexjiples  d*Ori« 
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gène»  j^avais  laissé  de  côté  un  point  important,  qui  aurait 
sufl]  à  lui  seul  à  trancher  la  question  relative  à  Torigine 
ancienne  de  cette  transcription.  Il  faut  réparer  Toubli.  La 
présence  du  tétragramme  mn^  en  caractères  hébreux,  dans 
cette  colonne  écrite  entièrement  en  caractères  grecs,  phé- 
nomène qui  a  donné  lieu  à  la  fausse  lecture  mni ,  est  déjà 
en  elle-même  une  forte  présomption  en  faveur  de  1  opinion 
émise  par  moi ,  savoir  que  cette  partie  des  Hexaples  ne  peut 
être  l'œuvre  d*Origène.  Il  est  en  effet  inimaginable  que  ce 
Père  de  TEglise  Ty  ait  inséré  de  propos  délibéré ,  tout  en  sa- 
chant d'avance  que  les  lecteurs  seraient  incapables  de  Tépeler 
autrement  que  mm.  On  ne  saisit  pas  non  plus  quelle  uti- 
lité pouvait  avoir  un  procédé  graphique  aussi  exceptionnel  ; 
n'aurait-il  pas  été  plus  simple  et  plus  naturel  de  transcrire 
le  tétragramme  selon  sa  lecture  réelle,  comme  les  autres 
mots  de  la  colonne  ?  A  défaut  de  tous  les  autres  arguments 
contenus  dans  ma  dernière  note,  ce  fait  seul  prête  un  appui 
suffisant  à  ma  manière  de  voir.  Mais  voici  une  observation 
qui  tranche  absolument  la  question.  La  transcription  Htm , 
loin  de  se  borner  à  la  seconde  colonne ,  comme  je  le  croyais 
à  la  suite  d'un  coup  d'œil  trop  rapide,  est  régulièrement 
employée  par  les  trois  traducteurs  Aquila,  Symmachos  et 
Théodotion;  elle  ne  manque  que  dans  la  colonne  qui  con- 
tient la  version  des  Septante ,  d'après  la  recension  d'Origène , 
où  mm  est  remplacé  par  xitpioç,  La  vérité  est  donc  celle- 
ci  :  les  trois  traducteurs ,  qui  ne  comptaient  que  sur  des  lec- 
teurs juifs ,  laissèrent  intact  le  nom  divin  par  pur  respect , 
sentant  bien  que  le  mot  xitpiot  n'en  est  qu'une  substitution 
fort  imparfaite.  Origène  au  contraire ,  grec  de  race  et  chré- 
tien de  confession ,  n'a  pu  concevoir  ces  sortes  de  scrupules. 
Le  mieux  de  ce  qu'il  avait  à  faire,  était  de  recueillir  ses 
sources  sous  la  forme  qu'elles  avaient  dans  l'usage  courant 
et  il  a  ainsi  maintenu  la  transcription  xitpios  dans  la  colonne 
des  Septante,  et  mm  dans  les  quatre  autres  colonnes,  y 
compris  la  seconde,  qui  est  une  simple  transcription  en  ca- 
ractères grecs  du  texte  hébreu.  L'origine  antérieure  et  auto^ 
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risée  de  cette  colonne  en  résulte  donc  d'une  manière  péremp- 
toire,  et  Ton  gagne  en  même  temps  la  conviction  que  la 
version  des  Septante  était  dès  le  début  destinée  à  Tusage 
commun  des  Juifs  et  des  païens. 


III   . 

LES  QUADRILITTÈRES  À  LA  SECONDE  RADICALE  REDOUBLEE. 

L*hébreu  possède  une  série  d'adjectifs  dont  les  deux  der- 
nières consonnes  sont  répétées  :  ^DDSn,  '?p7py,  7373D  (néo- 
héb.),  OnDnX,  plpT,  ^3l3n,  nSJnSJn,  etc.;  mais  les  noms 
et  les  verbes  de  cette  forme  sont  très  rares  :  l")D")Dn.  Dans 
deux  noms  :  mSISn  «trompette»  et  mDIDtT  (néo-héb.) 
a  tuyau  »,  il  y  a  contraction  pour  miJ'ilJn  et  mD'IDtT,  En  as- 
syrien cette  contraction  se  constate  déjà  dans  plusieurs  noms 
d'animaux  et  de  plantes,  comme  zaqaqipu  «scorpion»,  adu- 
dUa^  pour  zaqapqipa  (de  ^pT),  adaldilu  (de  71^,  713^?).  Une 
seule  langue  sémitique ,  l'amharique ,  fait  régulièrement  usage 
de  verbes  contenant  cette  forme  abrégée,  et  lui  donne  un  sens 
fréc[uentatif  ;  qahhala  «recevoir»,  qabhâhala  «recevoir  fré- 
quemment»; daggama  «répéter»,  daggâganià  «répéter  fré- 
quemment»; etc.  11  en  tire  même  des  formes  dérivées  : 
aqabhâbala  «  faire  recevoir  fréquemment  »  et  taqabbâbala  «  être 
reçu  fréquemment».  En  face  de  ce  phénomène,  on  se 
demande  si  la  voix  intensive  du  sémitique  commun  /Sp, 
J4^«  ne  s'est  pas  constituée  au  moyen  de  la  contraction  de 
qababala,  pour  qabalbala.  Le  sens  énergique  qui  est  propre 
an  paêl  s'expliquerait  mieux  par  ia  réminiscence  de  l'an- 
cienne répétition  des  dernières  radicales ,  que  par  le  renfor- 
cement d'une  seule  radicale.  D'autre  part,  le  sens  nettement 
fréquentatif  dé  la  forme  verbale  aniharique  en  cause  semble 
inviter  à  traduire  les  adjectifs  hébreux  mOlN,  p'^p")^, 
imnc?,  cités  ci-dessus,  non  pas  «  rougeâtre,  verdàtre  et  noi- 
râtre » ,  comme  le  veut  l'usage ,  mais  «  très  rouge ,  très  vert , 
très  noir  ».  7II7IID  signifierait  également  «  très  rond  » ,  au  lieu 
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de  «rondelet».  L'analogie  de  ^DDDn  «très  bouleversé»  et 
7p7py  «  très  tortueux  »  y  apporte  un  appui  considérable. 

J.  Halévy. 


ANNEXE  AU  PROcès-VERBAL. 
(Séance  du  i3  décembre  1901.] 


UNE  NOUVELLE  INSCRIPTION  VANNIQUE 
TROUVÉE  X  QIZIL-QALÉ. 

La  copie  de  cette  nouvelle  inscription  vannique ,  que  j*ai 
rhonneur  de  présenter  à  la  Société  asiatique ,  a  été  faite  par 
un  écolier  de  Kharpout ,  M.  Margar  Jacobian ,  qui  Ta  décou- 
verte pendant  les  grandes  vacances  des  écoles ,  dans  un  petit 
village  voisin  de  M azgerd  dont  j'ignore  le  nom ,  et  où  elle 
sert  comme  linteau  sur  la  porte  d'une  église  arménienne 
nouvellement  bâtie'.  Ce  village  est  situé  à  l'est  de  Mazgerd, 
à  une  distance  de  quatre  heures  et  demie.  La  pierre  a  été 
enlevée  de  la  forteresse  de  Ghezel-Gliala  ou  QizilQalé  (=  la 
forteresse  rouge) ,  dont  elle  formait  la  porte,  d'après  les  indi- 
gènes. C'était  probablement  une  espèce  de  niche  qui  enca- 
drait la  pierre,  comme  à  Meher-Kapoussi  et  à  Aschrout- 
Dargah ,  car  la  pierre  est  plus  longue  que  large. 

Je  demande  la  permission  d'ajouter  quelques  mots  sur 
cette  région  peu  connue. 

Mazgerd  se  trouve  au  pied  du  Taurus,  du  côté  du  sud- 
est  ,  entre  deux  rivières  dont  l'une ,  nommée  M etzourian  ou 
Muzur,  a  ses  sources  dans  les  monts  Mendzour  ou  Muzur  et 
passe  à  l'ouest  de  Mazgerd;  l'autre  rivière,  Letchik-sou, 
vient  du  côté  de  Test  et  se  réunit  avec  le  Metzourian  près  de 
Mazgerd.  Ce  district  est  éloigné  de  vingt  heures  de  Khar- 

*  On  m'a  affirmé  que  cette  inscription  est  écrite  en  relief;  c'est 
le  second  exemple  de  ces  genres  de  textes  cunéiformes. 
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pont ,  vers  le  nord.  On  peut  supposer  que  ce  soit  le  «  Pagh- 
natoun»  (<l|««ij>/f«mni.^/)  des  auteurs  arméniens.  Tune  de» 
provinces  de  la  quatrième  Arménie,  contigue  à  celle  de 
Balahovit. 

Le  pays  qui  se  trouve  entre  ces  deux  rivières  est  plein 
d'antiquités  inexplorées.  Mazgerd  a  du  reste  une  forteresse 
intéressante  qui  a  attiré  l'attention  des  savants.  Palou,  la 
ville  principale  de  Balahovit,  dont  Tinscription  vannique 
ost  déjà  connue,  est  à  huit  heures  de  distance  de  Mazgerd. 
Il  existe  sur  les  bords  du  Letchik-sou  un  village  nommé 
tt  Baghin  de  Khran  » ,  pour  distinguer  d'un  antre  village  qui 
porte  le  nom  de  «  Baghin  »,  Tout  près  du  premier  village  et 
aux  bords  de  la  rivière ,  se  trouvent  des  eaux  thermales  dé- 
laissées et  une  forteresse  dans  laquelle  il  y  a  des  ruines  d*un 
accès  difficile ,  de  sorte  (ju'on  n'a  aucun  renseignement. 

Qizil-Qalé,  village  et  forteresse,  se  trouvent  sur  la  route 
de  Baghin  à  Mazgerd,  à  une  demi-heure  de  cette  dernière 
ville. 

Voici  maintenant  la  copie  de  ce  texte  vannique,  avec 
transcription  et  traduction  : 

I  [lËi]  :=!!!:=  t:-:  tmc 

6    «Vïft^tït 

7   ««=!<! -«<TTI  MNt:  es  r^ 

9  Tî  131  ri! -fcii  i!!a  rïT!  M:=  n  K^^in 
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•2  :ïir--i<  rï^  ::;<r -Il -I<Iî^ 


-TT^ 


t6  y  1^  t^  ^^ -mt  If  i** 

•7  î  31!  ^-  tS  r^  4 

i8  t^  n^  r:;^:::!  ^- ïHii  ru 

19  m.  i^mi^  ]>-:  i=^m^  ::^ 


2.   tn  I -«<II  MTI:^  t^  4- r;ï^ 


l 

2 

[kn\-n-gn'U-ni 
(AN)  Hal-di-i-ni-ni 

. .  .il  a  fait  faire'. 
Aux  Haldiens 

• 

3 

4 

al-su-u-i'si-ni 
1   Me-nu-u-a-ni 

les  grands, 

de  la  part  de  Menuas 

5 
6 

7 
8 

1  ]s-pu-u-i-ni-[e]-hi 
erilani  tar-a-i-e 
erilani  al-sii-n-i-ni 
erilani  [MAT)  Bi-a-i-na-n-e 

dlspuinis , 
roi  puissant, 
roi  grand, 
roi  des  Vanniens 

9 

G 

a-lu-si  patari  Tu-us- 
y  Me-nu-u-a-i  a-l[i] 

■pa-a  I[R 

et  de  la  ville  de  Tosp. 
Menuas  dit  : 

^  Je  crois  que,  dans  notre  inscription,  il  manque  la  première 
ligne ,  qui  contenait  le  nom  du  roi  Menuas  qui  est  le  sujet  du  verhe 
«a  fait  faire»  [kûgûni)^  ainsi  qu'on  le  voit  aux  lignes  16-19.  — 
Le  roi  Menuas  est  le  contemporain  d'Adad-Nirâri  III  (857-828  av. 
J.C). 
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11 

te-ra-bi  |  Ti-ti-a-ni 

J*ai  établi  TiUani  > 

13 

U-tini^y^  EN'NÂM 

son  préfet*. 

i3 

(AN)  Hal-di-i-ni-ni 

Aux  Haldiens 

• 

là 

uJi-ma-a-H'i-ni 

les  illustres. 

i5 

e-u-ri'i-e 

les  seigneurs. 

i6 

Me-i-nn-tt-a-i 

Menuas 

»7 

li-pn-i-ni-ki-ni-i 

dlspuinis 

i8 

i-ni  {TAG)  pu'lu-si 

cette  stèle 

19 

ku-n-gu-n-ni 

a  fait  faire. 

30 

{AN)  Hal-di-i-nini 

Aux  Hiddiens 

• 

31 

al-su-n'i-ii-ni 

ies  grands. 
R.  J.  Basmadj 

ANNEXE 

AU 

PROCÈS-VERBAL. 

(  Séance 

(lu 

10 

janvier  1903.) 

UN  PASSAGE  DE  LA  VULGATB. 


Msdgré  sa  tendance  avérée  à  se  rapprocher  autant  que 
possible  du  texte  hébreu,  la  Vulgatc  suit  très  strictement  la 
traduction  grecque  du  verset  Psaumes  ex,  3.  En  ce  qui  con- 
cerne le  premier  hémistiche,  la  différence  entre  l'original 
hébreu  et  la  version  des  Septante  ne  porte  que  sur  des  lec- 
tures vocaliques  :  la  Massore  ponctue  "^V^n  DPD  h3ni  ^Ç? 
tnp  ^"iiriD  «ton  peuple  (t'apporte  des)  hommages  au  Jour 
de  ton  triomphe  dans  des  parures  de  sainteté»;  le  grec 
donne  :  Merà  <tov  ^  àpxTJ  èv  lifiép^  rfjs  hvvâfieeSfs  <tou  èv  Tifs 
XafÂTTpàTYffTiv  rœv  dyiù)v((TOv)  =  Vulg.  :  Tecam  principîum  in 

^  Titi(ani)  est  un  personnage  inconnu  ;  c'est  la  première  fois  que 
nous  le  rencontrons.  Il  parait  avoir  été  nommé  préfet  ou  gouver' 
neur  du  district  de  Qizii-Qalé. 

'  La  signification  de  EN-NAM  est  équivalente  à  Tassyrien  pihâta 
«=  «préfet». 
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die  virtatis  tiiae  in  splendoribas  sanctoram,  ce  qui  suppose  la 
leçon  riD"î?  ^PV.  On  remarquera  en  outre  que  principiam 

répond  assez  mal  au  grec  àp)(7J ,  qui  a  ici  le  sens  de  «  pou- 
voir, commandement  ».  Beaucoup  plus  étrange  est  la  version 
latine  du  second  hémistiche,  qui,  en  face  de  Théhreu  DITIÇ 

^rnV^  /Ç  ^7  'in^D  «depuis  le  sein  (maternel)  a  été  un  ob- 
jet recherché  pour  toi  la  rosée  de  ton  enfance»,  offre  la 
phrase  visiblement  trop  courte  :  eœ  utero  ante  luciferam  genui 
te,  où  y  en  réservant  pour  un  instant  la  lecture  des  voyelles, 
il  manque  les  correspondants  des  mots  hébreux  7Û  "^7.  La 

Vulgate  a  copié  de  nouveau  la  version  grecque,  qui  omet 
également  ces  deux  mots  :  èx  ya&lpds  -crpà  éœa^pov  èyév- 
vvjtrà  as  «  du  sein  (maternel)  avant  i'aurore  je  t  ai  engendré  ■. 
Une  pareille  imitation  doit  avoir  sa  raison  d'être  de  la  part 
de  saint  Jérôme  et  surtout  de  la  part  du  traducteur  grec, 
son  initiateur.  Il  est  difBcile  de  supposer  que  ces  deux  mots 
ne  se  soient  pas  trouvés  dans  Tarchétype  des  Septante,  et 
dans  ce  cas  même ,  il  paraît  indubitable  qu'Origène  les  au- 
rait restitués  sur  l'autorité  du  texte  hébreu  et  des  trois  vet- 
sions  grecques  qu'il  admit  dans  ses  Hexaples,  et  qui  les 
rendent  par  aoi  hpôaos.  Dira-t-on  que  l'omission  a  été  faite 
dans  le  but  dogmatique  de  l'origine  anté-mondiale  de  Jésus? 
Je  ne  le  crois  pas,  car,  en  agissant  ainsi,  il  aurait  fourni  lui- 
même  une  preuve  de  plus  aux  Juifs  et  aux  mécréants,  qui 
reprochaient  précisément  aux  Chrétiens  d'avoir  corrompu  le 
texte  biblique  pour  l'amour  de  leur  système.  La  difficulté 
subsiste  donc  dans  toute  sa  gravité  et  semble  défier  tous  les 
moyens  que,  par  une  bonne  volonté  excessive,  on  serait 
tenté  de  mettre  en  jeu  pour  lui  donner  une  solution  raison- 
nable, ou  seulement  pour  en  tempérer  la  teinte  trop  criarde. 
Heureusement,  l'explication  de  cette  énigme  littéraire 
nous  vient  d'un  fait  quelque  peu  lointain,  il  est  vrai,  mais 
se  rattachant  précisément  au  même  verset  biblique  et  ayant 
un  caractère  d'originalité  incontestable ,  bien  qu'on  ne  l'ait 
pas  suffisamment  apprécié  jusqu'à  ce  jour,  du  moins  à  ma 
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connaissance  personnelle.  La  version  syriaque  de  l'hémi- 
stiche qui  nous  occupe  porte  :  |-v^  ,2^  yu^^  ^  Jbkdw^  ^ 
^l^  «dès  le  sein  (maternel)  du  temps  ancien,  toi  enfant 
(le  infantem) ^  je  t'ai  engendré».  On  voit  tout  de  suite  que  le 
Syrien  a  lu  également  in^l2,  au    lieu   du  massorétique 

lT\pD ,  mais  qu'il  s'est  contenté  de  remplacer  par  l'expres- 
sion prosaïque  «  du  temps  ancien  »  le  terme  poétique  «  dès 
l'aurore  ».  Par  une  modification  légère  dans  la  liaison  des 
mots,  il  a  aussi  rattaché  la  préposition  Tj?  encore  plus  étroi- 
tement au  substantif  suivant  que  ne  l'ont  fait  l'hébreu  et  les 
traducteurs  grecs  Aquila,  Symmachos  et  Théodotion.  Mais, 
à  propos  de  l'hébreu  70  «  rosée  » ,  qu'il  pouvait  rendre  si 
facilement  par  le  mot  syriaque  identique  )L^ ,  U  a  fait  un  coup 
de  maître  en  y  substituant  le  vocable  )j^^  «  enfant  ».  Il  en 
devait  être  enchanté,  car  la  phrase  obtenue  ainsi  :  «te  infan- 
tem  genui  te  »  va  à  merveille  en  apparence.  Il  a  cependant 
donné  sans  le  savoir  une  grave  entorse  à  la  grammaire  hé- 
braïque, en  prenant  "|/  pour  un  accusatif  comme  en  ara- 
méen,  tandis  qu'en  hébreu  il  s'emploie  exclusivement  au 
sens  du  datif  «à  toi».  Or,  fait  remarquable,  pour  la  forme 
verbale  wl^  «  je  t'ai  engendré  »,  il  y  a  accord  complet  entre 
le  Sjfrien  et  Origène  (èyevvrffrà  ae)  et  néanmoins  ces  auteurs 
sont  certainement  indépendants  l'un  de  l'autre,  et  on  ne 
peut  pas  penser  à  un  emprunt  fait  à  Origène  par  un  reviseur 
de  la  version  syriaque ,  par  cette  bonne  raison  qu'un  imita- 
teur convaincu  du  Père  de  l'Église  aurait  supprimé  les  mots 
hébreux  713  "]7 ,  qui  n'ont  pas  d'équivalent  chez  lui ,  conune 
l'a  fait  de  son  côté  l'auteur  de  la  Vulgate.  On  est  ainsi  for- 
cément conduit  à  penser  que ,  en  ce  qui  concerne  la  traduc- 
tion du  verbe  en  cause ,  Origène  et  le  Syrien  ont  puisé  à  une 
source  commune  et  possédant  assez  d'autorité  pour  contre- 
balancer celle  de  la  tradition  juive  admise  par  les  traduc- 
teurs ci-dessus,  qui  lisaient  avec  la  Massore  ^I^^/Î  «ton 
enfance»,  tsaihiorrfs  aov  ou  veÔTïfs  aov.  Cette  nécessité 
reconnue ,  la  source  indispensable  ne  peut  être  autre  chose 
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cpie  la  transcription  en  caractères  grecs  du  texte  hébreu  de 
la  Bible  qui  forme  la  seconde  colonne  des  Hexaples,  qui, 
par  d'autres  raisons  encore,  doit  être  antérieure  à  Origène. 
Or,  la  transcription  du  passage  en  discussion,  conservée  par 
un  hasard  des  plus  heureux ,  est  divisée  en  deux  colonnes  : 
fJLï^pefi  yL&7(TCLCLp  I  AaxraA  /sAeSe^e;^.  Un  mot  pour  en  faire 
comprendre  le  système.  Le  n  n'est  représenté  que  par  sa 
voyelle  :  pepi  (peut-être  pour  peej^)  =^^  Drn;  eraap  =  ^nçf; 

la  voyelle  -:-  est  rendue  par  e,  l'a  final  est  supprimé  :  leXs- 
Se^e;^  =  T|ri"i7^;  outre  cela,  les  monosyllabes  Aax  et  xaA, 

transcrivant  Thébreu  7^  ^ ,  sont  joints  ensemble ,  comme 
il  arrive  souvent  dans  le  texte  massorétique.  L'hémistiche 
entier  se  présente  ainsi  sous  la  forme  :  vt^'lb  ")nt2?D  Dn'iD 

l^^"!*??»  ^®  H'"  équivaut  littéralement  au  éx  ya&lpàs  tspà 
è(M)(T(pét)pov  ,  .  .  .èyevvrjaà  <7e  des  Septante,  au  ex  utero  ante 
hiclfertim  .  .  .genui  te  de  la  Vulgate  et  au  yu^^  ^  i^^v»»  ^ 
^1^  U^  v^  du  Syrien,  sauf  les  deux  mots  |i>v.^  ^,  qu'il 
a  seul  conservés.  La  raison  de  cette  omission  remonte  donc , 
non  au  texte  primitif  des  Septante,  mais  à  Origène  en  per- 
sonne, qui,  ayant  ratlaché  à  ces  mots  le  sens  de  te  infantem, 
les  trouva  d'une  redondance  insupportable  et  préféra  les 
omettre ,  plutôt  que  d'en  déparer  cette  phrase  si  importante 
au  poinl  de  vue  littéraire:  Pour  le  Syrien,  ces  considérations 
de  goût  ne  s'étant  pas  posées,  il  .suivit  scrupuleusement  le 
texte  hébreu  mot  par  mot.  Les  linguistes  relèveront  l'exis- 
tence de  l'attraction  vocalique  "jrilY^  pour  T]r)"|7%  adoptée 

par  les  massorètes  dans  Psaumes,  ii.  y,  et  la  dissimulation 
du  groupe  m  dans  ieXeheSex  ;  malgré  le  séwâ  quiescent. 

Mais  le  poinl  le  plus  instructif  reste  le  fait  que  la  lecture 
de  la  seconde  colonne  des  Hexaples  s'accorde  avec  celle  des 
Septante,  même  lorsqu'elle  est  contraire  à  la  tradition  pa- 
lestinienne; l'origine  alexandrine  de  la  première  en  ressort 
avec  une  clarté  parfaite;  elle  avuit  pour  but  d'appuyer  la 
version  autorisée  du  judaïsme  hellénique  par  une  transcrip- 
tion hellénique  du  texte  hébreu ,  également  autorisée.  Ver- 
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sion  et  transcriplion  forment  une  unilé  inséparable  el  sont 
probablement  à  peu  pfès  contemporaines.  On  ne  doit  plus 
être  étonné  de  voir  Origène  lui  accorder  souvent  plus  de 
confiance  qu'aux  lectures  palestiniennes,  qui  n'étaient  fixées 
par  aucune  transcription  régulière.  Les  docteurs  les  plus  en 
vue  reconnaissaient  d'ailleurs  cet  état  flgttant,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  livres  prophétiques  et  hagiographiques. 

11 

UN  PASSAGE  DU  TESTAMENT  DE  SAINT  ÉPHRÈM. 

Le  dernier  cahier  du  Journal  asiatique  (septembre-octobre 
igoi)  apporte  une  intéressante  étude  de  M.  Rubens  Duvd 
sur  l'authenticité  du  Testament  de  saint  Ëphrem,  suivie  du 
texte  syriaque  critiquement  fixé  et  accompagné  d'une  tra- 
duction française.  Les  scmitisants  sauront  gré  à  M.  Duval  de 
leur  avoir  rendu  accessible,  sous  une  forme  agréable  et  défi- 
nitive, le  poème  du  Père  de  l'Eglise  syrienne,  si  remarquable 
à  divers  points  de  vue.  En  lisant  l'étude  introductoire  dont 
je  viens  de  parler,  mon  attention  fut  particulièrement  attirée 
par  un  passage  du  Testament  dont  le  savant  auteur  se  sert 
en  guise  d'un  témoignage  additionnel  en  faveur  de  l'authen- 
ticité du  poème  principal.  M.  Duval  écrit  : 

«  A  Tappui  de  cette  tradition ,  nous  ajouterons  ici  le  texte 
du  verset  d*Osée ,  x ,  1 1 ,  qui  est  cité  en  ces  termes  dans  le 
Testament  (  strophe  ii  )  : 

Ephrêm  est  comme  une  génisse  dont  l'épaule  a  secoué  le  joug, 

«Ce  texte  diffère  de  la  Peschitto  actuelle  qui,  conformé- 
ment à  l'hébreu ,  dit  :  «  Ephrem  est  une  génisse  instruite  qui 
«aime  à  fouler  (le  grain  sur  l'aire)».  L*ancienne  Peschitto 
suivait,  pour  l'exégèse  biblique,  la  traduction  targomnique. 
Or,  le  targoum  prend  l'hébreu  tm  «  fouler  » ,  au  sens  figuré 
de  t fouler  aux  pieds,  se  rebeller».  En  effet,  le  targoum 
paraphrase  de  cette  manière  (éd.  de  Lagarde)  :  «La  com- 
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«  uiunautc  d'Israël  ressemble  à  une  génisse  que  i*on  dresse  à 
«  labourer,  mais  elle  ne  s'y  liabilue  pas  ;  elle  aime  à  marcher 
«  à  sa  fantaisie  ».  Les  Septante  ont  (également  admis  celte  in- 
ter:>rétation  :  È^paifi  hàfiaXis  hehthayfiévrj  âyairàv  veikos 
«  Ëphraïm  est  une  génisse  instruite  à  aimer  la  rébellion  ».  La 
Pvschillo  actuelle  donne  donc  une  leçon  corrigée  qui  n'exis- 
tait pas  encore  du  temps  de  saint  Ëphrem.  » 

Je  m'occupe  en  ce  moment  de  traduire  le  livre  d'Osée  ;  le 
verset  précité  m'intéressait  donc  vivement,  surtout  comme 
un   reste  de  la    PescliUto  primitive.   Pour  m'orienler,  j'ai 
examiné  les  autres  citations  bibliques  du  poème;  je  n'y  ai 
trouvé  aucune  différence  qui  méritât  d'être  notée.  Cet  insuc- 
cès me  ramena  désappointé  au  verset  d'Osée,  x,  1 1.  Alors, 
j'y  ai  observé  un  phénomène  littéraire  qui  est  la  particularité 
du  style  fortement  biblis^ant  de  certaines  époques.  On  fait 
des  phrases  en  mettant  bout  à  bout  des  cantons  bibliques 
empruntés  à  droite  et  à  gauche.  L'idée  de  soupçonner  cette 
combinaison  m'est  venue  p  »r  l'explication  même  qu'on  vient 
de  lire.  En  effet,  la  seule  partie  commune  aux  trois  versions 
précitées  consiste  dans  les  mots  :  «  Ephraïm  est  une  génisse  » , 
qui  forment  la  première  proposition  du  verset.  Pour  la  se- 
conde partie;  qui  est  descriptive,  le  targoum  et  le  grec  s'ac- 
cordent à  pou  près  sur  l'expression  :  «  qu'on  dresse  (à  labou- 
rer), mais  qui  préfère  marcher  à  sa  fantaisie».  C'est  une 
rébellion  qui  se  manifeste  par  la  marche  déréglée  de  l'ani- 
mal capricieux.  Le  verset  de  saint  Ephrem  parle  au  con- 
traire d'une  rébellion  relative  à  la  mise  du  joug,  que  l'animal 
secoue  de  son  épaule,  ou  plutôt,  selon  l'expression  verbale 
du    poète,    «dont  l'épaule  se   rebelle  contre  le  joug»  et 
empêche  ainsi  l'action  préliminaire  du  dressage.  En  poésie, 
l'abstraction  vague  occupe  Tarrière-plan  et  c'est  l'image  spé- 
ciale par  laquelle  elle  est  présentée  qui  prime  tout.  Or,  dans 
le  verset  d'Osée,  il  n'est  question  ni  d'épaule  ni  de  joug, 
mais  exclusivement  d'une  allure  irrégulière.  En  un  mot,  la 
différence  entre  Osée ,  x ,  1 1  6  du  texte  hébreu  et  la  fin  du 

XIX.  lO 
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verset  d'Osée  selon  le  Testament  est  trop  fotidameotnle  pour 
qu*on  puisse  Fécarter  Cette  certitude  une  fois  acquise,  on 
ne  larde  pas  à  s'apercevoir  que  saint  Ëphrem  a  substitué  à 
la  partie  6  d'Osée  une  image  empruntée  à  Zacharie,  vu, 
\ib,  où  l'expression  n")"lD  ^r^D  ^^t)^^  «ils  ont  présenté  une 
épaule  rebelle  »  est  paraphrasée  dans  la  Peschitto  par  o*â:wo 
ll^o;^  vpotdbo  «  ils  ont  rendu  leur  épaule  rebelle  »  ;  mais ,  pour 
plus  de  clarté,  il  a  ajouté  les  mots  |v*i  ^  «au  (litl.  «du») 
joug  ». 

Telle  est  la  genèse  du  vers  en  discussion.  Par  Ja  pensée, 
c'est  la  dernière  phrase  qui  prédomine,  et  comme  le  verset 
entier  est  formellement  attribué  à  Osée ,  la  combinaison  se 
montre  à  nous  comme  l'effi-l  involontaire  d'une  confusion  de 
mémoire  et  nullement  comme  une  recherche  intentionnelle 
si  chère  aux  poètes  postérieurs. 

Si  nous  devons  désormais  renoncer  à  Tespoir  de  trouver 
dans  le  Testament  la  trace  d'une  traduction  prééphrémique 
d'un  verset  d'Osée ,  l'appartenance  de  ce  poème  au  célèbre 
Père  de  l'Eglise  syrienne  demeure  certaine.  M.  Du  val  Ta  dé- 
montré d'une  manière  décisive. 

III 

HAROUT  ET  MAROUT, 

Ces  auges  déchus  sont  mentionnés  dans  le  Coran,  ii,  96, 
comme  génies  tutélaires  île  fiabylone,  sous  la  forme  de 
o^^Lft  et  o»j|^U.  J'ignore  comment  Xyn  expliquait  ces  noms 
avant  18^7,  mais,  à  cette  date,  P.  de  Lagarde  avait  proposé 
une  étymologie  qui  est  depuis  iors  généralement  admise. 
Dans  ses  Horae  aramaicae  (Berolini,  i847i  p.  9)  Lagarde 
(=P.  Boettcher)  écrit:  tJam  Harut  et  Marut,  quod  ipsis 
nominibus  adeo  manifesto  evincitur,  ut  a  nomine  adhuc 
hanc  sententiam  prolatam  esse  yehementer  mirer,  Harut  et 
Marut,  inquam,  snnt  Persarum  Khordad  et  Mordad,  qui 
zendice  Haurvatat  «  imiversitas  »  et  Amerelat  «  immortalitas  » 
audiunt  ».  M.  Ebcrhaixl  Nestlé  cite  ce  passage  dans  le  dernier 
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naméro  de  la  Z.  D.  M.  G,  (LV,  Heft  iv,  p,  692  )  à  propos  de 
deux  noms  propres  que  j*étudierai  dans  le  paragraphe  sui- 
vant, et  il  le  cite  dune  manière  qui  laisse  voir  que  cette 
explication  est  Vultima  ratio  de  Torientalisme  moderne.  Je 
regrette  de  venir  troubler  cette  quiétude  bienfaisante.  Bien 
que  l'explication  sémitique  de  Llarout  ne  soit  pas  absolument 
impossible,  comme  je  le  montrerai  plus  loin,  je  pense  avec 
Lagarde  que  l'interprétation  par  le  zendo-persan  peut  avoir 
quelque  vraisemblance  pour  elle.  Les  mots  zends  sont 
entrés  en  foule  dans  le  lexique  arabe,  et  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que  des  noms  mythiques  de  cette  langue 
fussent  parvenus  à  la  connaissance  du  prophète  de  la  Mecque. 
Ce  (|ue  je  conteste,  c'est  la  comparaison  de  Harout  et  Ma- 
rout  avec  Haurvatat  et  Ameretat.  En  ce  qui  concerne  la 
forme,  ces  noms  auraient  donné  Haroutât  et  Maroulât,  et 
l'on  ne  voit  aucune  raison  plausible  pour  justifier  l'omission 
de  la  syllabe  finale  at.  L'exemple  de  l'arabe  Hârilh  »*»^U-,  en 
face  du  nabatéen  Haretat  DD'^n,  n'est  pas  adéquat,  car 
J^âritk  est  un  nom  arabe  indigène  et  c'est  Ifca^eiat  qui  forme 
une  exception  particulière  à  l'onomastique  nabaléenne.  Des 
noms  persans  composés  de  consonnes  usitées  en  arabe  ne 
réclamaient  aucune  modification.  Prétendra- t-on  que  l'on 
s'est  arrêté  à  la  syllabe  oui  par  assimilation  aux  mots  ara- 
méens  en  oui  qui  ont  trouvé  leur  chemin  au  milieu  des  attri- 
.  buts  divins  admis  par  le  Coran  ?  Ce  serait  admettre  une 
transformation  réfléchie  et  peu  conforme  aux  circonstances. 
Le  rôle  important  que  la  légende  leur  assigne  en  les  envisa- 
geant comme  des  anges  séducteurs  de  Bab^one  aurait  dû 
d'ailleurs  préserver  leurs  noms  de  toute  mutilation  instan- 
tanée. Du  moins  faut-il  avoir  la  preuve  qu'ils  ont  circulé  en 
Arabie  avant  d'être  accueillis  par  l'auteur  du  Coran.  Si  l'on 
examine  la  fonction  dont  la  légende  les  investit,  l'incompa- 
tibilité devient  encore  plus  évidente.  Il  est  certain  que  Maho- 
met n'a  rien  mis  du  sien ,  mais  qu'il  a  accepté  la  légende 
telle  qu'il  l'avait  apprise  directement  ou  indirectement  d*un 
Persan  zoroastrien  qui  lisait  l'Avesta.  Comment  donc  imagi- 
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ner  qu'un  Persan  religieux  ait  transformé  en  anges  déchus , 
ayant  leur  demeure  fixe  dans  Vimpure  Babylone,  les  deux 
Amshaspands  Haurvatal  et  Amerctat,  qui  comptent  parmi 
les  plus  importants  du  cortège  sacro-saint  d'Ahuramazda  ? 
La  comparaison  dont  il  s'agit  ne  peut  être  soutenue  qu'à 
condition  que  le  verset  96  de  la  source  11  soit  une  interpola- 
tion tardive  opérée  par  un  reviseur  qui  aurait  entendu  la 
légende  de  la  bouche  d'un  Persan  converti  à  l'islamisme  et 
qui  aurait  transformé  en  démons  mâles  et  impurs  les  divi- 
nités femelles  de  son  ancienne  religion.  On  trouvera,  je 
pense,  bien  peu  de  partisans  pour  cette  hypothèse  extrême. 
11  y  a  cependant  un  moyen,  ou  plus  exactement  un  subter- 
fuge ,  qui ,  en  apparence ,  peut  obvier  à  cette  difficidté  ;  je 
l'expose,  afin  de  déblayer  entièrement  le  terrain.  On  me 
dira  que  l'informateur  de  Mahomet  pouvait  connaître  les 
formes  zendes  Haurvatat  et  Ameretat,  et  ignorer  totalement 
leur  ancien  caractère  mythologique.  Une  baisse  de  la  cons- 
cience zoroastrienne  s'observe  en  effet  au  sujet  de  Haurvatat 
et  Ameretat  dans  les  traditions  du  Bundehesh,  qui  se 
réclame  néanmoins  du  Zendavesta.  Dans  cet  écrit ,  qui  date 
du  x'  siècle,  ces  deux  Amshaspands  sont  considérés  comme 
présidant  aux  céréales  et  aux  plantes,  sans  compter  que 
leurs  noms  mêmes  sont  devenus  chez  les  Persans  Khordad 
et  Mordad.  Mais  les  plantes  appartiennent  toujours  au  do- 
maine de  la  bonne  création  de  Hormuzd  et  la  sainteté  de  ces 
génies  est  en  toute  occasion  forlement  relevée  par  l'auteur: 
de  là  à  la  réduction  en  démons,  il  y  a  loin,  très  loin.  Nous 
pouvons  donc  tirer  la  conséquence  de  notre  enquête  sans 
grande  hésitation  :  l'identification  de  Harout  et  Marout  avec 
Haurvatat  et  Ameretat  ne  repose  que  sur  une  assonnance 
superficielle;  elle  ne  se  soutient  nullement  devant  un  examen 
de  fond. 

L'ancienne  interprétation  retirée,  il  faut  en  chercher  une 
autre.  Deux  voies  s'ouvrent  devant  nous;  tâchons  de  les  ex- 
plorer. Donnons  le  pas  à  l'hypothèse  de  l'origine  zendc*, 
dont  nous  avons  concédé  la  possibilité  préalable.  £n  partant 
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de  cet  ordre  d'idées ,  voici  ce  qu'on  peut  dire  :  Babylone  est 
conçue  dans  les  mythes  avesliques  comme  l'ennemie  héré- 
ditaire de  l'Iran.  Là  trônait  durant  mille  ans  le  tyran  cruel 
et  ahrimanien  Ajis  Dahaka  (le  serpent  Dahako  )  ou  Zohak, 
le  dévastateur  du  monde  et  le  meurtrier  du  pieux  Yama  ou 
Djemchid.  Une  capitale  de  cette  nature  doit  avoir  pour 
séducteurs  et  instigateurs  des  démons  méchants  dont  les 
noms  sont  en  rapport  direct  avec  les  crimes  qu'ils  propa* 
geaient.  Or,  le  zend  possède  deux  substantifs  qui,  les 
voyelles  mises  à  part,  se  superposent  aux  formes  arabes  Ha- 
rout  et  Marout;  ce  sont  :  haretha,  haretâ  «ennemi»  et  mere^ 
tha  «le  tuer,  le  massacre»  (voir  le  Dict.  de  Justi,  s.  v.).  Un 
zoroastrien  du  temps  de  Mahomet  aurait  seulement  cristallisé 
ces  noms  communs  en  entités  démoniaques ,  opération  cou- 
tûmières  de  toute  les  mythologies.  Le  prophète  arabe  aurait 
reçu  cette  légende  toute  faite,  et  c'est  pourquoi  il  l'admit 
dans  le  Coran.  La  transformation  était  récente  et  spéciale  au 
conteur  persan,  aussi  n'en  trouve-t-on  aucune  trace  dans  la 
littérature  perso-arabe  des  siècles  précédant  ou  suivant  Tisla- 
misme. 

Passons  à  la  seconde  hypothèse.  L'origine  juive  de  la 
légende  coranique  en  cause  se  recommande  déjà  de  prime 
abord  par  son  air  de  famille  avec  les  autres  légendes  du 
même  livre  relatives  à  l'angélologie ,  et  où  l'on  n'aperçoit 
aucune  influence  exotique.  Ce  droit  de  préemption  se  change 
en  droit  de  possession ,  grâce  à  une  autre  légende  dans  la- 
quelle Harout  et  Marout  jouent,  sans  succès  d'ailleurs,  le  rôle 
de  séducteurs.  D'après  un  récit  de  Beidàwi ,  ces  deux  anges 
firent  des  propositions  malhonnêtes  à  une  jeune  fille  nommée 
Zohra  qui  refusa  de  les  écouter  et  fut  changée,  en  récom- 
pense, en  une  étoile  brillante  qui  porte  son  nom  [Zohra  = 
Vénus).  Or,  ce  récit  se  trouve  dans  le  Midras  avec  un  trait 
qui  explique  mieux  l'ascension  de  la  jeune  fdle  vertueuse. 
Là,  les  séducteurs  aux  noms  assonnants  sont  les  fameux 
chefs  des  anges  qui  descendirent  sur  terre  avant  le  déluge 
(les  Benê'Elohîm  de  la  Genèse,  vi,  1-2)  et  épousèrent  des 
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femmefl  humaineê  [Beuoih-Adam ,  ibidem).  Ces  chefs  sont 
communément  nommés  *Azza  et  *Azzaèl  (IW^^  ^î^),  par- 
fois Vkî2^1  '^'înDV ,  Samluizaî  et  'Azzaêl  et  ia  jeune  fille  s'ap- 
pelle Astahar,  "inûSN  (À^7î)p?).  Celle-ci  exige  qu'ils  lui  ap- 
prennent d'abor<l  le  nom  sacré  par  la  vertu  duquel  ils 
traversent  l'espace  ;  mais,  à  peine  lui  ont-ils  communiqué  ce 
secret,  qa*elle  prononça  le  nom  et  monta  au  ciel,  aOn 
d'échapper  à  leur  obséquiosité  ;  en  récompense,  elle  fut  chan- 
gée en  étoile.  Sous  cette  forme  primitive,  on  se  rendrait 
aussi  compte ,  au  besoin ,  de  l'attribution  des  enseignements 
magiques  cpie  leur  donne  le  Coran.  Mais,  si  le  fond  est  in«> 
contestablemcnt  agadique,  la  différence  matérielle  des 
noms  forme  une  vraie  pierre  d'achoppement,  car  il  n'y  a 
point  de  tour  de  force  qui  puisse  faire  accorder  Uarout  et 
Marout  avec  'Azzd  el  'AzzâéL  Voici  une  conjecture  que  je 
donne  pour  ce  qu*élle  vaut.  Le  livre  d'Hénoch  attribue  à 
'AzzA  et  *Azzaêl  entre  autres  la  fabrication  des  parures  fémi- 
nines qui  produisent  les  débauches  sexuelles,  tandis  que 
les  arts  magiques  sont  assignés  à  l'enseignement  d'un  ange 
dont  le  nom  est  écrit  en  grec  Xpfiapos.  Si  la  forme  originale 
hébraïque  était  Harmaroth  n1"10")n  t  montagne  (= colosse; 
cf.  l'assyrien  sadà  «mont»  comme  terme  divin)  de  rébel- 
lion » ,  il  serait  possible  d'imaginer  que  ce  nom  composé  fut 
distribué  à  deux  individus  :  Har  et  Maroat;  l' adjonction  de 
la  terminaison  out  au  premier  nom  serait  due  à  la  tendance 
à  compléter  Tassonnance.  C'est  le  cas  de  dire  :  i^t  M\^  I 

J.  Halévy. 


ANNEXE  AU  PROCÂS- VERBAL. 
(Séance  du  i4  février  1902.) 


SUR  QUELQUES  DIALECTES  EST-ALTAÏQUES. 

On  sait  que  les  philologues  finlandais,  opii  se  sont  tant 
occupé  des  dialectes  agglomérants  du  Nord  de  la  Russie  et 
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de  la  Sibérie,  désignent  parle  nom  d*Est-Altaïque  le  groupe 
linguistique  auquel  appartiennent  le  Tongouse  et  ]e  Mand- 
chou. Le  premier  de  ces  idiomes  nous  est  surtout  connu  par 
la  grammaire  et  le  lexique  qu'en  a  donnés  Castren.  Quant 
au  second ,  il  s'est  élevé  au  rang  de  parler  littéraire  depuis  la 
conquête  du  Céleste  Empire  par  les  Tartares  orientaux.  Les 
autres  dialectes  du  même  groupe  ont  été  fort  peu  étudiés 
jusqu'à  ce  jour. 

Celui  des  Manègres,  qui  habitent  entre  les  b2*  et  53"  j  de 
latitude  N.  et  par  les  i23°-i3i°  de  longitude  O.  n'est 
connu,  que  nous  sachions,  que  par  les  petits  vocabulaires 
donnés  par  un  voyageur  russe,  M.  de  Sabir,  dans  son  livre, 
Le  Jleuve  Amour  (^aris ,  1861). 

A  peine  possédons -nous  un  couil  lexique  du  Yak,  parlé 
aux  environs  de  la  baie  de  Barracouta  ou  de  l'Empereur 
Nicolas,  par  le  49°  de  latitude  N.  et  le  i38"  de  longitude  E. 
C'est  celui  qu'a  recueilli,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  le  père 
Furet.  Enfm,  nous  devons  à  Siebold  une  petite  liste  de 
mots  appartenant  au  dialecte  des  Sandans  ou  Santans.  11  Ta 
publiée  dans  les  Verhandlingen  van  het  Balaviaasch  genoot- 
schap  (Batavia,  i83a).  En  dépit  de  leur  peu  d'étendue,  ces 
documents  peuvent  nous  fournir  quelques  renseignements 
au  sujet  des  populations  Est-Altaïques. 

Nous  désignerons  par  : 

M. .   le  dialecte  Manègre; 

Ma.   le  Mandchou; 

T. .   le  Tongouse; 

S  . .   le  Sandau  ou  San  tan. 

On  sait  que  l'idiome  sibérien ,  plus  archaïque ,  conserve  vo- 
lontiers les  consonnes  finales  et  médiales ,  lesquelles  tombent 
fréquemment  dans  le  dialecte  des  conquérants  de  la  Chine. 
Partant  de  cette  donnée,  nous  devons  reconnaître  le  Ma- 
nègre plus  rapproché  du  Tongouse  que  du  Mandchou. 
Exemple  : 

«Un»,  M.,  omun;  —  T.,  umin,  œmin;  —  Ma.,  ému. 


152  JANVIER-FEVRIER    1902. 

«Dedx»,  m.,  dzur;  —  T.,  djur;  —  Ma.,  djuo, 

«Quatre»,  M.,  digin;  —  T.,  digin;  —  Ma.,  duin, 

«Feu»,  m.,  togo;  —  T.  (dial.  de  Yakonstk),  togo;  — 
Ma.,  tua. 

D'autres  termes  du  Manègre ,  sans  avoir  subi  les  modifi- 
cations consonnantiques  dont  nous  venons  de  parfer,  se 
rapprochent  certainement  plus  de  leurs  correspondants  en 
Tongouse  qu'en  Mandchou.  Exemple  : 

«Jour»,  M.,  inangi;  —  T.,  mm,  inengi;  —  Ma,^  fan- 
dacha, 

«Terre»,  M.,  tur;  —  T.,  tara,  tor;  —  Ma.,  na,  boîchon, 

«Lac»,  m.,  hmut;  —  T.,  lam  «mer»;  —  Ma.,  nama 
«mer». 

«Père»,  M.,  ami;  —  T.,  ami; —  Ma.,  ama, 

«Mère»,  M.,  oni,  —  T.,  ané;  —  Ma.,  émé,  énié. 

Quant  au  Yak,  que  le  H.  P.  Furet  croyait  pouvoir  assi- 
miler au  Sandan  de  Siebold ,  nous  serons  portés  à  y  voir  éga- 
lement un  dialecte  du  Tongouse.  Ainsi,  le  terme  ramé 
«mer»,  est  plus  proche  du  T.  lam,  que  du  Ma,  namu. 
Même  observation  en  ce  qui  concerne  le  mot  mana  «mère» , 
rapproché  du  T.  ané,  et  du  Ma.  enié,  emé. 

Par  contre,  le  Sandan  offrirait  plus  d'affinité  avec  le  Ma. 
Exemple  : 

«Un»,  s.,  womoo;  —  Ma.,  emu;  —  T.,  amm. 
«Deux»,  S.,  sjawoi;  —  Ma.,  djao;  —  T. ,  djar. 
«Luise»,  S.,  bi;  — Ma.,  bia;  —  T.,  bêga, 
«Mer»,  s.,  namo;  —  Ma.,  namu;  —  T.,  lam. 

Une  question  intéressante  à  étudier  serait  celle  des  em- 
prunts faits  par  les  dialectes  Est-AI laïques  à  ceux  des  popu- 
lations Sud-Altaïennes  et  spécialement  des  Mongols.  Mais 
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son  examen  nous  entraînerait  trop  loin  pour  aujourdUmi. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  presque  tous  les  termes 
d'équitation  usités  chez  les  tribus  de  la  Mandchourie  sem- 
blent bien  d'origine  mongolique.  On  dirait  qu  elles  ont  reçu 
de  leurs  voisins  de  TOuest  la  connaissance  du  ciieval  domes- 
tique. 11  en  serait  de  même  encore  de  certains  autres  élé- 
ments de  civilisation.  C'est  ce  que  nous  nous  efforcerons 
d'établir  dans  un  prochain  travail. 

De  Charencey. 


MISSION  AU  MAROC. 


RECHERCHES  «D'ARCHEOLOGIE  MUSULMANE  ET   PORTUGAISE. 


RAPPORT  SOMMAIRE  D'ENSEMBLE 
À  M.   LE  MINISTRE    DE   L'INSTRUCTION   PUBLIQUE. 

Par  arrêté  du  20  février  1901,  M.  le  Ministre  de  l'Instruc- 
tion publique  avait  bien  voulu  nous  charger  d'une  mission 
au  Maroc  pour  y  effectuer  des  recherches  d'archéologie  mu- 
sulmane et  |)ortugaise.  Cette  mission  devait  être  conduite 
en  même  temps  que  celle  qui  nous  avait  été  confiée  par 
M.  le  Gouverneur  Général  à  l'effet  d'étudier  un  certain 
nombre  de  questions  intéressant  plus  spécialement  l'Algérie. 
Nous  rendoni  sommairement  compte  ici  des  recherches 
que  nous  avons  faites  au  point  de  vue  archéologique. 

Notre  itinéraire  partait  de  Casablanca,  d'où  nous  avons 
gagné  Merrâkecli  par  Azemmour.  A  moitié  chemin  de  la 

^  Ce  rapport ,  dont  fauteur  a  bien  voulu  donner  la  primeur  au 
Journal  asiatique ,  n*est  que  le  résumé  d'un  travail  complet  qui 
paraîtra  ultérieurement  et  fera  connaître  au  public  les  résultats 
d'une  exploration  aussi  fructuense  pour  f archéologie  musulmane 
que  pour  f  étude  de  la  topographie  et  de  IVtat  social  et  religieux 
du  Maroc.  [B.  M.] 
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route ,  nous  avons  visité  les  ruines  de  Guerrando ,  réputées 
généralement  pour  être  portugaises.  L'apparence  latine  du 
nom  et  la  tradition  locale  sont,  du  reste,  les  seules  raisons 
invoquées  pour  soutenir  cette  thèse  :  ni  Tune  ni  Taulre  n'ont 
de  valeur,  car,  dune  part,  ce  nom  est  commun  a  plusieurs 
localités  de  TAfrique  du  Nord ,  et ,  de  Tautre ,  les  traditions 
indigènes  du  Maroc  méridional  touchant  les  Portugais  n*ont 
pas  plus  de  valeur  que  celles  que  Ton  recueille  dans  toute 
l'Afrique  du  Nord  au  sujet  des  chrétiens.  Toute  vieille  con- 
struction est  attribuée,  par  les  musulmans  de  ces  pays,  aux 
chrétiens  ou  encore  aux  Romains  et ,  dans  le  sud  du  Maroc , 
aux  Portugais.  Enfin ,  le  «  château  de  Guerrando  »  est  men- 
tionné dans  des  relations  portugaises,  où  il  est  considéré 
comme  indigène.  J'ajouterai  que  les  auteurs  arabes  men- 
tionnent aussi  une  localité  de  ce  nom,  qui  est  probablement 
la  même ,  bien  avant  l'arrivée  des  Portugais  au  Maroc.  11  est 
important  d'insister  sur  ce  point,  parce  que  l'on  considère 
généralement  comme  établi  que  Guerrando  est  portugais. 
Or  le  caractère  de  l'occupation  portugaise  nous  parait  avoir 
été  que  les  conquérants  ne  s'étaient  effectivement  établis  et 
fortifiés  que  sur  la  côte.  Tout,  du  reste,  dans  le  fort  de  Guer- 
rando, ainsi  que  dans  le  fortin  et  le  puits,  certainement 
ancien,  qui  est  situé  en  bas  de  la  colline,  indique  une  con- 
struction indigène. 

Quoique  le  souvenir  des  Portugais  soit  resté  très  vif  dans 
tout  le  Houz ,  nous  n'avons  cependant  pas  recueilli  de  légende 
particulière  à  leur  sujet ,  malgré  nos  recherches ,  ni  de  trace 
de  leur  idiome  dans  le  langage  actuel. 

A  Merràkech ,  nous  avons  taché  de  prendre  la  description 
de  tous  les  monuments  intéressants  avec  photographies  à 
l'appui.  La  Koutoubia  est  le  plus  connu  et  le  plus  remar- 
quable. Mais  les  autres  mosquées  ont  aussi  été  l'objet  (exté- 
rieurement) de  notre  attention,  aussi  bien  à  Merràkech  que 
tout  le  long  de  notre  voyage.  Nous  avons  ainsi  recueilli  de 
très  nombreux  éléments  de  comparaison  pour  une  étude 
de  l'architecture  sacrée  au  Maroc.  U  semble  que  cette  étude. 
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quoique  purement  externe ,  permet  d*opërer  certains  classe- 
ments intéressants. 

Les  minarets ,  les  portes ,  les  fontaines  sont ,  dans  ce  pays , 
les  seuls  monuments  que  les  chrétiens  puissent  étudier.  Les 
portes  constituent  un  ensemble  d'un  grand  intérêt  ;  elles  pa- 
raissent bien,  en  général,  caractéristiques  d*une  école  et 
même  d  une  époque.  Des  portes  comme  celles  de  Bab  El- 
Guisa  à  Fez,  d'El-Mançour  Ël-'Ëuidj  à  Méquinez,  de  Bab 
Aguenaou  à  Marrakech ,  ont  véritablement  chacune  un  style 
original  et  bien  distinct.  A  côté  de  cela ,  le  modernisme  de 
mauvais  goût  s'étale  a  Tanger,  dans  ia  porte  du  bordj  de  la 
Marine;  k  Merràkech,  dans  les  portiques  de  la  Qaçba,  etc. 
Nous  avons  recueilli ,  à  cet  égard ,  de  très  nombreuses  pho- 
tographies. Les  fontaines  en  bois  sculpté  et  peint  de  Mer- 
râkech  ont  aussi  attiré  notre  attention;  nous  en  avons  des 
descriptii  ns  étendues  et  des  photographies  nombreuses. 

Les  inscriptions  sont  rares  et  presque  toujours  hors  de  la 
portée  des  chrétiens  ;  nous  en  avons  lu  quelques-unes ,  mais , 
en  général,  on  ne  peut  pas  prendre  d'estampages.  Ce  n'est 
que  par  l'intermédiaire  d  un  musulman  que  j'ai  pu  avoir  con^ 
naissance  des  inscriptions  qui  se  lisenl  sur  les  tombeaux  des 
sidtans  saadiens  :  ces  tombeaux  se  trouvent  dans  un  monu- 
ment dont  l'intérieur  est,  parait-il,  magnifique  et  qui  est 
enclavé  dans  d'autres  constructions  près  de  la  célèbre  mos- 
quée de  Yaakoub  el-Mançour. 

Nous  nous  sommes  aussi  enquis  de  tout  ce  qui  concernait 
l'enseignement  à  Merrâkech.  La  seule  médersa  importante 
est  celle  de  Ben  Yoûsef  :  nous  avons  recueilli  des  détails  sur 
son  aménagement,  les  programmes  des  professeurs  et  les 
auteurs  expliqués.  L'enseignement  y  est  tombé  à  un  niveau 
fort  bas.  Quelques  cours  de  Coran ,  de  hadits ,  de  grammaire , 
de  droit,  et  c'est  tout.  Fait  à  noter,  pas  plus  ici  qu'à  Feï» 
même  a  la  grande  université  d'Eil-Qaraouiyyin ,  il  n'y  a  de 
cours  de  tefstr,  c'est-à-dire  de  commentaires  du  Coran.  Cet 
enseignement  est  interdit  dans  tout  l'Empire,  le  Makhzen 
craignant  sans  donte  que  la  lecture  des  commentaires  ne 
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provoque  l'examen  plus  approfondi  des  textes  intangibles  et 
ne  suscite  des  discussions  de  nature  à  servir  de  prétextes  à 
des  soulèvements.  Cela  est  très  caractéristique  de  Tlslâm  ma- 
rocain et  cela  montre  à  quel  point  la  religion  domine  This- 
toire  de  ce  pays. 

La  recherche  des  manuscrits  n'entrait  pas  dans  notre  pro- 
gramme :  cependant,  nous  croyons  pouvoir  avancer  qu'il  y 
a  peu  de  découvertes  à  espérer  à  Merrâkech  qui  n'est  pas  une 
cité  de  lettrés  comme  Rabat,  Fez  ou  Tétouan.Un  des  manus- 
crits les  plus  répandus  est  le  Holal  el-Mouachiyya  Jil-Oumour  el- 
Merrâkcliyya ,  dont  plusieurs  manuscrits  existent  en  Europe, 
et  un,  assez  mauvais  du  reste,  à  la  Bibliothèque  nationale 
d'Alger.  C'est  le  vendredi,  à  la  vente  des  livres  et  manuscrits, 
dans  la  Médersa,  qu'il  y  aurait  le  plus  de  chances  de  faire 
de  bonnes  acquisitions.  Ainsi  en  est-il  à  Fez,  à  El-Qaraouîyyîn. 
En  général,  les  textes  imprimés  d'Orient  et  les  textes  litho- 
graphies de  Fez  se  vendent  beaucoup  moins  cher  que  les 
manuscrits  ;  mais  le  coût  même  de  ceux-ci  est  souvent  infime  ; 
pourtant,  si  l'on  savait  qu'ils  fussent  acquis  pour  le  compte 
d'un  chrétien,  les  prix  seraient  aussitôt  tenus  très  élevés. 
M.  Delphin,  directeur  de  la  Médersa  d'Alger,  avait  bien 
voulu  me  remettre  cinq  exemplaires  de  la  nouvelle  édition 
arabe  du  texte  de  Khelîl  :  Si  Bou  Mdièn  en  a  mis  un  aux 
enchères  à  la  Médersa.  Il  est  monté  au  prix  de  deux  pesetas , 
ce  qui  est  fort  honnête,  étant  donné  les  cours  de  là-bas. 
L'aspect  de  l'édition  n'a  nullement  effarouché  les  enchéris- 
seurs. Les  autres  exemplaires  ont  été  distribués,  au  mieux, 
à  de  gros  personnages  :  ils  ont  toujours  été  très  demandés. 

En  sortant  de  Merrâkech ,  nous  nous  sommes  dirigés  sur 
Aghmât,  ville  antique  et  célèbre  dans  l'histoire.  Le  royaume 
des  Maghraoua  d' Aghmât  est  le  plus  ancien  Etat  dont  l'his- 
toire fasse  mention  dans  ces  régions  :  encore  n'avons-nous 
que  quelques  détails  dans  les  auteurs  arabes.  Depuis ,  Aghmât 
a  toujours  joué  soh  rôle  dans  les  annales  du  Maghrib  avec 
des  fortunes   diverses,  mais  toujours   bien  déchue  de  son 
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ancienne  puissance.  11  semble  qu'à  certaines  époques  au 
temps  de  Léon  l'Africain,  par  exemple,  après  la  dispari- 
tion des  Béni  Ouattâs,  elle  ait  été  encore  plus  abandonnée 
qu'aujourd'hui.  L'ermite  et  ses  cent  disciples ,  dont  parle  cet 
auteur,  n'était  certainement  autre  que  le  chef  de  la  vieille 
Médersa  qui  existe  encore  et  qui ,  bien  que  restaurée ,  laisse 
cependant  voir  son  ancienneté.  Elle  est  remplie  et  entourée 
de  tombeaux  de  saints  dont  nous  avons  recueilli  les  noms  : 
mais  nous  n'avons  point  trouvé  parmi  eux  celui  d'El-Mo'ta- 
mid,  le  dernier  roi  de  Séville  qui  fut  enterré  à  Aghmât  et 
dont  le  tombeau  se  voyait  encore  au  xvi"  siècle ,  du  temps 
d'ibn  El-Khatîb  qui  le  visita.  Le  marabout  le  plus  vénéré 
aujourd'hui  est  Abou  'Abdallah  El-Hezmîri,  véiitable  patron 
du  pays. 

L' Aghmât  d'aujourd'hui,  tel  que  nous  l'avons  visitée,  cor- 
respond à  l'Aghmât  Ourîka  d'El-Bekri  et  d'Ei-Idrisi.  11  reste 
peu  de  traces  de  son  ancienne  splendeur.  Non  loin  de  la  Mé- 
dersa ,  qui  a  encore  aujourd'hui  un  certain  renom ,  se  trou- 
vent les  restes  très  caractérisés  d'un  ancien  hammam.  C'est 
une  construction  en  briques  plates  et  en  pierres  brutes, 
comme  on  n'en  fait  plus  et  qui  doit  être  fort  ancienne  :  il  y 
a  d'ailleurs  des  siècles  que  les  habitants  d' Aghmât  ne  se 
lavent  plus ,  et  l'existence  d'un  hammam  répond  forcément 
à  une  époque  ancienne.  Près  de  là  se  trouve ,  sur  une  vieille 
suguia  qui  coule  toujours  à  pleins  bords,  une  ancienne  pile 
d'un  pont  comme  on  n'en  fait  plus  aujourd'hui.  A  côté  sont 
des  restes  de  colonnes  et  la  tradition  indique  que  là  était  la 
mosquée  des  Béni  Ouatlas.  Les  souvenirs  indigènes  ne  vont 
donc  pas  plus  loin  que  le  xv'  siècle;  nulle  part,  du  reste,  je 
n'ai  trouvé  de  tradition  vraiment  populaire  où  figure  le  nom 
des  Almohades  ou  des. Almora vides. 

Toutes  les  constructions  dont  nous  avons  retrouvé  quelques 
restes  sont  en  vieilles  briques  :  nulle  part  il  n'y  a  trace  d'un 
morceau  de  marbre.  11  en  est  de  même  dans  toutes  ces  an- 
ciennes villes  berbères.  Les  murailles  en  terre  battue  que 
l'on  donne  pour  être  celles  d' Aghmât  ne  sont  sans  doute  pas 
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très  anciennes,  il  paraît  du  reste  y  avoir  eu  plusieurs  en- 
ceintes successives  et  de  grands  exhaussements  du  sol  con- 
tinus indiquent ,  à  certains  endroits  ,  qu  un  rempart  en  terre 
se  trouvait  là. 

Si  les  souvenirs  des  indigènes  n'ont  pas  de  précision , 
ceux-ci  ont  cependant  conservé  la  mémoire  de  Tantique 
splendeur  de  leur  pays.  Us  disent  couramment >  dans  leurs 
récits  populaires  :  «Ceci  se  passait yï  ayyâm Aghmât •  ;  c'est- 
à-dire  «  au  temps  de  la  grandeur  d'Aghmàt  ».  Mais  Aghmât 
Âïlen  mentionné  par  El-Bekri  et  £1-Idrisi  est  entièrement 
inconnu  d'eux  :  nous  exposerons  plus  tard  les  raisons  qui 
nous  font  penser  qu'il  faut  Tidentifier  avec  Ighil  n  Aïlen ,  non 
loin  de  là. 

Le  choix  d'Aghmât,  comme  emplacement  de  capitale, 
était  supérieur  à  cdLui  de  Merrâkech.  L'extrême  abondance 
des  eaux ,  la  grande  fertilité  du  sol ,  la  situation  en  plaine , 
au  pied  de  l'Atlas ,  en  faisaient  une  ville  favorisée.  Cette  situa- 
tion explique  très  bien  aussi  son  rôle  dans  l'histoire  :  à  cause 
de  sa  proximité  de  la  montagne ,  Aghmât  fut  Tétemel  refuge 
des  fuyards ,  comme  la  première  étape  des  envahisseurs. 

A  Aghmât ,  comme  tout  le  long  de  notre  voyage ,  nous 
avons  toujours  cherché  à  appliquer  sur  place  les  descriptions 
d'El-Bekri ,  d'El-Idrisi ,  de  Léon  l'Africain  et  de  Marmol.  Ce 
dernier  passe  généralement  pour  n'être  que  le  plagiaire  de 
Léon.  Cependant,  sur  la  côte  occidentale,  nous  avons  con- 
staté qu'il  ajoute  souvent  à  son  célèbre  devancier  des  détails 
assez  exacts  :  d'autre  part,  Léon,  même  dans  des  endroits 
où  il  laisse  à  supposer,  comme  sur  certains  points  de  la 
côte ,  qu'il  a  séjourné ,  est  souvent  très  inexact  ;  il  fait  de 
grosses  bévues,  des  confusions  qui,  non  seulement  con- 
firment ce  qu'il  nous  dit,  à  savoir  qu'il  a  écrit  son  livre  de 
mémoire ,  mais  qui  montrent  aussi  que  souvent  il  a  dû  se 
contenter  de  renseignements  oraux. 

Un  de  nos  principaux  désirs ,  en  nous  dirigeant  vers  l'Atias , 
était  de  retrouver  au  moins  remplacement  de  la  célèbre 
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ville  de  Tin  Meilel ,  le  berceau  de  la  dynastie  des  Almohades , 
signalé  par  Léon  et  Marmol  comme  existant  encore  à  leur 
époque.  Nous  avions  vainement,  à  Marrakech,  posé,  à  ce 
sujet ,  de  nombreuses  questions  ;  notre  bonne  fortune  voulut 
que  nous  fussions  plus  heureux  à  Âghmât  et  c*est  là  qu  on 
nous  apprit  que  dans  le  Gountafi  se  trouvaient  les  ruines  de 
Tin  Mél,  ia  ville  de  Tlmâm  el-Mahdi.  Trois  jours  après, 
nous  retrouvions,  en  effet,  le  célèbre  rempart  de  la  dynastie 
almohade ,  en  plein  cœur  de  TAdas ,  dans  les  gorges  du  haut 
Oued  Neds.  La  majorité  des  historiens  arabes  Tappellent  Tin- 
Mellel,  d'autres  Tîn  Mal  :  c'est  ce  dernier  nom  que  porte 
encore  la  misérable  bourgade  qui  a  succédé  au  boulevard 
des  Almohades.  Nous  exposerons  ailleurs  les  raisons  qui  nous 
font  incliner  à  croire  que  tel  fût  toujours  son  véritable  nom. 

Un  vaste  et  antique  cimetière ,  aujourd'hui  hors  de  pro- 
portion avec  l'importance  de  Tîn  Mél ,  s'étend  en  avant  des 
anciens  remparts  de  la  ville.  Partout,  du  reste,  dans  les  en- 
virons, les  sanctuaires  de  pierres  sèches  abondent;  il  y  a  là 
une  belle  moisson  de  documents  pour  l'étudiant  de  l'histoire 
des  religions  qui  s'intéresse  au  culte  des  saints.  On  sent 
que  nous  sommes  ici  sur  une  terre  essentiellement  reli- 
gieuse ,  mais  d'une  religiosité  où  les  savants  enseignements 
du  Mahdi ,  disciple  d'El-Ghazzâli  n'ont  point  fait  disparaître 
les  antiques  survivances  du  culte  des  objets  naturels. 

Tin  Mêl  n'avait,  en  fait  d'enceinte,  qu'une  muraille  bar- 
rant la  gorge  de  l'Oued  Nefîs  :  les  escarpements  de  la  mon- 
tagne étaient  par  ailleurs  sa  plus  sûre  défense.  Cette  muraille 
était  en  terre  et  il  en  reste  des  pans  entiers  debout.  Il  n'y 
avait  qu'une  porte  dont  il  est  resté  un  arc.  A  l'intérieur  de 
Tenceinte,  de  grands  amoncellements  de  pierres  montrent 
que  des  constructions  considérables  ont  jadis  existé. 

Le  monument  le  plus  remarquable  qai  subsiste  est  la 
mosquée  d'ibn  Toùmert,  qui  est  d'ailleurs  mentionnée  par 
les  historiens  depuis  Ibn  el-Atslr  jusqu'à  Léon  l'Africain. 
Elle  se  dresse  encore  vers  la  fin  et  en  amont  de  la  ville,  et  ses 
ruines  sont  suffisamment  bien  consei*vées  pour  exciter  l'admi- 
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ration  par  un  style  à  la  fois  simple  et  élégant.  Pres(jue  carrée , 
elle  occupe  près  de  18  ares  de  superficie  :  elle  avait  six  ran- 
gées de  huit  colonnes  chacune  soutenant  autant  d'arcades. 
Il  reste  debout  vingt  et  une  colonpes  et  vingt-cinq  arcades 
soutenues  soit  par  les  murs ,  soit  par  ces  colonnes.  C'est  un 
ensemble  qui  produit  encore  une  impression  1res  forte  ^ 
surtout  avec  le  contraste  de  la  nature  sauvage  du  lieu. 

Le  mihrâb,  tourné  vers  le  sud-est,  possède  un  joli  petit 
plafond  à  pendentifs;  il  est  en  ogive  et  la  décoration  qui 
l'entoure  et  le  sumionte ,  composée  de  lignes  brisées  et  de 
rosaces  peu  compliquées,  est  remarquable  de  pureté.  Toute 
cette  décoration  est  en  plâtre,  un  plâtre  fin  et  dur.  Au-dessus 
du  carré  que  forment  les  arcades  devant  le  mihrâb  était  une 
coupole  à  pendentifs  (nids  d'abeilles).  A  côté  du  mihrâb, 
dans  une  loge ,  était  et  est  encore  le  minbar  en  bois  de  cèdre 
et  maintenant  vermoulu;  on  le  tirait  de  là  pour  faire  la 
kholba. 

La  travée  où  se  trouve  le  miliràb  était  formée  d'arcades 
plus  ornées  que  les  autres,  offrant  des  pendentifs  plus  ou 
moins  décorés.  La  plupart  des  autres  arcades  étaient  beau- 
coup plus  simples.  Le  minaret  était  au-dessus  du  mihrâb 
et  faisait  saillie  en  dehors,  sa  forme  est  lourde  et  son  orne- 
mentation nulle  :  trois  petites  fenêtres  en  cintre  de  chaque 
côté  servaient  à  éclairer  l'intérieur.  L'escalier  est  encore 
conservé. 

Plusieurs  portes  de  la  mosquée  sont  entièrement  conser- 
vées :  elles  sont  en  cèdre  et  à  gros  clous.  Les  murs  extérieurs 
sont  crénelés  très  simplement.  Aux  deux  coins  est  et  sud  de 
la  mosquée,  il  y  avait  au-dessus  des  deux  coupoles  à  penden- 
tifs, dont  l'une  subsiste  toujours,  deux  petits  toits  en  tuiles. 
Du  côté  nord-ouest  de  la  mosquée ,  il  y  avait  probablement , 
en  dedans,  une  cour  où  se  trouvait,  avec  les  dépendances 
habituelles  des  mosquées,  le  bassin  destiné  aux  ablutions. 
Une  conduite  d'eau  en  terre  vernissée  amenait  l'eau  dans  ce 
bassin  et  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Le  caractère  de  tout  cela  est  un  goût  très  simple  et  très 
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pur  :  la  mosquée  d'ibu  Toùmert  peut  rivaliser  avec  nos  plus 
jolies  mosquées  algériennes  malgré  la  pauvreté  des  maté- 
riaux. Plâtre  et  briques ,  c'est  en  effet  tout  ce  qui  s  y  trouve  : 
pas  de  marbre ,  ce  qui  peut  du  reste  s'expliquer  par  la  diffi- 
culté extrême,  on  peut  môme  dire  l'impossibilité  d'amener 
des  matériaux  à  cette  hauteur  et  par  des  chemins  extrême- 
ment malaisés.  Mais  cette  sobriété,  tant  dans  le  choix  des 
matériaux  que  dans  la  décoration ,  peut  aussi  s'expliquer  au- 
trement :  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  elle  n'a  pas  été  vou- 
lue par  le  fondateur  de  la  secte  almohade  et  si  elle  ne  faisait 
même  pas  partie  de  sa  doctrine.  Nous  pensons  pouvoir  dé- 
montrer qu'il  en  était  ainsi  et  expliquer  probablement  aussi 
du  même  coup  et  par  la  même  raison  l'absence  complète 
d'inscriptions  dans  la  mosquée  du  Mahdi. 

Cette  absence  d'inscriptions  est  cause  que  nous  ne  pou- 
vons dater  certainement  la  mosquée  :  devons-nous  croire  que 
nous  avons  sous  les  yeux  la  mosquée  bâtie  par  Ibn  Toùmert, 
il  y  a  huit  siècles,  ou  bien  un  monument  datant  seulement, 
pfir  exemple ,  de  l'époque  où  Léon  et  Marmol  nous  le  signa- 
lent comme  étant  encore  fréquenté?  Nous  exposerons,  dans 
le  mémoire  spécial  que  nous  donnerons  à  ce  sujet ,  les  raisons 
qui  nous  font  penser  que  si  nous  n'avons  pas  exactement  sous 
les  yeux  la  mosquée  d'Ibn  Toùmert  absolument  telle  qu'elle 
était  au  xii*  siècle,  cependant  il  n'y  a  pas  eu  de  restauration 
et  qu'elle  n'a  pu  être  l'objet  que  de  travaux  confortai  ifs 
anciens. 

Ce  manque  d'inscriptions  est  également  cause  que  l'iden- 
tité de  la  Tin  Mêl  actuelle  et  de  la  ville  almohade  n'est  cer- 
tifiée que  parle  nom,  les  traditions,  la  situation  géogra- 
phique et  l'adaptation  parfaite  du  texte  des  auteurs  :  aussi 
bien  cette  identité  est  ainsi  établie  d'une  manière  irréfutable. 

L'on  a  cessé  de  dire  la  kholba  dans  la  mos(juoe  d'Ibn  Toù- 
mert, mais  l'on  n'a  jamais  cessé  d'y  prier  et  d'y  réciter  le 
Coran  le  vendredi.  C'esl  encore  un  lieu  sacré  :  l'intérieur  est 
parsemé  maintenant  de  liaouîta  en  pierres  sèches  ;  le  mihrâb 
est  un  sanctuaire  où  on  allume  des  lampes;  le  minbar  est 
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vénéré  et  orné  de  chiffons  pieusement  noués  là  par  la  main 
des  fidèles  ;  lune  des  portes  de  la  mosquée ,  toute  fendillée , 
reçoit  dans  ses  fissures  des  pierres  que  les  croyants  y  dépo- 
sent en  guise  d'ex-voto.  Aucun  chrétien  ne  pénètre  dans  la 
mosquée  dont  les  habitants  cachent  soigneusement  l'exis- 
tence à  tous  les  mécréants.  C'est  ce  qui  explique  en  partie 
qu'aucun  des  voyageurs  chrétiens  qui  sont  allés  au  Gountafi 
n'ait  jusqu'ici  signalé  l'existence  des  ruines  de  Tin  Mêl.  Je 
serais  moi-même  resté  dans  l'impossibilité  de  pénétrer  dans 
la  mosquée  d'ibn  Toûmert,  si  mon  compagnon  algérien, 
Si  Bou  Mdièn  ben  Ziyân ,  khodja  de  la  commune  mixte  de 
Hemchi ,  dont  je  ne  saurais  assez  louer  le  zèle  et  le  dévoue- 
ment ,  ne  m'avait ,  par  l'influence  que  lui  donnaient  sur  les 
cheikhs  son  éducation  et  son  instruction ,  ménagé  avec  eux 
un  contact  facile  et  permis ,  à  moi  chrétien ,  d'entrer  dans  ce 
lieu  sacré ,  de  le  photographier  et  de  le  mesurer  dans  tous 
les  sens;  j'en  suis  encore  étonné  à  l'heure  actuelle  et  suis 
heureux  de  reconnaître  publiquement  les  services  de  Si  Bou 
Mdièn. 

Notre  passage,  malheureusement  trop  rapide,  dans  ces 
régions  nous  a  permis  d'appliquer  sur  place  plusieurs  pas- 
sages des  géographes  du  moyen  âge,  mais  des  villes  an- 
ciennes conmie  la  Nejis  des  anciens  au  leurs  ont  échappé  à 
nos  recherches  :  cette  ville  a  cependant  joué  un  rôle  con- 
sidérable dans  l'histoire.  Vraisemblablement,  ses  restes  doi- 
vent se  trouver  dans  le  cours  de  l'oued  du  même  nom ,  mids 
en  aval  de  notre  itinéraire. 

De  Mogador  à  Casablanca,  nous  nous  sommes  proposé 
notamment  deux  objectifs  spéciaux  :  l'étude  des  anciennes 
villes  indigènes,  toujours  d'après  les  vieux  géographes,  et 
l'étude  des  vestiges  de  la  domination  portugaise. 

11  est  remarquable  que  ces  derniers  sont  exclusivement 
situés  sur  la  côte  ;  avant  notre  départ  pour  le  Maroc ,  l'étude , 
sans  doute   superficielle,   de  l'occupation   portugaise    nous 
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avait  fait  croire  que  celle  ci  s  était  étendue  cpelque  peu  dans 
Tinlérieur.  D'autre  part,  les  textes  en  aljamia  publiés  par 
M.  Lopes  nous  donnaient  à  penser  qu'un  rapprochement 
véritable  du  peuple  indigène  et  du  peuple  conquérant  avait 
accompagné  Toccupatioii.  Nous  sommes  aujourdliui  con- 
vaincu que  la  première  de  ces  deux  propositions  contenait 
une  erreur.  Les  Portugais  n'occupèrent  efTectivement  que  la 
côte  où  ils  se  fortifièrent  sur  un  certain  nombre  de  points 
judicieusement  choisis  :  ils  ne  bâtirent  pas  à  Tintérieur,  ils 
ne  firent  qu'y  prélever  des  tributs  et  y  faire  de»  razzias.  Les 
documents  que  nous  venons  de  citer  ainsi  cjue  ceux  qu'il  y  a 
plus  d'un  siècle  Joâo  de  Sousa  tira  des  archives  de  la  Torre 
da  Tombo  indiquent  cependant  un  contact  de  Tindigène  et 
de  l'Européen  infiniment  plus  grand,  par  exemple,  que 
celui  qu'eurent  jamais  les  EIspagnols  avec  les  Musulmans 
autour  de  leurs  établissements  sur  la  côte  méditerranéenne , 
et,  d'autre  part,  nous  avons  été  frappé  du  peu  de  traces 
qu'a  laissé  dans  la  mémo're  des  indigènes  la  domination  des 
Portugais.  Plusieurs  explications ,  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  rapporter,  peuvent  être  données  de  cette  apparente  con- 
tradiction, mais  aucune  ne  me  semble  entièrement  satisfai- 
sante. 

Les  établissements  fondés  par  les  Portugais  et  dont  il  reste 
des  vestiges  sont  de  deux  sortes  :  ce  sont  soit  des  forts  isolés, 
comme  ceux  de  Mogador  ou  de  Souira  Qdima ,  soit  des  villes 
fortifiées  comme  Salfi ,  Mazagan ,  Azemmoûr .  .  .  Les  deux 
premiers ,  dont  les  textes  font  à  peine  mention ,  ont  été  soi- 
gneusement étudiés  par  nous.  Les  constructions  poi^tugaises 
des  trois  villes  précitées  sont  considérables  et  c'est  un  spec«> 
tacle  imposant;  mais  les  nombreux  détails  que  nous  avons 
recueillis  ne  se  laissent  pas  facilement  résumer  et  deman- 
dent ,  pour  avoir  toute  leur  valeur,  à  être  repris  danr  le  cabi- 
net, concurremment  avec  l'étude  des  textes.  Nous  espérons 
mener  à  bonne  fin  ce  travail,  dès  qu'un  prochain  voyage 
nous  aura  permis  de  combler  un  certain  nombre  de  lacunes 
que  l'étude  de  nos  notes  nous  a  révélées. 

11 . 
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La  lecture  sur  place  des  vieux  géographes ,  principalement 
celle  de  Léon  et  de  Marmol,  nous  a  permis  de  retrouver  les 
vestiges  de  la  plupart  des  villes  indigènes  qu'ils  décrivent. 
Sernou,  décrite  seulement  par  Marmol,  a  laissé  des  traces 
intéressantes  :  une  large  enceinte  et  un  mers,  composé  d'in- 
nombrables silos,  sont  encore  visibles.  Le  Centopozzi  de 
Léon ,  auquel  Marmol  restitue  son  vrai  nom  de  Miat  bîr  oa 
hîr  existe  toujours  non  loin  de  la  qaçba  du  puissant  caïd  Si 
Aïsa  ben  'Omar.  El -Médina,  ancienne  capitale  de  la  fertile 
province  d'El-Gharbiya ,  existe  toujours  aussi ,  mais  réduite  à 
quelques  tentes  installées  dans  l'enceinte  ruinée  de  la  ville. 
Tît  a  été  l'objet  d'une  attention  spéciale  de  notre  part  ;  cette 
antique  petite  cité,  qui  porte  le  même  nom  que  Tétouan, 
subsiste  encore  et  est  du  reste  bien  connue,  mais  combien 
déchue  de  sa  splendeur  d'antan  !  Ce  n'est  plus  que  là ,  près 
de  Mazagan ,  que  l'on  retrouve  les  Béni  Meghâr,  que  les  au- 
teurs placent ,  au  contraire ,  près  de  Saffi.  La  Soubeît  de  nos 
vieux  géogi'aphes  paraît  être  derrière  le  Jbel  Lakhdar;  nous 
ne  l'avons  pas  vue.  Mais  nous  avons  facilement  trouvé  Bou- 
l'Aouan ,  très  connu  dans  la  région ,  le  Taboulavant  des  géo- 
graphes du  XV II'  siècle.  C'est  un  des  points  les  plus  intéres- 
sants que  nous  ayions  visité  et  nous  l'avons  particulièrement 
étudié. 

Nous  étions  plus  curieux  de  retrouver  la  Tamerrakecht  de 
Léon  et  de  Marmol ,  qui  porte  le  même  nom  que  la  capitale 
de  Yoûcef  ben  Tàchelin.  Après  l'avoir  cherchée  vainement 
dans  les  Doukkâla  actuels,  nous  avons  trouvé  dans  les 
Chaouïa  Tamerrâkchiyet  que  nous  n'osons  cependant  iden- 
tifier sans  aucune  réserve  avec  le  pays  décrit  par  Léon ,  parce 
que  lu  description  de  celui-ci  no  s'y  applique  pas.  11  en  est 
de  même  pour  la  Terga  du  même  auteur,  dont  nous  avons 
retrouvé  le  nom  à  quelques  heures  de  Tamerrâkchiyet.  Ces 
recherches  et  d'autres  encore  nous  ont  permis  de  nous  faire 
une  idée  de  ce  qu'était  la  célèbre  province  de  Ducale  [Douk- 
kâla)^ le  plus  riche  morceau  de  l'ancienne  colonie  portugaise 
sur  la  côte  atlantiqu'\ 
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Parmi  les  vieilles  qaçbas  musulmanes  que  nous  avons  ren- 
contrées ,  nous  en  avons  spécialement  étudié  deux.  La  qaçba 
de  Hmaïddouch,  près  de  Tembouchure  de  Toued  Tensift, 
n'est  point  datée  :  elle  pourrait  remonter  au  xvr  siècle ,  à  en 
juger  par  le  style  de  son  architecture,  la  tradition  locale 
confirmerait  cette  date.  La  deuxième  est  la  qaçba  de  Bou- 
TAouân ,  bâtie  sur  les  ruines  de  l'ancienne  ville  de  ce  nom  : 
elle  est  datée  par  une  inscription  du  règne  de  Moulaye 
Ismâ'il.  L'examen  de  ces  deux  monuments  a  donné  lieu  à 
quelques  remarques  de  détail  intéressantes.  La  route  de  Ca- 
sablanca à  Rabat  offre  aussi  quelques  qaçbas  dignes  de  re- 
marque ,  mais  bien  connues. 

A  Rabat,  à  Méquinez,  à  Fez,  nous  avons  continué  à  ra- 
masser des  matériaux  nombreux  en  vue  d'une  étude  sur  l'ar- 
chitecture marocaine,  mais  la  fin  de  notre  voyage,  un  peu 
pressée,  a  été  surtout  occupée  par  des  études  d'un  autre 
ordre.  Nous  aurions  voulu ,  à  Fez ,  rechercher  quelques  ma- 
nuscrits et  étudier  les  conditions  dans  lesquelles  s'éditent  les 
ouvrages  lithographies  que  connaissent  les  orientalistes.  Mais 
pendant  notre  séjour,  qui  ne  dura  que  dix  journées,  toute  vie 
intellectuelle  était  suspendue  à  cause  des  vacances  du  Moû- 
loûd.  Nous  dûmes  nous  borner  à  tâcher,  dans  une  série  de 
promenades,  de  nous  reconnaître  un  peu  dans  la  topogra- 
phie de  la  ville  pour  mieux  comprendre  les  descriptions  qu'en 
donnent  les  anciens  auteurs  :  nous  n'osons  nous  flatter  d'avoir 
apporté  à  ce  sujet  autre  chose  que  quelques  éclaircissements 
de  détail. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  la  difficulté  qu'il  y  a  au 
Maroc  à  faire  de  l'épigraphie.  Il  en  est  de  même  pour  les 
recherches  qui  nécessitent  des  fouilles.  De  plus,  en  ce  der- 
nier cas ,  les  moyens  pécuniaires  nous  faisaient  défaut.  Nous 
devons  cependant  indiquer  ici  que  nous  avons  rapporté 
un  fragment  de  bas-relief  représentant  probablement  une 
chasse  au  faucon  :  chose  singulière ,  une  inscription  arabe  en 
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confique,  qui  semble  contemporaine,  au  dire  des  experts,  du 
bas-relief,  parait  avoir  encadré  cette  scène  de  chasse.  Mal- 
heureusement, iVtat  fragmentaire  de  TiDscription  en  rend 
Tinterpré talion  difficile.  Une  note  spéciale  sera  établie  tou- 
chant cette  pièce,  qui  provient  de  Salé  et  que  nous  avons 
achetée  à  Rabat  à  un  consul  étranger  qui  cherchait  à  s*en 
défaire. 

En  résumé,  les  études  que  nous  avons  poursuivies  en 
vertu  du  mandai  que  nous  avait  confié  M.  le  Ministre  de 
l*Instruclion  publique  pourront ,  dès  que  nous  aurons  effectué 
notre  supplément  de  recherches,  se  grouper  en  une  série  de 
mémoires  autour  des  quatre  rubriques  suivantes  : 

1°  Etude  sur  l'architecture  musulmane  à  MerrÀkech  et 
dans  les  autres  villes  de  TEmpire  et  particulièrement  sur 
rarchitccture  des  mosquées  et  autres  sanctuaires,  avec  plus 
de  3oo  photographies; 

2"*  Mémoire  sur  Tin  Mèl  et  Torigine  des  Almohades,  avec 
5o  photographies  et  un  plan  de  la  mosquée  d*Ibn  Toîimert; 

3°  Mémoire  touchant  la  domination  portugaise  et  ses  ves- 
tiges sur  la  cote  atlantique  méridionale  du  Maroc,  avec 
3o  photographies  et  des  plans  ; 

4**  Mémoire  sur  quelques  villes  anciennes  du  Maroc ,  citées 
par  les  vieux  géographes ,  et  spécialement  sur  la  province  de 
Ducale  [Doukkâla),  avec  20  photographies  et  des  plans. 

Mustapha,  le  20  septembre  1901. 

Edmond  Doutt^. 
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M.  Jivanji  Jamshedji  Modi,  savant  parsi  de  Bombay,  qui 
a  fait  don  à  notre  Bil)liothèque  d'importants  ouvrages  de 
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littérature  peUvie  et  avestique ,  vient  de  publier,  à  FoCcasion 
du  soixante-dixième  anniversaire  de  M.  Kharshedji  Rustamji 
Cama ,  que  J.  Darmesteter  appelait  «  le  Destour  laïque  »,  une 
série  de  mémoires  sous  le  titre  de  The  K.  R,  Cama  Mémorial 
volante,  essays  on  iranian  sahjects,  Bombay,  1270  de  Yezde- 
gerd  (1900  de  J.-C),  in-8°.  Ces  mémoires,  au  nombre  de 
trente,  sont  dus  en  grande  partie  aux  élèves  de  M.  Cama, 
tous  membres  de  la  Society  for  the  Promotion  of  Researchos 
into  Zoroastrian  Religion;  six  seulement  émanent  de  sa- 
vants d'Europe  ou  d'Amérique ,  parmi  lesquels  MM.  Wil- 
HELM,  Contribution  to  the  critic  ofthe  Avesta  Text;  W.  West, 
On  the  Translitération  of  Pahlavi;  Geldner,  Avesta;  Casar- 
TELLi,  Oatre-Tonibe ,  a  Zoroastrian  Idyll;  W.  Jackson,  Some 
Avestan  grammatical  Notes,  eic.  Parmi  les  travaux  provenant 
de  l'Ecole  zoroastrienne  de  Bombay,  on  peut  citer  ceux  de  : 
MM.  E.  S.  D.  Bharucha,  The  Date  of  Zoroaster,  et  Pâzendand 
english  versions  ofa  chapier  ofthe  pahlavi  Dlnkard;  M.  N.  Kuka, 
Sur  les  mois  parsis;  K.  H.  K  a  ng  a,  l'auteur  du  Dictionnaire  de 
r Avesta,  King  Faridân  and  his  amulets  and  charms;  P.  K.  Mo- 
TiWALA,  The  criminal  law  of  ancicnt  Iran;  B.  T.  Anklbsaria, 
Les  mansions  lunaires  en  iranien;  A.  Noshervan,  Sur  l'origine 
du  mot  Avesta;  M.  Kateli,  Sur  les  mots  âtasu  et  adar  pour 
désigner  les  feux  sacrés;  N.  B.  Desai,  Sur  l'année  perse  et  Sur 
l'exclusion  des  Akhéménidcs  duns  les  textes  pehlvis;  P.  Sanjana, 
The  virtues  of  a  Zoroastrian  household  et  M.  J.  J.  Modi,  plu- 
sieurs mémoires  intitulés  A  new  medal  of  King  Behrâm  Gour; 
A  passage  ofthe  Jâmâspnâmeh  relating  to  plague  and  famine; 
The  years  of  the  reigns  of  the  later  Irânian  kings. 

On  doit  rendre  hommage  à  M.  K.  R.  Cama  et  à  la  com- 
munauté parsie  pour  leur  zèle  et  leur  activité  scientifique  et 
reconnaître  que ,  depuis  un  demi-siècle ,  l'étude  de  leur  reli- 
gion et  de  leur  littérature  est  en  grand  progrès. 

M.  A.  Cabaton,  ancien  membre  de  l'Ecole  française 
d'Extrême-Orient,  vient  de  publier,  sous  les  auspices  de 
cette  Ecole,  un  volume  intitulé  Nouvelles  recherches  sur  les 
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Cliams  (prononcez  Tiames),  Paris,  1901  ;  in-4*.  Cette  popu- 
lation ,  qui  a  fait  l'objet  de  plusieurs  études ,  est  le  reste  d'un 
ancien  peuple  qui  a  eu  son  heure  de  prospérité  et  qui  est 
maintenant  dans  un  tel  état  de  décadence  qu'il  est  destiné  à 
disparaître  et  à  se  fondre  au  milieu  des  autres  populations 
de  rindo-Chine.  11  paraît  résulter  des  recherches  anthropo- 
logiques et  linguistiques  que  les  Chams  sont  des  Malais  venus 
de  Java  et  ont  reçu  de  Tlnde  leur  civilisation.  M.  Cabaton 
étudie  leurs  religions,  qni  sont  au  nombre  de  deux  :  l'isla- 
misme, dont  les  sectateurs  se  donnent  le  nom  arabe  de  hani 
açalam,  et  un  brahmanisme  çivaïte  corrompu  pratiqué  par 
les  Chams  de  race  [jàt)  qui  n'ont  pas  voulu  accepter  la  reli- 
gion de  Mahomet.  C'est  surtout  ce  brahmanisme  mélangé  à 
des  éléments  divers  et  à  des  pratiques  liturgiques  fort  cu- 
rieuses que  M.  Cabaton  fait  connaître  par  des  Notices  et  par 
la  production  de  textes  en  langue  cham,  dont  il  donne  la 
traduction.  L'ouvrage  contient  aussi  des  principes  de  gram- 
maire, de  paléographie  et  des  fac-similés  d'écriture  cham. 
Il  nous  paraît  juste  de  rappeler  ici  que,  en  1886,  M.  Landes 
avait  publié  des  contes  chams  et  M.  E.  Aymonier,  en  1889, 
à  Saigon,  une  Grammaire  de  la  langue  chame. 

Le  5'  fascicule  de  la  Bibliographie  des  ouvrages  arabes ,  etc., 
de  M.  Victor  Chauvin,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
est  consacré  à  la  suite  des  ouvrages  publiés  en  Europe  sur 
les  contes  des  Mille  et  une  Nuits.  Ce  volume  contient  notam- 
ment les  résumés  des  contes  qui  se  trouvent  dans  les  diffé- 
rentes collections  des  Mille  et  une  Nuits ,  dans  les  Mille  et 
un  Jours  et  les  Cent  Nuits.  Chaque  résumé  est  suivi  de  l'in- 
dication des  manuscrits  où  figure  le  conte ,  de  l'énumération 
de  tous  les  textes  arabes  imprimés ,  ainsi  que  toutes  les  traduc- 
tions en  différentes  langues.  Celle  de  Mardrus,  actuellement 
en  cours  de  publication  à  Paris  [Revue  Blanche) y  ne  figure 
pas  dans  le  travail  de  M.  Chauvin,  étant  postérieure  à  1889 , 
li'.nite  extrême  que  s'est  imposée  l'auteur.  Remarquons,  en 
passant,  que  la  traduction  française  de  Galland  a  eu  plus 
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de  cent  éditions  différentes  depuis  Tannée  1810.  —  (Liège 
et  Leipzig,  1901  ;  in-S"). 

Le  3*  et  dernier  fascicule  du  Diwan  aus  Centralarabien , 
rassemblé ,  traduit  et  commenté  par  Albert  Socin  ,  vient  de 
paraître;  il  contient  la  grammaire,  le  glossaire  et  les  index. 
Ij'ouvrage  est  actuellement  complet  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière contient  plus  de  cent  poésies  arabes  avec  la  transcrip- 
tion ,  et  la  seconde  est  consacrée  à  la  traduction  allemande. 
L'ouvrage  entier  a  été  publié  depuis  la  mort  de  Albert  Socin 
(24  juin  1899),  par  M.  Hans  Stumme.  Leipzig,  1900-1901; 
in-4**;  prix  :  3o  marks.  Extrait  des  Abhandltingen  de  l'Aca- 
démie de  Saxe. 

La  Royal  Asiatic  Society  a  créé,  en  1900,  une  filiale  à 
Séoul ,  capitale  de  la  Corée.  Cette  nouvelle  brancbe  vient  de 
publier  le  premier  volume  de  ses  Mémoires  sous  le  titre  de 
Transactions  of  ihe  Korea  hranch  of  ihe  Royal  Asiatic  Society, 
vol.  I,  1900.  A  la  fin  de  ce  volume  se  trouvent  l'acte  con- 
stitutif et  les  règlements. 

Indépendamment  de  ce  recueil ,  il  existe  un  autre  journal 
qui ,  sous  le  titre  de  The  Korea  Review ,  est  édité  à  Séoul  par 
llomer  et  Hulbert  et  paraît  tous  les  mois.  Les  trois  premiers 
fascicules  que  nous  avons  reçus,  january,  february,  march 
1901,  sont  presque  tout  entiers  consacrés  à  l'histoire  an- 
cienne de  la  Corée. 

Le  petit  volume  de  M.  Walter  Skeat,  intitulé  Fables  et 
Folk-Taies  (Cambridge,  1901)  est  un  recueil  de  récits  popu- 
laires et  de  contes  d'animaux  que  l'auteur  a  recueillis  de 
la  bouche  des  paysans  malais  au  cours  d'une  exploration 
scientifique  dans  la  péninsule  malaise  en  1899,  ®^  ^'^  ^ 
traduits  en  anglais.  On  trouve  dans  ce  recueil  des  réminis- 
cences des  fables  indiennes. 

Une  nouvelle  publication  de  M.  Estevès  Pereira  :  O  Santa 
martyr  Barlaam  contient  la  traduction  portugaise  de  l'his- 
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loire  du  martyre  de  ce  saint,  d'après  un  manuscrit  grec 
(lu  Vatican  :  M.  Pereira  établit,  dans  une  Introduction,  que 
ce  martyre  a  eu  lieu  entre  3o3  et  3 1  2 ,  et  que  le  récit  a  été 
1res  prol)ablement  écrit  en  syriaque  vers  ia  fin  du  iv*  siècle. 
liarlaam  ne  serait,  selon  lui,  que  la  transcription  grecque  du 
syriaque  barlaha  «fils  de  Dieu»  (Bar  d'Alaha).  On  sait  que 
c(»tto  étymologie  a  été  contestée. 

Le  deuxième  volume  des  Recherches  bibliques,  de  M.  Jo- 
seph Hal^vy.  E.  Leroux,  1901  ;  in-8'.  (Le  premier  remonte 
à  1895.)  Ce  volume  est  consacré,  comme  le  précédent,  à 
l'histoire  des  origines  d'après  la  Genèse  et  à  l'exégèse  du 
texte  des  Prophètes.  Les  principaux  articles  sont  :  Histoire 
d'isaac,  —  de  Jacol),  —  de  Joseph.  —  l'Emigration  juive  en 
Egypte ,  jusqu'à  la  fin  de  l'histoire  de  Jacob.  —  Le  Deutéro- 
nome  et  la  critique  moderne.  —  Le  livre  de  la  Loi  découvert 
sous  le  règne  de  Josias.  —  Le  poème  de  Salomon.  —  L'Elé- 
gie de  David,  le  chant  de  Débora.  —  L'inscription  de  Mesha, 
roi  de  Moab. 

Le  collège  sacerdotal  allemand  du  Campo  Santo  vient  de 
fonder  à  Rome  une  nouvelle  revue  semestrielle  intitulée 
Orieiis  chrlslianusffir  die  Kunde  des  Christlichen  Orients,  au 
prix  annuel  de  20  marks  (Rome,  E.  Loescher,  et  Leipzig, 
Ilarrassowitz ;  in-^").  Le  directeur  de  cette  revue  est  le  D'An- 
ton Baumsiark.  Le  premier  fascicule,  qui  vient  de  paraître, 
contient  un  texte  arabe  sur  la  liturgie  catholique  en  Egypte 
au  vi'  siècle,  un  symbole  nestorien  en  syriaque,  de  l'année 
G12,  d'autres  fragments  nestoriens  des  iv'  et  v'  siècles,  et 
dîlFérents  mémoires  et  comptes  rendus,  ainsi  qu'une  biblio- 
graphie très  détaillée.  La  récente  publication  de  notre  con- 
frère, M.  l'abbé  J.-B.  Chabot  sur  Michel  le  Syrien,  est  citée 
avec  éloge. 

E.  Drouin. 
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NÂDROMAH  ET  LES  Traras »  par  René  Basset,  Paris ,  Leroux  ,1901 
(Publications  de  l'I^role  des  lettres  d'Alger,  tome  XXTV). 

Le  volume  dont  le  titre  précède  comprend  les  résultats 
d'une  mission  scienlifique  accomplie  par  M.  Basset  au  prin- 
temps de  1900,  et  qui  avait  pour  objet  Tétude  de  la  région 
de  Nédroma  et  du  pays  des  Traras ,  dans  TOuest  de  TAlgérie , 
au  point  de  vue  historique,  archéologique  et  hagiographique. 
M.  Basset  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  un  tableau  fidèle 
de  Tétat  actuel  du  pays;  il  y  a  ajouté  tout  ce  que  les  livres 
pouvaient  lui  fournir  sur  l'histoire  de  cette  région.  L'exacti- 
tude, la  vaste  érudition  que  nous  constatons  dans  tous  les 
écrits  de  M.  Basset  ne  lui  ont  pas  fait  défaut  dans  la  compo- 
sition de  ce  livre -ci.  Dans  son  introduction  l'auteur  fait 
ressortir  l'intérêt  d'une  étude  de  cette  région,  qui  a  donné 
naissance  à  la  dynastie  des  Almohades,  et  divise  son  travail 
en  deux  parties,  dont  la  première  traite  de  Nédroma,  des 
Koumia  et  d'autres  tribus  non  Traras ,  la  seconde  de  la  con- 
fédération de  tribus  dite  des  Traras.  Puis  il  dit  quelques 
mots  sur  ce  qui  avait  été  publié  sur  cette  matière  avant  lui 
et  qui  semble  être  de  bien  médiocre  importance  ;  sur  le  culte 
des  saints,  qui  s'est  largement  développé  dans  ce  pays;  sur 
la  langue  des  habitants,  qui ,  à  la  seule  exception  de  la  tribu 
des  Bou-8a'id  (p.  i35),  est  aujourd'liui  l'arabe,  mais  où  l'on 
trouve  des  traces  nombreuses  du  l)erbère  qui  y  était  autre- 
fois en  usage;  enfm  sur  une  influence  juive  ancienne  dont 
M.  Basset  a  cru  découvrir  les  traces  dans  quelques  noms  de 
tribus  et  particulièrement  dans  l'existence  du  tombeau  de 
Josué ,  fils  de  Noun ,  sur  le  territoire  d'une  des  tribus  Traras. 

La  première  partie  commence  par  la  généalogie  des  Kou- 
mia. D'après  les  recherches  de  M.  Basset,  le  dialecte  parlé 
autrefois  par  la  confédération  des  Koumia  appartenait  au 
groupe  des  dialectes  du  Maghreb  central,  où  domine  celui 
des  Zenàta.  En  effet,  les  Koumia  font  partie  delà  grande 
division  des  Berbères  appelée  les  Botr  et  sont  apparentés  aux 
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Zenàta  ^  C'est  des  Koumia  que  sortit  Abdelmoumen ,  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Almohades  et  ce  sont  eux  qui  lui 
fournirent  ses  meilleurs  défenseurs.  Mais  leurs  succès  mêmes 
les  affaiblirent  et  donnèrent  naissance  à  rhégëmonie  dWe 
autre  branche  de  la  confédération,  les  Traras,  comme  autre- 
fois les  Koumia  avaient  supplanté  les  Setfoura.  M.  Basset 
nous  apprend  que  la  première  mention  que  nous  ayons  de 
la  confédération  des  Traras  est  du  xvi"  siècle  et  il  ajoute 
que  le  nom  n'est  cité  par  aucun  auteur  arabe  antérieur  à 
cette  date.  Je  me  permets  d'appeler  son  attention  sur  Bekri , 
p.  ijpi ,  6*  *^;V'  ^^™P'  ^'^'*  ^^^  Berh.,  Il,  i3o,  9^\yb^'^ 
(dont  la  seconde  partie  paraît  bien  être  ny^Jo)  et  Edrîsî, 
p.  ^d^  6,  où  il  faut  restituer  ^l^^j,  comme  je  Tai  proposé 
dans  la  note  5  sur  la  traduction ,  p.  98.  Peut-être  les  j^js  de 
VHist,  des  Berb, ,  I,  172 ,  sont  bien  la  même  tribu.  Le  chan- 
gement de  nom  d'une  confédération  de  tribus  par  suite  du 
passage  dé  l'hégémonie  d'une  branche  à  une  autre  se  ren- 
contre fréquemment.  J'en  veux  citer  un  exemple  en  Arabie. 
La  grande  confédération  de  tribus  arabes  établie  au  nord- 
est  de  la  péninsule,  s'appelait  autrefois  Tay,  et  c'est  ce  nom 
qui,  chez  les  Syriens  et  chez  les  Perses,  est  devenu  celui 
de  tous  les  Arabes.  Aujourd'hui,  toutes  les  tribus  de  cette 
confédération  s'appellent  Chammar,  d'après  le  nom  d'une 
tribu  qui ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Islam ,  avait  encore 
si  peu  d'importance  que  son  nom  ne  figure  même  pas  dans 
la  table  généalogique  de  Wûstenfeld.  Sa  place  serait  table  6 , 
1.  1 7,  sous  Zohaîr  ibn  Thalaha. 

A  Nédroma,  dans  la  grande  mosquée,  M.  Basset  fit  la  dé- 
couverte d'une  inscription  en  lettres  coufiques ,  qui  semble 
être  la  plus  ancienne  de  l'Algérie  qu'on  connaisse  jnsqu'ici. 
EMe  date  du  règne  de  Yousof  ibn  Tàchfïn ,  le  fondateur  de  la 

*  L'auteur  du  Qartâs  en  fait  même  une  tribu  des  Zenâta;  voir 
p.  IH  et  irf  (cité  par  M.  Basset,  p.  98,  note).  Je  crois  donc  que 
l'assertion  de  M.  Basset  (Introd. ,  vn)  «quoique  Senhadja»  est  due 
à  une  inadvertance ,  car  les  Senhâdja  sont  des  Bérânis. 

^  L.  5  :  il  faut  lire  â^>5^,  au  lieu  de  Jo^ 
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dynastie  des  Almora vides ,  c'est-à-dire  de  la  fin  du  xi*  siècle 
de  notre  ère.  M.  Basset  en  a  donné  un  fac-similé  avec 
transcription  et  traduction.  La  p]aque  de  cèdre  où  elle  se 
trouve  a  été  transportée  par  ses  soins  au  Musée  des  Antiqui- 
tés algériennes,  à  Alger.  M.  Barbier  de  Meynard  en  a  parlé 
à  l'Académie  des  inscriptions  dans  la  séance  du  8  juin  1900. 
Il  y  a  dans  le  minaret  de  cette  même  mosquée  une  inscrip- 
tion que  M.  Basset  a  copiée  et  traduite  (p.  20  et  suiv.).  Je 

ne  crois  pas  que  les  mots  :  «  ont  construit de  leurs 

fortunes  et  de  leurs  âmes.  Tout  compte  (est)  à  Dieu»,  ren- 
dent exactement  le  texte  arabe.  Le  sens  me  parait  être  que 
les  habitants  ont  construit  de  concert  le  minaret ,  les  uns  en 
payant  les  frais ,  les  autres  en  travaillant.  «  Et  tout  (  c*est-à- 
dire  ces  sacrifices  de  labeur  et  d'argent)  a  été  fait  dans  l'es- 
poir que  Dieu  le  récompensera  dans  la  vie  future.  •»  Je  signale 
dans  cette  inscription  les  mots  «j«Lo  et  ^^jlôI  à  ajouter  au 
Supplément  de  Dozy. 

Je  joins  à  cette  observation  deux  ou  trois  conjectures  que 
je  soumets  à  M.  Basset.  Dans  le  document,  p.  63,  n.  2, 
1.  antépén.  :  je  crois  qu'il  faut  lire  ^^^  «Ijotx^.  ^j;l  «J  r^  n.î  ^3 
ji-à  3I  Jjo.  11  y  a  plus  d'une  obscurité  dans  le  texte  de  l'acte 
de  l'acte  publié  par  M.  Basset  dans  l'appendice  V  (  p.  212  et 
suiv.). 

P.  212,1.  5  de  la  fin  :  je  propose  1 00^.3  ou  »*j^^  Ouedjdu, 
au  lieu  de  <>\y^y 

P.  21 3, 1.  4  :  L4JI  S'y  Entre  ces  deux  mots  il  faut  inter- 
caler probablement  ^^yi-yj  ou  yP^x^î  •  "  ^^  ^^^^  ^^^  Arabes  de 
diverses  tribus  qui  disent  qu'ils  sont  des  Houwâra  ».  —  L.  5  : 
après  J..iLy.M..4  on  doit  combler  la  lacune  par  juJU^.  La  leçon 
^l^jl  est  douteuse,  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  faille  lire  ù\S3\  , 
puisque  les  ^Uil  Jiôl  ont  déjà  été  mentionnés  1.  1.  Comme 
je  crois  qu'il  faut  liie  1.  7  :  ^--XHI  {^^y^^,  |>j^,  on  aura 
une  chance  de  trouver  le  nom  dans  la  liste  que  Wâqidi  a 
donnée  (voir  Wellhausen,  Mohammed  in  Médina,  p.  176, 
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n.  i)  (le  ceux  qai  prirent  part  à  rexpédition  d'Ai-Moraysi*. 
Peut-être  faut-ii  lire  ^ Loi I.  —  L.  9,  lire  SX£i\  »^J,  comme 
1.  10  SJUi\  csJ^l  «frères  germains».  —  L.  10  :  lire  iC^>^, 
au  lieu  de  *^^y  —  L.  11  :  la  tribu  prépondérante  des  Trâ- 
ras  était  alors  (i543)  les  jLjb.  Sont-ce  les  i^»^  dont  le  do- 
micile était  Tâza  (Basset,  p.  81,  //.  d.  Berb,,  II,  123)  ?  — 
L.  12  :  au  lieu  de  c*Jb,  je  propose  o*-Jb.  Je  n'ose  pas  ha- 
sarder de  conjecture  sur  le  mot  suivant ,  qui  doit  répondre 
à  Texpression  du  Qoran  joy».  —  L.  i5  :  la  forme  Jyo^\ 
pour  Jj.4ôi)l  est  très  curieuse.  —  L.  antépén.  :  au  lieu  de 
^ulJ»3,  on  attend  le  futur  jui^^.  Je  ne  comprends  pas  bien 
ilLj  ^,jLx^  „1^  ^,«v-^  dJjJj.  11  faut  lire  peut-être  iA^y  et  tra- 
duire :  «et  à  cause  de  cela  (le  cheikh  Talha)  fut  nommé 
Kharâdj,  c'est-à-dire  hôte  (des  Kharâdj)  ».  —  Je  traduis  les 
mots  suivants  :  «  et  Angàd  est  réduite  (  d'une  trîbu  considé- 
rable) à  sept  tentes  seulement.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui  dure 
toujours  ». 

P.  2i4,  1.  3  :  je  voudrais  lire  ;L^a^i)i  :  «  Dieu  les  a  sauvés 
(de  la  perdition),  c'est-à-dire  quelques  hommes  de  bien 
d'entre  eux  ».  —  L.  4  :  au  lieu  de  j^JL^,  il  faut  bien  lire  ^Lw. 
—  L.  6  :  la  lacune  semble  devoir  être  remplie  par  ^y  («et 
à  cause  de  »).  Au  lieu  de  jJU.^,  il  faut  bien  lire  joL^^  «  ren- 
dre de  bons  services».  —  L.  8  :  probablement  ^^.iJJ  ^^»^^^ 
^^;  à  la  fin,  i)l  parait  de  trop,  mais  les  mots  suivants  ne 
sont  pas  clairs. 

P.  2i5,  1.  5  :  lire  ^xJlxX  ^.bU  *UJ1.  —  L.  7  :  il  faut  bien 
lire  JLoèl^Jl ,  car  l'auteur  ajoute  qu'eUe  fut  nommée  ainsi  parce 
(|u'elle  prêtait  assistance  aux  ablutions  de  son  père.  — 
L.  10  :  probablement  «Jl^l  «ses  oncles  maternels». 

M.  Basset  a  enrichi  son  exposé,  non  seulement  de  plu- 
sieurs notes  instructives,  mais  encore  de  cinq  appendices. 
Le  premier  traite  du  dialecte  berbère  de  la  région  et  com- 
prend une  liste  de  noms  géographiques  appartenant  au  ber- 
bère et  un  glossaire  du  dialecte  des  Bou-Sa'îd.  Les  mots  em- 
pruntés à  l'arabe  dans  ce  vocabulaire  ont  été  marqués  d'un 
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astérisque.  Dans  quelques  cas ,  on  regrette  que  l'auteur  n'y  ait 
pas  ajouté  le  texte,  comme  dans  le  cas  d'à r6re5 ,  ^1  (v^Ê?); 
assiette,  ^y-^^'  (t^rc);  capuchon,  ^Jy^;  carotte,  ^^^y-^  (  J,>^^?) 
(pers.),etc.  S.  v.  chameau,  je  lis  :  «pi.  ^^liJl^.  de  Tar.  ^». 
M.  Basset  veut  dire  probablement  que  les  Arabes  ont  em- 
pninté  le  mot  au  berbère  sous  la  forme  ^^  et  que  le 
pi.  ^^IjJl^.  a  été  tiré  de  cette  forme  réempruntée  par  les  Ber- 
bères. 

Le  deuxième  appendice  a  pour  sujet  les  tombeaux  des 
principaux  personnages  de  la  Bible,  non  seulement  en 
Afrique,  mais  surtout  en  Syrie  et  ailleurs.  C'est  un  chapitre 
très  intéressant  qui,  avec  la  dernière  partie  de  l'introduc- 
tion ,  nous  donne  un  très  grand  nombre  d'exemples  de  ce  fait 
curieux  que  le  tombeau  d'un  même  saint  personnage  existe 
en  différents  endroits,  sans  que  cette  diversité  porte  atteinte 
à  la  dévotion  des  fidèles. 

Le  troisième  appendice  traite  l'histoire  de  la  ville  d'Arech- 
goul,  qui  était  autrefois  un  port  important.  Sa  ruine  date  de 
la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  Le  quatrième  contient  une 
notice  sur  le  sultan  al-Aklial  ou  Sultan  noir  qui ,  selon  l'opi- 
nion de  i>L  Basset,  n'est  aulre  que  le  sultan  mérinide  Abou 
Yakoub  Yousof  (conunencement  du  xiv*  siècle).  A  propos  de 
ce  prince ,  M.  Basset  communique  une  légende  curieuse  qui 
pour  le  fond  est  identique  à  uu  conte  en  dialecte  chellia  pu- 
bhé  par  M.  Slumme.  J'ai  déjà  parlé  du  cinquième  appendice. 
Le  volume  se  termine  par  uu  index  des  noms  propres. 

Les  savants  d'Algérie,  M.  Basset  à  leur  tête,  méritent 
tous  nos  éloges,  toute  notre  reconnaissance  pour  l'activité 
qu'ils  déploient  dans  l'étude  de  l'histoire,  de  la  géographie, 
des  langues  de  l'Afrique  du  Nord.  Des  monograpliies  comme 
celles  sur  Nédroma  et  les  Tràras,  dans  laquelle  l'auteur 
n'avance  rien  sans  citer  ses  sources  avec  une  grande  préci- 
sion, doivent  être  accueillies  avec  faveur,  parce  qu'elles 
répondent  aux  exigences  actuelles  de  la  science. 

M.  J.  DE  GOEJË. 
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Die  Reden  Gotamo  Buddho's  aus  der  Mittleren  Sammlutuj  Majjhi- 
manikâya  des  Pâli-Kanons  zum  crsten  M(d  ûbersetzt  von  Karl 
Eiigen  Neumann.  Zweiter  Hand,  Leipzig,  Wilbelm  Friedrich, 
1900;  xv-689  pages,  gr.  in-8"*. 

Dans  ces  689  pages  qui  ont  paru  en  cinq  livraisons  suc- 
cessives ,  —  de  même  que  celles  qui  forment  le  premier  vo- 
lume*, —  M.  Neumann  nous  donne  la  continuation  de  sa 
traduction  du  Majjhimanihàya ,  qui  est,  comme  on  sait,  la 
deuxième  section  du  Sutta-Pitaka  pâli  et  compte  dans  sou 
ensemble  cent  cinquante-deux  textes  qualifiés  Sutta  ou  Sut- 
tanta.  Nous  avons  ici  la  partie  qui  porte,  dans  la  compilation, 
le  titre  de  «  deuxième  cinquantaine  »  ou  «  cinquante  inter- 
médiaires »  (  Majjhima-pannâsa).  Les  textes  qui  la  composent 
vont  du  numéro  5i  au  numéro  100.  M.  Neumann  a  donc 
achevé  les  deux  tiers  de  son  grand  travail. 

Dans  la  Vonede  mise  en  tête  du  volume ,  le  savant  tra- 
ducteur exprime  les  idées  suivantes  :  la  division  tripartitedu 
canon  bouddhique  est  relativement  moderne;  il  n*y  eut  à 
l'origine  qu'un  seul  Pilaka ,  le  Sutta-Pilaka ,  qui  comprenait 
la  doctrine  et  la  discipline  (le  Sutta  et  le  Vinaya)  réunies  et 
formant  un  tout  indivisible.  Le  Vinaya  s'y  trouve  dans  sa 
simplicité  originelle ,  non  encore  altéré  par  les  formalités  et 
les  complications  inventées  par  la  suite.  C'est  à  cette  période 
de  pureté  primitive  que  correspondraient  les  discours  dont 
se  compose  la  compilation  du  Majjhimanikâya;  c'est  là  sur- 
tout qu'on  trouve  l'expression  de  la  pensée  du  Buddha.  Ce 
n'est  pourtant  pas  à  dire  que  la  légende  n'y  soit  représentée 
et  qu'il  ne  s'y  trouve  aucune  trace  des  idées  ou  des  systèmes 
antérieurs,  car  le  Buddha  ne  s'est  pas  mis  en  opposition  ou- 
verte et  déclarée  avec  ses  prédécesseurs ,  et  il  a  pu  leur  faire 
des  emprunts  plus  ou  moins  conscients  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
qu'il  ne  s'y  rencontre  des  affimiations  qui  ne  sont  pas  de  lui 

*  Voir  le  compte  rendu  qui  en  a  été  donné  dans  le  Journal  asia 
iûfae ,  mars-avril  1898,  pages  355-357. 
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et  que  ses  disciples  y  auraient  introduites;  elles  ont  pu  faci> 
lement  s'y  glisser  à  cause  des  variations  auxquelles  est  exposé 
un  enseignement  se  transmettant  de  génération  en  généra- 
tion par  la  tradition  orale ,  et  M.  Neumann  signale  à  l'at- 
tention du  lecteur  plusieurs  des  «  discours  »  où  ces  particula- 
rités peuvent  êlre  constatées.  II  n'en  a  pas  moins  confiance 
dans  l'authenticité  générale  des  textes  dont  il  nous  offre  la 
traduction.  Mais  il  ressort  de  son  exposé  que  ces  discours  ne 
sont  pas  exempts  d'alliage  et  que ,  pour  y  saisir  la  parole  du 
Buddha  (le  Buddhavacanam ) ,  il  y  a  un  triage  à  faire,  triage 
qui  peut  quelquefois  causer  de  l'embarras. 

En  terminant,  M.  Neumann  insiste  sur  la  solidité  de 
l'œuvre  de  Gotama  et  sur  l'influence  qu'elle  a  continué 
d'exercer  dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde.  Il  compte  que  cette 
influence  se  fera  sentir  même  en  Europe ,  mais  sur  ce  point 
il  ne  parait  plus  avoir  la  confiance  qu'il  a  exprimée  antérieu- 
rement. Au  représentant  du  Siam  à  Beiiin ,  qui  lui  deman- 
dait si  l'influence  du  Bouddhisme  se  faisait  vraiment  sentir 
en  Europe,  il  répondit  qu'il  n'en  avait  pas  remarqué  de 
signes  bien  évidents,  a  Oh!  repartit  le  Siamois,  nous  avons 
le  temps  ;  encore  cinq  mille  ans  !  »  En  effet ,  si  le  Bouddhisme 
doit  envahir  l'Europe ,  ce  ne  sera  pas  de  sitôt. 

M.  Neumann  prévient  ses  lecteurs  qu'il  s'est  attaché  à 
rendre  le  texte  simplement  et  complètement,  sans  y  ajouter 
ou  en  retrancher  un  iota ,  de  manière  à  lui  donner  une  re- 
production aussi  exacte  que  possible  de  l'original.  Son  travail 
justifie  cette  prétention.  Du  reste,  nous  avons  déjà  signalé, 
tant  à  propos  du  premier  volume  de  la  présente  publication 
que  des  autres  traductions  de  M.  Neumann ,  ce  souci  scru- 
puleux de  l'exactitude.  Le  lecteur  a  vraiment  sous  les  yeux 
un  calque  du  texte  pâli. 

Fidèle  aux  principes  de  traduction  qu'il  a  adoptés  et  suivis 
rigoureusement ,  M.  Neumann  ne  met  dans  sa  traduction  au- 
cun terme  indien.  Sauf  les  noms  propres  qu'il  transcrit  dans 
leur  forme  originelle ,  il  a  un  équivalent  allemand  pour  toute 
expression  technique.  Même  le  mot  Buddha  (que  le  savant 

\i\.  lî 
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traducteur  reproduit,  comme  tous  les  autres  substantifs  au 
nominatif,  Baddho)  ne  se  rencontre  pas  dans  ce  volume,  si 
ce  n'est  dans  le  titre  (Gotamo  Buddho),  car  il  faut  bien  que 
le  vocable  Buddha  se  rencontre  quelque  part  dans  un  volume 
de  plusieurs  centaines  de  pages  traitant  du  Bouddhisme; 
partout  ailleurs  il  est  rendu  par  l'expression  «  der  Erwachte  » 
(réveillé).  Je  ne  répéterai  pas  ce  cpie  j'ai  déjà  dit  au  sujet 
de  ce  système  de  traduction  à  outrance ,  je  persiste  à  croire 
qu'il  y  a  là  de  l'exagération. 

Cette  exclusion  des  termes  indiens  est  d'autant  plus  sin- 
gulière que  dans  les  notes  peu  nombreuses,  mais  fournis- 
sant des  explications  et  des  rapprochements  variés ,  on  trouve 
avec  des  rapprochements  intéressants  des  observations  rela- 
tives aux  variantes  du  texte  et  des  citations  souvent  assez 
étendues  en  sanscrit.  Evidemment  ces  notes  ne  s'adressent 
pas  aux  mêmes  lecteurs  cpie  la  traduction;  celle-ci  est  faite 
pour  la  satisfaction  du  grand  public ,  les  notes  sont  destinées 
aux  savants.  C'est  aussi  pour  les  savants  cpie  M.  Neumann , 
comme  il  l'avait  fait  pour  le  premier  volume ,  indicpie  en 
marge  le  commencement  des  pages  du  texte  diaprés  l'édi- 
tion de  V.  Tenckner  jusqu'au  76*  discours,  d'après  celle  du 
roi  de  Siam  à  partir  du  77",  de  manière  cpie  l'on  peut  aisé- 
ment recourir  au  texte  si  on  le  désire.  Enfin ,  c'est  dans  l'in- 
térêt de  tous  les  lecteurs ,  quels  qu'ils  soient ,  pour  leur  faci- 
liter les  recherches  et  les  mettre  en  état  d'étudier  cette  vaste 
compilation  que  douze  index  différents  n'occupant  pas  moins 
de  trente  pages  (656-685)  fournissent  des  renseignements 
aussi  variés  qu'abondants.  Ces  index  sont ,  à  qudques  diffé- 
rences près,  classés  et  distribués  comme  ceux  du  premier 
volume. 

Ce  second  volume  est,  comme  son  aîné,  dune  exécution 
matérielle  très  satisfaisante ,  imprimé  en  caractères  clairs  et 
nets  qui  attirent  i'œil  et  invitent  à  la  lecture.  C'est  presque 
une  édition  de  luxe. 

L.  Feer. 
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HtSTOtBM  DE  LA  UTrsRATURB  JUIVE,  diaprés  G.  lUrpdès»  par 
M.  Isaac  Bloch  ,  grand  rabbin  de  Nancy,  et  Emile  Lbyy»  grand 
rabbin  de  Bayonne. — Paris ,  chez  E.  Leroux  ,1901,  iT-683  pages , 
in-8"  (prix  :  12  francs). 

Quel  vaste  sujet!  Comment,  dans  un  seul  volume,  —  si 
nombreuses  queu.  soient  les  pages ,  —  donner  une  histoire 
complète  et  systématique  de  la  littérature  juive,  sans  se  lais- 
ser efifrayer  ni  par  Tétendue  du  temps ,  comprenant  un  espace 
de  plus  de  trois  mille  ans,  ni  par  la  variété  des  sujets  traités? 

Le  croirait-on?  On  ne  s*en  douterait  pas,  ai  le  compte 
n  avait  pas  été  établi  :  «les  écrits  juifs,  y  compris  ceux  que 
les  fouilles  pratiquées  dans  Théritage  littéraire  du  passé  ont 
mis  au  jour  dans  ces  cinquante  dernières  années,  sont  au 
nombre  de  plus  de  27,000»  (p.  9).  C*est  qu'il  ne  s*agit  pas 
seulement  de  la  littérature  biblique  ni  de  la  littérature  hé- 
braïque proprement  dite,  mais  de  tous  les  écrits  des  Juifs,  ou 
les  concernant,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours.  Cette  littérature  s'exprime  «dans  les  langues  les  plus 
variées  et  les  plus  répandues  ;  les  principales  sont  :  Thébreu 
d'abord ,  puis  laraméen , le  grec , l'arabe ,  l'espagnol , l'italien , 
l'allemand,  l'anglais,  le  français.  Dans  cet  emploi  de  tant 
de  langues  et  dans  ce  contact  avec  tant  de  littératures ,  gît 
une  des  principales  difficultés  d'une  exposition  systématique 
de  la  littérature  juive.  Une  telle  histoire,  pour  procéder 
scientifiquement,  doit  tenir  compte  de  toutes  les  œuvres 
écrites  par  des  Juifs ,  et  où  se  reflètent  la  conception  juive 
du  monde  et  de  la  vie ,  l'art  et  la  culture  juifs ,  la  pensée  et 
le  sentiment  juifs.  Elle  ne  doit  pas  craindre  de  s'annexer  des 
domaines  étrangers,  eu  apparence  très  éloignés,  mais  dont 
les  productions  ont  influé  sur  le  développement  de  cette 
littérature. 

«  Une  autre  difficulté  de  cette  étude  provient  de  ce  cpie  la 
littérature  juive  a  créé  des  genres  particuliers ,  pour  lesquels 
il  n'existe  pas  de  terminologie  dans  la  langue  scientifique, 
et  dont  il  est  presque  impossible  d'expliquer  le  caractère, 
autrement  que  par  des  comparaisons  et  des  analogies.  —  En 
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troisième  lieu,  il  faut  remarquer  que  la  littérature  juive  a  été 
longtemps  négligée  et  méconnue.  Il  n'y  a  pas  plus  de  cin- 
quante ans  qu'elle  est  entrée  dans  l'orbite  de  la  science,  et 
qu'elle  a  commencé  à  être  étudiée  par  la  critique  littéraire  et 
historique.  Aussi,  malgré  le  zèle  et  le  succès  des  chercheurs, 
bien  des  parties  sont  encore  plongées  dans  une  profonde 
obscurité  :  on  ne  peut  les  aborder  qu'avec  une  extrême  pru- 
dence »  (p.  3  ). 

En  présence  de  cet  amoncellement  considérable  de  maté- 
riaux, il  a  fallu  procéder  avec  méthode,  par  coupes  réglées, 
divisées  en  six  périodes.  A  défaut  d'analyse,  —  car  on  ne 
saurait  ici  résumer  un  résumé ,  ou  condenser  une  synthèse , 

—  indiquons  du  moins  les  cadres  entre  lesquels  se  sont  mus 
les  auteurs  du  livre  annoncé.  Ce  sont,  après  l'Introduction 
générsJe  sur  l'universalité  de  la  littérature  juive  et  sa  récente 
entrée  dans  l'histoire  littéraire,  les  divisions  suivantes  :  la 
i**  période  vise  la  littérature  biblique,  en  y  comprenant  les 
prolégomènes  exégétiques ,  pour  expliquer  tour  à  tour  : 
A,  les  livres  historiques  de  la  Bible;  B,  la  poésie  de  la  Bible; 
C ,  la  littérature  prophétique ,  avant  de  traiter,  dans  un  cha- 
pitre spécisJ,  de  la  formation  du  Canon.  —  La  a'  période, 
embrassant  la  littérature  sdexandrine ,  consacre  le  livre  I  à 
l'historique  de  l'inteiyrétalion  de  la  Bible,  et  le  livre  II  aux 
Apocryphes.  —  La  3*  période  étudie  la  littérature  talmudique , 
non  seulement  dans  ses  rédacteurs,  mais  aussi  dans  ses  suc- 
cédanés, le  Midrasch,  le  Targoum,  la  Kabbale,  la  IVIassora. 

—  La  4*  période  fait  connaître  la  littérature  juive  hispano- 
arabe,  donnant  les  conmiencements  de  la  poésie  néo-hé- 
braïcpe  et  de  la  science  juive  ;  à  quoi  se  rattachent  les  Caraïtes 
et  les  Rabbanites,  puis  l'école  française  de  Raschi  et  des  glos- 
sateurs  appelés  Tossafistes.  —  La  5*  période ,  intitulée  littéra- 
ture rabbinique ,  raconte  :  A ,  la  lutte  entre  la  philosophie  et 
la  tradition  ;  B ,  quels  épigones  juifs  ont  illustré  cette  litté- 
rature. —  Enfin ,  la  6"  période  expose  les  théories  des  temps 
modernes,  sous  l'influence  de  Mendelssohn,  dit  comment  la 
scirnce  du  Judaïsme  s'est  développée  de  nos  jours,  d'où  «il 
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ressort  que  ta  littérature  juive  contemporaine ,  modeste  dans 
ses  débuts  et  déjà  riche  par  ses  productions ,  est  destinée  à 
éclairer  toutes  les  directions  et  à  élucider  les  plus  graves 
questions  du  Judaïsme  historique»  (p.  617). 

Voilà  de  quoi  satisfaire  «  les  esprits  curieux  de  suivre  le 
mouvement  de  la  pensée  dans  une  des  fractions  de  Thuma- 
nité  qui  ne  le  cède  à  aucune  autre,  en  force  créatrice,  en 
puissante  originalité,  en  grandeur  morale»,  selon  la  défini- 
lion  de  M.  le  grand  rabbin  Zadoc-Kahn,  dans  la  lettre  aux 
auteurs  qui  est  publiée  en  tête  du  volume ,  à  titre  de  Préface. 
—  Et  ce  n'est  pas  trop  si,  pour  simplifier  les  recherches,  le 
lecteur  peut  consulter  trois //tc^ice^  alphabétiques  de  Touvrage  : 
1°  l'index  des  noms  d'auteurs,  2**  celui  des  noms  d'ouvrages, 
3"  l'index  des  autres  noms  (surtout  géographiques). 

Aux  quelques  errata  relevés  par  les  auteurs  (p.  626) ,  qu'il 
nous  soit  permis  de  joindre  des  additions.  Ainsi,  après  avoir 
cité  la  Grammaire  hébraïque  de  M.  le  grand  rabbin  Klein,  les 
auteurs  citent  celle  de  M.  Elie  Lambert;  corrigez  :  de 
M.  Mayer  Lyon  Lambert,  grand-rabbin  de  Metz,  publiée  en 
1 8 1 8  et  1 86 1 ,  puis  refaite  de  nouveau  par  son  petit-fils.  Au 
même  titre,  une  mention  est  au  moins  due  à  la  Grammaire 
hébraïque  en  allemand  du  docteur  J.-M.  Rabbinowicz ,  traduite 
en  français  par  J.  Clément-Mullet,  en  2  volumes,  1862-1864. 
Et  comment  se  fait-il  que  le  nom  même  de  Gesenius,  dont 
la  Grammaire  dans  le  cours  du  xix'  siècle  a  eu  jusqu'à  36  édi- 
tions, ne  soit  pas  seulement  mentionné,  aussi  bien  que  nous 
trouvons  celui  des  Buxtorf ,  ou  d'un  Rodonachi  (lisez  :  Ro- 
docanachi)P 

Autre  remarque  :  au  lieu  d'attribuer  à  l'orientaliste 
8.  Munk  des  études  sur  Crescas  et  sur  Spinoza ,  pourquoi  les 
auteurs  n'ont-ils  pas  dit  un  mot  de  son  édition  arabe  et  de  sa 
traduction  du  More  de  Maïmonide ,  à  propos  des  études  con- 
temporaines de  philosophie  religieuse ,  ou  mieux  encore  dans 
le  chapitre  entier  consacré  à  Maïmonide? 

Cependant ,  le  fait  même  d'avoir  bien  peu  à  souhaiter  pour 
parachever  un  abrégé  aussi  considérable  cpie  remarquable, 
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de  déûrer  à  peine  des  additions  de  quelques  noms  on  titres 
épars,  n*est>ce  pas  attester  hautement  la  valeur  de  Ten- 
semble,  Texcellence  du  pian  général?  Cest,  sans  hésiter  à  le 
constater  directement,  le  fdus  bel  éloge  à  adresser  aux 
auteurs. 

Moise  Schwab. 


Tbb  Journby  or  Wiluam  of  Rvbrvck  to  thê  $(utern  parts  of  tke 
world  [1253-1255)  ^  ai  narrated  by  himself,  • . ,  trantlated  and  edi~ 
ted  by  William  WooDvnxB  Rockhtll.  —  London ,  1 900 ,  lti* 
3o4  pages,  iii-8*  (Issued  hy  the  Haklayt  Society). 

M.  Rockhiil,  qui  a  pris  une  part  importante  à  Texplora- 
tion  de  l'Asie  centrale  dans  les  dernières  années  du  siècle 
qui  vient  de  finir,  n'oublie  pas  ses  devanciers,  ceux  qui,  au 
xiii'  siècle,  montrèrent  le  chemin  aux  voyageurs  futurs.  Il 
est  vrai  que  le  volume  qu'il  vient  de  leur  consacrer  ne  dérive 
pas  de  sa  seule  initiative  ;  mais  il  s'est  prêté  avec  empresse- 
ment au  désir  de  la  Société  ang^se  Hakluyt  «fondée  en 
1 846  pour  l'impression  de  voyages  rares  ou  inédits  ■  et  ap- 
pelée ainsi  en  mémoire  de  Richard  Hakluyt ,  le  premier  qui 
commença  à  faire  connaître  (en  i63o)  la  relation  de  Rubru- 
quis.  Après  la  mort  de  Henri  Yule,  que  ses  travaux  anté- 
rieurs semblaient  désigner  pour  l'accomplissement  de  cette 
tâche,  nul  n'était  plus  compétent  que  M.  Rockhiil,  qui  joi- 
gnait aux  connaissances  acquises  de  visu,  par  une  expérience 
prolongée ,  une  étude  approfondie  et  une  lecture  assidue  des 
ouvrages  écrits  dans  les  langues  des  pays  dont  il  avait  à 
s'occuper.  On  peut  juger,  par  la  liste  des  ouvrages  qu'il  a 
consultés  et  dont  l'énumération  n'occupe  pas  moins  de  dix 
pages  (xLVii-LVi) ,  avec  quelle  conscience  et  queUe  science  il 
a  composé  son  livre. 

Il  a  mis  en  tête  une  Introduction  qui  remplit  trente-quatre 
pages  et  qu'il  caractérise  ainsi  dans  une  courte  Préface'  de 
trois  pages  (x-xii)  :  «On  ne  s'est  pas  proposé  de  donner 
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en  détail  l*histoire  des  premières  rdations  entre  TEnrope  oc- 
cidentale et  TEmpire  mongol,  sujet  traite  avec  autant  de 
soin  cpie  de  clarté  par  d*éminents  auteurs  tels  ope  Abd 
Rémusat,  d'Ohsson,  Henry  Howorth,  Gahun  et  autres.  Le 
but  de  Téditeur  a  été  simplement  de  donner  une  idée  de  la 
connaissance  que  TËurope  occidentale  avait  concernant  les 
Mongols  juscpi'au  temps  du  voyage  de  frère  Guillaume  et  de 
montrer  les  sources  d'information  dont  ce  voyageur  a  pu  pro- 
fiter et  dont  il  a  vraisemblablement  tiré  partie  pour  la  pi'é- 
paration  de  son  voyage.  >  11  donne  aussi  sur  son  liéros  et 
les  autres  personnages  qui  ont  pris  part  aux  voyages  exécu- 
tés à  cette  épocpie ,  sur  leur  origine ,  sur  ce  cpie  Ton  sait  de 
leur  vie ,  sur  leurs  relations ,  la  destinée  de  leur  œuvre  et  de 
leurs  écrits,  les  renseignements  plus  ou  moins  complets 
qu  il  a  été  possible  de  recueillir. 

L'envoyé  de  saint  Louis,  dont  le  nom,  diversement  ortho- 
graphié ,  est  «  William  of  Rubruck  •  ou  «  frère  Guillaume  » 
dans  le  livre  de  M.  Rockhill,  avait  eu,  comme  chacun  sait, 
un  prédécesseur,  envoyé  du  pape  Innocent  JV,  dont 
M.  Rockhill  donne  le  nom  sous  la  forme  italienne  «  Piano  de 
Carpine  »  et  aussi  sous  celle  de  «  frère  Jean  ».  Nous  l'appelons 
ordinairement  Jean  du  Plan  Carpin  (je  ne  puis  ici  discu- 
ter ces  noms).  Ces  deux  voyageurs,  qui  ont  pu  se  rencontrer 
dans  le  court  intervalle  qui  sépare  leurs  expéditions  respec- 
tives ,  avaient  une  mission  analogue ,  une  même  destination , 
et  suivirent  à  peu  près  le  même  itinéraire.  Us  sont,  pour 
ainsi  dire,  inséparables;  aussi  M.  Rockhill  donne-t-il  la  tra- 
duction du  voyage  de  «  frère  Jean  »  d'après  sa  propre  relation 
écrite  (p.  1-22)  et  d'après  le  récit  oral  de  Benoît  de  Pologne 
qui  accompagnait  «frère  Jean»  (p.  33-37 ).  Cette  traduction 
est  faite  sur  le  texte  publié  en  1 838  par  d'Avezac  pour  la 
Société  de  géographie  de  Paris;  elle  comprend  le  dernier 
chapitre  de  V Histoire  mongolienne  (moins  le  paragraphe  final 
et  l'épilogue)  et  V Appendice  à  l'édition  d'Avezac  (qui  est 
le  récit  de  Benoît).  M.  Rockhill  indique,  au  cours  de  sa  tra- 
duction ,  les  pages  du  volume  de  d'Avezac. 
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La  traduction  de  Vltbierarium  de  •  frère  Guillaume  »  vient 
ensuite  (p.  do-38a);  elle  est  faite  sur  le  texte  publié,  en 
iSSg,  par  Francisque  Michel  et  Thomas  Wright;  mais  le  tra- 
ducteur n'a  pas  négligé  les  manuscrits  connus  dont  •  aucun , 
dit-il,  n'offre  des  variantes  importantes»  (p.  xliii).  Ces  tra- 
ductions sont  enrichies  de  notes  nombreuses ,  variées  et  sa- 
vantes. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  index  très  complet  (p.  282- 
5od).  Une  carte  de  TÂsie  très  nette,  renfermée  dans  une 
poche,  donne  l'itinéraire  des  deux  voyageurs,  tracé  par  une 
ligne  rouge,  pointillée  pour  •  frère  Jean»,  continue  pour 
•  frère  Guillaume  ».  Les  étapes  du  voyage  de  celui-ci  sont  no- 
tées minutieusement  (pages  xlv-xlvi),  pour  l'aller,  depuis 
son  départ  de  Constantinople  (7  mai  ia53)  jusqu'à  son  arri- 
vée à  Karakorum,  qu'il  atteignit  le  5  avril  i25d;  pour  le  re- 
tour, départ  de  Karakorum ,  qu'il  quitta  le  1 8  août  de  la  même 
année ,  jusqu'à  Tripoli  de  Syrie,  ou  ilamva  le  1 5 août  ia55. 

L.  Feer. 


LMmprimme  du  Journal  turc  Ylkdam,  à  Constantinople,  qui  a 
déjà  publié  bon  nombre  d'ouvrages  importants  sur  la  littérature  otto- 
mane, fait  paraître  actuellement  une  belle  édition  du  Dictionnaire 
turc  de  Samy  Bey,  duc  aux  soins  d'Ahmed  Djevdet.  Deux  fascicules 
ont  déjà  paru ,  formant  environ  la  moitié  de  Touvrage.  Il  sera  rendu 
compte  «  en  son  temps ,  de  cette  publication ,  qui  doit  être  considérée 
comme  un  service  éminent  rendu  aux  études  orienttdes  [B.  M.]. 


Le  gérant  : 
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Le  numéro  i  3  du  fonds  madécasse  de  la  Biblio- 
thèque nationale^  est  une  copie,  en  décalque,  de 
quatre  manuscrits  arabico-malgaches  ^. 

Le  premier,  que  j'appellerai  manuscrit  A ,  de 
2o5  X  1  yd ,  de  1  2  à  1 6  lignes  à  la  page,  va  du  folio  i 
au  folio  1  7  inclusivement ,  et  comprend  : 

1°  L'histoire  du  clan  des  Kazimambo  (du  fol.  i 
au  fol.  2, 1.  9); 


'  Ce  manuscrit  a  été  inexactement  catalogué  :  Fac-similés  de 
(iuel(iues  manuscrits  madéeasses  contenant  des  prières ,  des  talismans , 
des  formvdes  magiques,  etc,  rapportés  par  M.  Rolland  en  1889. 
Il  contient  /|i  feuillets. 

-  Manuscrits  malgaches  écrits  en  caractères  arabt*s. 

IVralMESIB    «4TIUS*l.lt. 
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2*  L'histoire  du  clan  des  Anakara  (du  fol.  2 , 
1.  10,  au  fol.  3,  i,  6); 

3°  L'histoire  du  clan  des  AndrianTsimeto  (du 
fol.  3, 1.  7,  au  fol.  7,  1.  i3); 

4°  L'histoire  des  ZafmdRaminia  (du  fol.  7,  1.  1 3 , 
au  fol.  1 1,  L  4); 

5°  Des  prières ,  charmes  et  invocations  magiques 
(du  fol.  1 1, 1.  5,  au  fol.  16, 1.  4); 

6°  Histoire  de  la  Mekke,  chapitre  des  naontagnes 
(fol.  16,  de  la  ligne  5  à  la  ligne  10); 

7°  Invocations  contre  les/iny^  et  moyens  de  s'en 
préserver  (du  fol.  1 6 ,  1.  1 1 ,  au  fol.  1  7, 1.  5.  Suit  une 
figure  cabalistique  pour  chasser  les  jïriy). 

Le  manuscrit  B ,  du  folio  1 8  au  folio  2  2  inclusive- 
ment, de  200/216  X  170/177,  de  10  à  11  lignes 
à  la  page,  contient  des  charmes  et  invocations  ma- 
giques ^. 

Le  manuscrit  C ,  du  folio  2  3  au  folio  34  inclusive- 

^  Esprits ,  génies ,  de  Tarabe  ^^  • 

^  Le  manuscrit  B  se  termine  par  une  formule  analogue  à  la  finale 

du  manuscrit  C  :  y;i  UL^-t-^l  *^ij  4*  ^^  '^'  ^  4>^  v'^i 

^4^5  44V^  /^T^i  '^  ^^Sl  é^  ^^^^^^'^^^  makatsobo  ia  Alaho 
aminy  l  Jy  bilady  iMatatana  daiina  mavino  iVatomasy  zaho  Ralara- 
miko  Katibo  rainy  «  Ce  livre  a  été  écrit  —  ô  Dieu  I  amen  —  au  pays 
de  Matatana  (Matitanana),  dans  notre  maison,  au  village  de  Vato- 
masy  (  Vatomasina) ,  par  moi ,  Ralaramiko ,  Kalibo  père  ».  Mavino  est 
évidemment  pour  Tarabe  &^  dhia^  «village».  Kaiibo,  de  Tarabc 
wai5  kâteb  «écrivain»,  est  le  titre  le  plus  élevé  des  sorciers  du 
sud-est.  Les  katibo  sont  les  historiographes  de  la  tribu  dont  les 
annales  sont  écrites  en  caractères  arabes. 
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ment,  de  200X290,  de  12  a  i4  lignes  à  la  page, 
est  publié  plus  loin  en  texte  arabico-malgache,  tran- 
scription et  traduction. 

Le  manuscrit  D,  du  folio  35  au  folio  4i  et  der- 
nier, de  20ox3oo,  de  11  à  i5  lignes  à  ia  page, 
comprend  : 

1°  Une  histoire  de  Raminia  (fol.  35 ,  de  la  ligne  1 
à  la  ligne  i3).  Au  bas  de  la  page,  séparée  par  un 
trait  du  texte  précédent,  une  invocation  de  deux 
lignes  commençant  par  aM!  x^  ; 

2°  Les  folios  36  et  37  contiennent  des  invocations  • 
magiques  ; 

3°  Autre  histoire  de  Raminia  (fol.  38 ,  de  la  ligne  1 
à  la  ligne  6); 

4°  Histoire  de  la  guerre  de  *Ali  contre  RaMora- 
haba-de-rOuest  (du  fol.  38 , 1.  7,  à  la  fin  du  fol.  39); 
le  folio  lio  contient  des  invocations  magiques  et  le 
folio  4 1  et  dernier,  des  figures  cabalistiques. 

L'alphabet  arabe  a  subi  quelques  modifications 
phonétiques  et  graphiques  pour  transcrire  certaines 
consonnances  malgaches.  Je  vais  les  rappeler  briève- 
ment^ : 

*  Dans  mes  Notes  sur  la  transcription  arabico-malgache  ctaprès  les 
manuscrits  antaimorona  (  Mém,  de  la  Soc.  de  ling,  de  Paris ,  t.  XII , 
p.  141-175,  1902),  j*ai  indiqué,  d'après  des  lectures  certaines  con- 
firmées par  plusieurs  manuscrits ,  les  principales  modifications  pho- 
nétiques et  graphiques  suhies  par  les  lettres  arabes.  Ces  notes  seront 
complétées  dans  une  étude  plus  étendue  de  la  littérature  des  tribus 
musulmanes. 

i3. 
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c»  se  prononce  généralement  ts  et  quelquefois 


s'; 


Cd 


,  que  remplace  le  c» ,  n  a  été  conservé  que  dans 
les  mots  arabes  passés  en  malgache  ; 

g  se  prononce  z  on  j  [dz)^; 

^jo,  qui  s'écrit  ^  pour  le  différencier  du  (jb,  se 
prononce  s,  comme  dans  savoir,  ainsi; 

fjo  se  prononce  d  dans  les  mots  arabes  passés  en 
malgache,  et  v  dans  la  transcription  des  mots  mal- 
gaches :  ^plto;  Rf^y^^l^i'^o  «  le  (Seigneur)  qui  pos- 
sède mille  [arivo)  parcs  [valu)  à  bœufs  »; 

^  se  prononce  quelquefois  a  et  généralement  n; 

4,  comme  g  dur  dans  gale;  ng  dans  ongle,  ou  k; 

b,  qui  s'écrit  ^,  se  prononce  t  et  remplace  le  c» 
devenu  ts; 

là  se  prononce  d  ou  z; 

(^  se  prononce  h; 

^  se  prononce  ou  et  v; 

'  Le  C9,  dans  les  mots  arabes  passés  en  malgache,  se  prononce 
ts  ou  t.  On  lit  indiiFéremment  vU5^  kitabo  ou  kitsabo:  vj^^  ma- 
katobo  ou  makatsobo.  Les  Anakara  prononcent  même  hisabo,makasobo. 

*  L'alphabet  latin  usité  à  Madagascar  a  été  introduit  par  les  mis- 
sionnaires anglais  de  la  Société  de  Londres ,  qui  ont  ouvert  la  pre- 
mière école  européenne  à  Tananarive  vers  1820.  Les  lettres  c,  q, 
u,  w  et  X  n'existent  pas  en  malgache;  0  se  prononce  ou,  et  j,  dz: 
i  final  s'écrit  y.  Nous  avons  indiqué  la  chuintante  par  /• 
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4^,  iouz. 

1,  V»  :>  qui  s'écrit  ^,  i,;,),  o-»  U*»  ^»  ^»  J»  f» 
y  et  »  se  prononcent  comme  en  arabe. 

Le  p  malgache  se  transcrit  indifféremment  par  c3 , 

(M  s»  s  W 

(3,  c3,  (3  ou  c3;  les  doubles  consonnes  ^r'et  dr,  par 

^  ^  X  **>  «M  W  s 


y       m 


L'absence  de  règles  de  transcription  du  malgache 
en  caractères  arabes  qui  est ,  pour  ainsi  dire ,  la  carac- 
téristique des  textes  arabico-malgaches,  rend  la  lec- 
ture de  ces  documents  toujours  malaisée  et  souvent 
incertaine.  La  conjonction  dia,  par  exemple,  est  tran- 
scrite dans  le  manuscrit  C  de  six  façons  différentes  : 

^%,   c^^»   <^^,  ^^»  3^   et  3^.  Je  n'avais  pas  relevé 

encore  de  transcription  aussi  inattendue  de  la  voyelle 

finale  a  par  j| .  floy,  dont  l'orthographe  la  plus  usitée 

est  ^,  est  écrit  ^  (fol.  27,  1.    10).  Roy,  dont  la 

forme   régulière  est  ^^^ ,  est ,  au  contraire ,  écrit  ^^ 

(foL26,L6). 

Le  nom  Vazimba,  mentionné  trois  fois  dans  un 
passage  de  quatre  lignes ,  a  trois  orthographes  diffé- 
rentes ; 


y  «fx 


ÇAAj^U        fol.    33,  1.    12, 

ù\i>%    fol.  3d,  1.  1) 
lÀA^    fol.  3d,  1.  a. 
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Les  cas  de  I  muet  dans  le  corps  ou  a  ia  fip  d'un 
mot  sont  très  usités.  Exemples  : 

^L-5     Rmninia: 
\j\\[i     niariny,  ii  se  releva  ; 
TS     aho,  je,  moi; 


rx  ^ 


xiUI     am-hinany,  à  l 'embouchure  ; 
b1     any,  à. 


^    • 


La  finale  mobile  fra  devient  hy  dans  le  texte  ara- 
bico-malgache.  Exemples  : 


du^^Jt  masiaky  fonr  niiLsiaka  ; 

^(Sy^  ^^^oaky  pour  nivoaka; 

vJJi5^  vaJ^ooAj  pour  vaftoaAa; 

dÇ^^  TaiFa/iein^y  pour  TaiVandrika. 

Le  manuscrit  C ,  dont  le  décalque  a  été  fait  avec 
soin,  me  paraît  remonter  seulement  h  la  frn  du 
xix"  siècle.  RaValarivo,  qui  habitait  le  chef-lieu  de 
l'ancienne  province  de  Mananjary,  soumise  par  le 
Gouvernement  de  Tlmerina  vers  i85o,  a  été  en  re- 
lations avec  les  fonctionnaires  et  les  commerçants 
venus  de  Tananarive.  Son  dialecte  maternel,  fantam- 
bahoaka ,  s'est  accru  par  ces  fréquentations  d'expres- 
sions merina,  rarement  usitées  dans  la  langue  des 
tribus  de  la  côte  sud-orientale.  Les  conjonctions  fré- 
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quemment  répétées  ary,  dia  el  ary  dia  sont  plus 
merina  que  provinciales.  Ary  dia  nandeha  Raminia. 
est  une  construction  élégante  que  nous  trouvons  sou- 
vent dans  le  manuscrit  C  et  qui  est  peu  commune  en 
antambahoaka  ou  en  antaimorona.  L  emploi  de  la 
particule  no  dans  :  ny  raha  no  siny  est  aussi  plus  par- 
ticulièrement, merina.  En  Tabsence  de  tout  rensei- 
gnement sur  l'original  du  manuscrit  C  et  les  circon- 
stances dans  lesquelles  il  a  été  copié,  ces  constatations 
permettent  de  croire  à  une  rédaction  récente.  L'écri- 
ture en  est  très  moderne ,  semblable  à  celle  des  textes 
contemporains,  et  entièrement  différente  de  celle 
des  manuscrits  y  et  8  du  fonds  madécasse ,  qui  sont 
antérieurs  à  lySo^. 

Le  texte  porte ,  d'autre  part ,  la  marque  très  nette 
des  dialectes  sud-orientaux  : 


1 


Permutation  du  rf  et  de  r  merina  en  L  Exemples  : 

limy  pour  dimy,  cinq; 
laha  pour  raha,  lorsque. 

2°  Emploi  de  la  chuintante  au  Heu  de  la  sifflante 
merina.  Exemples  : 

mùy  pour  misy,  il  y  a; 
masiaka  pour  masiaka,  méchant; 
lasa  pour  lasa,  il  partit; 
solimo  pour  solimo,  musulman; 
saina  pour  saina,  pavillon. 

"  Sur  l'un  de  ces  manuscrits  (n*  7),  dit  M.  E*  Jacquet  dans  ses 
Mélanges  malays  >  javanais  et  polynésiens  (  n°  III ,  Jotimnl  asiatiffùe , 
février  i833,  p.  100),  un  Européen  a  tracé  en  surcharge  quelques 
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3°  Suppression  de  la  finale  mobile  merina  na. 
Exemples  : 

tao  pour  taona,  année; 
laka  pour  lakana,  pirogue; 
Aora  pour  Wana.  corail. 

4"  Changement  de  la  finale  mobile  merina  tra  on 
tsy.  Exemple  : 

fahefatsy  four  fahefatra ,  le  quatrième. 

5"  Enumération  de  la  dizaine  avant  Tunité. 
Exemples  : 

folo  limy  ambiny  (litt.  :  dix  et  cinq  en  plus),  au  lieu 
du  merina  dimy  ambiny  folo  (litt.  ;  cinq  et  dix  en 
plus),  quinze; 

folo  roy  ambiny  (litt.  :  dix  et  deux  en  plus),  au  lieu  du 
merina  roa  ambiny  folo  (litt.  :  deux  et  dix  en  plus), 
douze. 

Le  texte  arabico-malgache  resterait  inintelligibh» 
en  ce  qui  concerne  le  voyage  de  retour  de  Raminia 
h  la  Mekke ,  son  second  voyage  à  Madagascar,  la  fiiito 
de  AndriandRakovatsy  et  la  poursuite  de  Raminia , 
si  la  légende  rapportée  par  Flacourt  ne  venait  com- 
bler les  lacunes  du  manuscrit  C.  RaValarivo  a  résumé 

essais  de  transcription  et  de  traduction  (  latine)  d'une  écriture  presque 
illisible  et  qui  parait  appartenir  à  l'époque  de  i65o.  —  Le  manu- 
scrit 8,  d'après  une  note  manuscrite  annexe,  datée  du  a4  mai  1793 
et  rédigée  par  M,  Langlès,  sous-garde  interprète  {sic)  des  manu- 
scrits orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale ,  aurait  été  apporté  en 
France  vers  1742, 
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ces  faits  de  façon  si  concise  et  si  peu  claire  qu'il  eût 
été  difficile  de  suivre  son  récit  sans  Taide  d'une  ver- 
sion plus  détaillée.  La  traduction  de  plusieurs  phrases 
est  cependant  encore  très  incertaine.  J'ai  ponctué  la 
transcription  pour  atténuer  les  difficultés  de  lecture 
du  texte. 

Le  manuscrit  C  est  une  importante  contribution 
à  l'histoire  légendaire  des  tribus  musulmanes  de  la 
côte  sud-orientale  et  de  l'Imerina.  Flacourt  '  a  rap- 
porté une  partie  des  faits  relatés  dans  ce  document 
indigène;  M.  Grandidier^  les  mentionne  brièvement, 
en  partie  également,  d'après  un  récit  que  lui  en  fit 
l'écrivain  lui-même  du  manuscrit  C,  pendant  son 
passage  à  Mananjary  en  1870.  Ces  deux  historiens 
de  Madagascar  ne  semblent  pas  avoir  connu  la  légende 
entière  telle  que  l'a  transcrite  RaValarivo.  Le  voyage 
de  Raminia  de  la  Mekke  à  la  côte  Est  de  la  grande 
île  africaine,  ses  escales,  les  péripéties  de  la  tra- 
versée, le  nombre  des  clans  qui  l'accompagnaient, 
son  retour  définitif  à  la  Mekke  après  un  deuxième 
voyage  de  la  ville  sainte  de  l'Islam  à  Madagascar, 
l'usurpation  de  son  frère  AndriandRakovatsy,  nous 
étaient  déjà  connus  par  la  légende  de  Flacourt.  J'ai 
publié  les  traditions  historiques  des  tribus  et  clans 
ZafindRaminia ,  Antambahoaka ,  Onjatsy,  Antaiony, 

^  Relation  de  la  grande  isle  Madaffo^car^  Paris,  1661,  chap.  xvi, 
p.  48-52. 

*  Histoire  physique,  naturelle  et  politique  de  Madagascar,  L'ori- 
gine des  Malgaches»  Paris,  1901,  in-4",  p.  i23,  notule  h. 
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ZafiKazimambo ,  AntaiVandrika  et  Sahatavy\  qui 
donnent  des  renseignements  à  peu  près  identiques 
a  ceux  que  contiennent  les  onze  premiers  feuillets  du 
texte  arabico-malgache  suivant.  La  partie  du  récit 
que  je  crois  encore  inédite  et  inconnue,  est  malheu- 
reusement très  courte,  huit  lignes  seulement,  de  la 
fin  du  folio  33,  1.  9,  à  la  ligne  3  du  folio  34  :  An- 
driandRakovatsy  fuyant  devant  son  frère  aine  Ra- 
minia ,  dont  il  redoute  la  colère  pour  Tavoir  supplanté 
pendant  son  absence,  atteint  Tlmerina  et  épouse  une 
femme  Vazimba^. 

Le  dialecte  et  les  coutumes  des  Merina  modernes 
présentent  des  traces  nombreuses  d'influence  arabe. 
Les  noms  des  mois  et  des  jours ,  les  termes  du  Sikidy^, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  ont  été  empruntés  à  la 
langue  et  la  géomancie  arabes*.  Nous  n'avions  en- 
core aucune  indication  sur  les  circonstances  qui 
avaient  mis  en  contact  les  musulmans  de  la  côte  Est 
et  les  peuplades  du  haut  plateau  ;  le  contact  ne  nous 
était  connu  que  par  ses  conséquences  :  le  manu- 
scrit G  comble  cette  lacune.  Le  cadre  restreint  de 
cette  note  ne  permet  pas  de  discuter  le  texte  arabico- 
malgache  au  point  de  vue  historique  et  chrono- 
logique. Je  n'en  retiendrai  que  ce  fait ,  dont  l'authen- 

^  Les  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  Iles  Comores,  Paris,  iSgS, 
in-8",  2*  partie,  p.  1-82. 

*  Les  Vazimba  sont  les  anciens  habitants  du  plateau  central  et 
peut-être  les  autochtones  de  cette  partie  de  l'île. 

'  Science  de  la  divination  de  Tavenir. 

^  Cf.  mes  Musulmans  à  Madagascar,  i"  partie,  Paris,  1901, 
p.  73-iooî  2*  partie,  p.  91 
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licite  ne  peut  être  mise  en  doute  :  Timmigration  en 
Imerina  d  une  famille  ou  d'un  groupe  de  musulmans 
qui  ont  introduit  le  Sikidy  et  sa  terminologie  arabe  \ 
et  un  nombre  relativement  considérable  de  mots 
arabes  usuels^.  Aucun  tçxte  indigène  n'avèit  encore 
mentionné  expressément  Texode  en  Imerina  de  pa- 
rents, compagnons  ou  descendants  de  Râmînia.  Les 
quelques  lignes  consacrées  dans  le  manuscrit  C  à  cet 
important  événement  fournissent  donc  une  contri- 
bution précieuse  à  Tétude  de  Tbistoire  ancienne  des 
tribus  musulmanes  de  la  côte  orientale  et  des  clans 
du  plateau  central. 

Raminia ,  le  héros  des  légendes  musulmanes  mal- 
gaches ,  à  la  descendance  duquel  prétendent  presque 
toutes  les  tribus  islamisées  du  sud -est,  est  générale- 
ment indiqué  comme  chef  mekkois  et  allié  au  Pro- 
phète, qui  lui  aurait  donné  en  mariage  sa  fille  Fa- 
tima.  «Je  crois,  dit  M.  Grandidier,  que  le  nom  de 
Raminia  est  une  contraction  de  Ra-Imâm,  simple 
titre  signifiant  le  seigneur  Imâm,  le  chef^.  »  Cette 
étymologie  ne  me  paraît  pas  acceptable.  Les  noms 
arabes  mentionnés  dans  les  textes  arabicb-malgaches 
ont  toujours  été  transcrits  avec  une  fidélité  remar- 
quable. On  en  jugera  par  la  liste  généalogique  et  la 
phrase  finale  du  manuscrit  C.  La  règle  de  grammaire 
malgache ,  d'après  laquelle  toute  consonne  doit  être 

^  Le  Sikidy  n'est  autre  que  le  Ju«*J!  h>^  légèrement  modifié. 
^  On  en  trouvera  la  liste  clans  la  troisième  partie  de  mes  Mu- 
sulmans â  Madagascar,  Paris,  1902  ,  p.  4 1-61. 

•**  Loc.  cit.,  |).  123,  dernier  paragraphe  de  la  note  2. 
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suivie  de  sa  voyelle,  leur  a  été  appliquée;  et  cest 
presque  la  seule  modification  qu'ils  aient  subie. 


^   ^•^ 


â^lâ  est  devenu  *y^^^  RaDavoda^  ; 

^UJLm  est  devenu  (j^fft^)  RaSolaiinana; 

\^Àmyf>  est  devenu  vJuw^j  RaZosofa; 

M^\y^\  est  devenu  f^i^)  RaBorohima^; 

^i^  est  devenu  r*^^y*  Mariamo, 

Le  manuscrit  y  du  fonds  madécasse  de  la  Biblio- 
thèque nationale  contient  les  noms  suivants  ^  : 

j^j>)     RaBobakiry,  Abou  Bekr; 

jJ^>     RaOmara,  'Omar; 

^LjU^     RaOsamana,  'Othmàn; 

^JééjL^     RalaHasana  \  H'asan  ; 
fjâjéé^y     RaloHosainy,  H*oseîn; 
RaJoborailo,  Djebrîl. 


j  ^ 


«à    yj  j  y 


^  Ra  est  la  particule  nobiliaire  des  noms  propres.  Le  y  de  Tarabe 
•>3t.>,  prononcé  v  par  les  Malgaches,  a  été  transcrit  en  arabico- 
malgache  par  un  ^,  qui  se  prononce  également  v. 

^  Les  noms  arabes  commençant  par  un  )  perdent  cette  initiale, 
qui  se  confond  avec  la  finale  de  la  particule  ra, 

^  Fol.  6o  v°  et  6 1  r°.  Ce  manuscrit  est  paginé  à  la  française ,  de 
gauche  à  droite. 

*  (^«^5  ^^  ijl'^*'^)  ^^^  ^^"^  rares  exemples  de  noms  propres 
arabes  passés  en  malgache  augmentés  de  l'article  Jt . 
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Le  texte  arabe  avec  traduction  arabico-malgache 
interlinéaire  du  manuscrit  8  du  même  fonds*,  com- 
mence ainsi  : 

traduit  par 

caXL  «illÂJ  /J^y  oui 

niontsy  RaAly  zanaka  Taliby  «  'Ali  fils  de  Tâleb  dit^  ». 

Enfin  les  noms  communs  suivants,  extraits  des 
différents  textes  du  manuscrit  1 3  : 

I^U     baho,  chapitre; 

^)S    kalamo,  parole; 

^UcJjI     alikitsaby,  le  livre; 


•      ^^ 


(:y^    7  l'y*  g®"*e,  espnt; 
/^Ajb     nafosy,  àme; 
^\     iban\  ïih; 


1  Fol.  63  r^. 

^  Ce  texte  arabe  a  été  écrit  à  Madagascar  et  vocalisé  comme  les 
textes  arabico-malgaches. 

^  Niontsy  vient  de  la  racine  ontsy,  tombée  en  désuétude.  Fia- 
court,  dans  son  Dictionnaire  de  Madagasccir,  Paris,  i658,  p.  ia5. 
Ta  relevée  et  la  traduit  par  prononcer.  Le  nom  de  'Ali  fils  de  Aboû 
Tâleb  a  été  traduit  seulement,  dans  ce  texte  bilingue,  par  'Ali  fils  do 
Tàleb.  Les  Malgaches,  qui  traduisent  le  nom  arabe  par  :  'Ali  fils 
de  son  père  Tâleb,  ont  supprimé  le  pléonasme  résultant  de  cette 
interprétation. 

^  C'est  un  des  très  rares  mots  arabes  dont  la  consonne  finale 
n'ait  pas  été  vocalisée. 
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L;K^  sahahà,  compagnon; 

-^^j^  najomOj  étoile; 

wjut  alakamary,  la  lune  ; 

«X-L     bilad^,  pays. 

sont  à  peine  transformés  et  conservent  très  apparente 
encore  leiir  orthographe  originelle.  Le  manuscrit  i  3 , 
qui  me  paraît  de  rédaction  récente ,  est  aussi  soigneuse- 
ment orthographié  à  cet  égard  que  le  manuscrit  8, 
datant  du  milieu  du  xvin®  siècle,  et  le  manuscrit  y, 
dont  la  traduction  latine  interiinéaîre  remonterait, 
diaprés  M.  E.  Jacquet,  à  i65o'.  Quelques  noms 
propres  à  consonnance  purement  arabe  ont  subi ,  il 
est  vrai ,  des  modifications  plus  importantes  que  les 
précédentes  ;  mais  il  est  relativement  aisé  de  retrouver 

âk.     dans    1x1^.6     Katiza  ^  ; 


iLâolft    dans    (jâwol     Isa, 

r 

Les  noms  propres  arabes  prennent  généralement 
le  préfixe  nobiliaire  Ra,  Lorsqu'ils  commencent  par 
un  1 ,  cette  initiale  se  confond  avec  la  finale  a  du  pré- 
fixe : 

jio^^     RaBobakiry  (Ra  Aboabakiry); 


y 

yu  .-»-»• 


f^yi^    RaDorohinia  (Ra  Iborohima), 

'  Voir  la  note  i,  p.  igié 

*  Nous  avons  un  autre  exemple  de  permutation  du  •>  en  t  ;  «Xw^!, 
le  Lion  du  Zodiaque,  est  devenu  ala^hasaty,  le  cinquiènie  mois 
malgache. 
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Ra-Imâm  s  écrirait  donc,  —  car  je  n'ai  encore  ren- 
contré ce  mot  ni  en  arabico-malgache ,  ni  dans  un 
texte  en  caractères  latins,  ni  même  dans  une  légende 

orale,  —  jili;  Ramama,  -Uj  Ramamy  ou  |iU;  Ra- 

mamo.  La  forme  la  plus  rapprochée  du  nom  du  chef 
mekkpis  me  paraît  trop  éloignée  de  Raminia  pour 
être  retenue  comme  certaine  ou  seulement  probable. 
J'avais  suggéré  ^j^Jt  ^  Vocalisé  d'après  la  règle  habi- 
tuelle, 0^^  deviendrait  (^^  rahamany;  mais  nous 

n'avons  pas  d'exemple  de  disparition  de  la  consonne 
radicale  ^;  cette  étymologie  n'est  donc  pas  davantage 

à  retenir.  Je  proposerai  plutôt  ^^^ajo!  âmîn^,  le  sur- 
nom qui  fut  donné  au  Prophète  dans  sa  jeunesse  en 
témoignage  de  sa  haute  probité^.  En  arabico-mal- 
gache ,  ûmin ,  augmenté  du  préfixe  nobiliaire ,  s'écri- 
rait ^AxjJ  ou  (^^)  raminy.  Cette  conjecture  me  semble 

plus  vraisemblable.  Flacourt  rapporte  que  «  quel- 
ques-uns disent  que  les  Roandrian  s'appellent  ZafTe- 
Rahimina  (ZafiRahimina),  du  nom  de  la  mère  de 
Mahomet,  Imina  [sic);  d'autres,  qu'ils  se  nomment 
ZaffeRamini  (ZafiRaminy),  c'est-à-dire  lignée  de  Ra- 
mini,  qu'ils  disent  avoir  esté  leur  Ancestre,  ou  de 
Raminia ,  femme  de  Rahourod ,  père  de  Rahazi  et  de 
Racouvatsi'^  ».  Cette  variante  pourrait  autoriser  Téty- 
mologie  par  ^^y^J^ ,  mais  l'orthographe  malgache  de 

^  Les  Musulmans  à  Madagascar,  9'  partie,  p.  1,  n.  2. 

■^  Le  loyal,  le  fidèle. 

^  Cf.  Kasimirski,  Le  Koran,  in-8",  s.  d.,  p.  ix. 

*  Loc.  cit.,  p.  48. 
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Flacourt  est  si  notoirement  fantaisiste  et  inexacte 
que  je  ne  crois  pas  devoir  lutiiiser.  Le  nom  de  Amina , 

mère  de  Moh'ammed,  peut  se  transcrire  (|^;  ou 
lIXxjJ  Ro,minay  qui  serait  devenu  Raminia.  Cette  der- 
nière hypothèse  nest  pas  inadmissible,  Raminia 
étant  une  femme  dans  certaines  traditions  popu- 
laires^; mais  je  lui  préfère  cependant  la  précédente 
fi 

d  après  (^^t. 

J  ai  également  suggéré  une  étymologie  malgache 
de  Raminia  :  Ramena,  le  (prince)  rouge^.  Elle  ne  doit 
pas  être  écartée ,  car  Torigine  arabe  du  nom  de  ce  chef 
légendaire  n  est  rien  moins  que  démontrée.  Ses  com- 
pagnons et  ses  descendants ,  sauf  de  très  rares  excep- 
tions, portent  des  noms  indigènes.  Celui  de  RaVa- 
hanidy  d'après  le  manuscrit  i3,  ou  RaVahinia, 
d  après  d'autres  textes^,  vient  sans  aucun  doute  du 
malgache  vahiny,  et  signifie  :  la  (princesse)  étrangère. 
Celte  élymologie  attestée  nous  autorise  à  rapprocher 
Raminia  de  Ramena. 

En  résumé,  Raminia  peut  dériver,  soit  de  l'arabe 

ç^xa\  ,  peut-être  aussi  de  iuuytt ,  soit  du  malgache  Rame- 
na. L'une  et  l'autre  de  ces  étymologies  sont  vraisem- 
blables ;  mais  j'estime  qu'il  serait  imprudent  d'adopter 
définitivement  celle-ci  ou  celle-là.  L'histoire  ancienne 
des  tribus  musulmanes  malgaches  est  trop  peu  connue 
pour  qu'une  telle  affirmation  soit  permise. 

^  Cf.  mes  Musulmans  à  Madagascar,  2^  partie,  p.  3  et  15-17. 
-  Ibid.,  p.  1,  n.  6 
^  Ibid.j  passim. 
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M.  Grandidier  donne  dans  le  même  ouvrage 
1  etymologie  suivante  du  nom  de  dan  musulman  On- 
jatsy  :  «  Ce  nom  est  peut-être  une  transcription  des 
mots  olona  ny  Azdy  (litt.  :  les  gens  de  la  tribu  de 
Azd);  en  eflet,  on  est  une  contraction  de  olona;  et  le 
mot  Azd,  qui  est  trop  dm'  pour  une  oreille  et  un  go- 
sier malgaches ,  est  devenu  Adzy  ou  Atsy,  d  où  oniatsy, 
onjatsy.  L'hypothèse  n  est  pas  invraisemblable  et  je 
la  crois  même  exacte  ^  »  Ce  rapprochement  est  expli- 
qué par  une  communauté  de  mœurs  spéciales  :  «  Il 
est  possible  que  ces  Onjatsy  soient  des  descendants 
des  Arabes  de  la  tribu  d'Azd ,  qui  ont  colonisé  Tîle 
d'Anjouan  vers  Silx  et  qui  ont  été  chassés  à  la  fin 
du  x"  ou  plutôt  au  xi*  siècle  par  les  musulmans 
sunnites  venus  de  Malindi.  Il  est  naturel  qne  les 
fugitifs,  montés,  disent-ils,  dans  des  pirogues ,  aient 
atterri  en  plusieurs  endroits  de  la  côte  nord  de  Mada- 
gascar et  s  y  soient  établis.  Or  les  Azd  étaient,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  ZanâdiqUy  dont  les  mœurs 
immorales  (Imceste)  et  les  croyances  sont  précisé- 
ment pareilles  à  celles  des  Onjatsy^.  »  Je  ne  discu- 
terai pas  ici  la  théorie  historique,  mais  seulement 
fétymologie.  Nous  n'avons  pas  d'exemple  de  la  con- 
traction de  ôlônâ  en  on ,  ni  pour  ce  mot  ni  pour  des 
racines  trisyllabiques  de  même  quantité  à  finale 
analogue.  Vôrônâ,  lèjonâ,  ôrônâ  n'ont  pas  de  forme 
contractée  telles  que  von,  len,  on.  Les  formes  Meri- 
na  apocopées  voro,  lefo,  oro,  sont  fréquentes  dans  les 

^  Loccit,,  p.  130,  n.  3. 

^     Luc,  cit.,    p.    120-12  1. 

MX.  1  /i 
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dialeclfes  provinciaux;  la  finale  merina  na  disparaît 
régulièrement  dans  certains  cas,  comme  olo-mainty 
pour  olona  mainty;  mais  olona  ne  devient  jamais  on.  Il 
ne  figure  du  reste  dans  aucun  nom  de  tribu  ou  de 

clan  malgache.  L'expression  gens  de se  traduit 

toujours  par  Anta  ou  Antai  :  Antaimorona  «  les  gens 
du  bord  de  la  mer  ou  de  la  rivière  »;  AntaiVandrika 
«  les  gens  de  Tarbre  vandrika-,  Antanosy  «  les  gens  de 
nie  »  ;  Antandroy  «  les  gens  (du  pays)  des  plantes  épi- 
neuses ».  Lhypothèse  de  M.  A.  Grandidier  est  donc 
inexacte  à  priori. 

Comme  pour  Raminia ,  il  y  a  lieu  de  rechercher 
en  malgache  Tétymologie  de  Onjatsy,  Une  légende 
fait  descendre  ce  clan  de  la  sirène  Sarifo  et  de  Andria- 
natoro,  le  prince  pilote ^  lis  sont  souvent  appelés, 
comme  dans  le  manuscrit  li,  Zanak*onjatsy^.  Oryâ^ 
qui  signifie  vague  y  flots  ^  en  malgache  moderne, 
pourrait  être  la  forme  apocopée  du  trisyllabe  désuète 
onjâirây  ohjdtsy  ou  ohjâtse,  en  dialecte  provincial*. 

*  Cf.  A.  Grandidier  ,  loc,  cit. ,  p.  117. 

*  Un  texte  publié  dans  la  3°  partie  de  mes  Musulmans  à  Mada- 
gascar porte  même  zanaît  ongatsy ;  mais  cette  variante  me  paraît 
fautive. 

'  De  l'arabe  ^^  maoûdj.  Flacourt  a  relevé  dans  son  Diction- 
naire de  la  langue  de  Madagascar  la  forme  aujourd'hui  disparue 
nionja. 

*  La  prononciation  tse  ou  tsj,  en  province,  du  Ira  merina  est 
très  usitée  : 

manaikitra  =  manaikitse; 
lan  i  Ira        =  lanitse  ; 
avaratra      =  avaratse; 
(j'atra  =  rjalsy  ou  cjatsc. 
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Les  cas  d'ianibe  étant  très  rares  en  quantité  malgache , 
ohjcitrâ  serait  devenu  ônjâ  après  Tapocope.  Zanak* 
onjatsy  signifierait  donc  les  fds  de  la  vague;  onjatsy, 
[les  gens  de)  la  vagae;  et  par  synecdoque, y«75  ou  des- 
cendants de  la  mer^.  Je  propose*  Tadoption  de  cette 
étymologie  conforme  aux  traditions  de  ce  clan  de 
marins^.  Quel  que  soît  le  sort  de  cette  conjecture,  il 
ne  peut  être  question  de  retenir  celle  de  M.  A.  Gran- 
didier.  Les  modifications  successives  de  Azd  en 
Adzy^  Atsyy  iatsy  etjatsy  ne  sont  pas  vraisemblables 
en  linguistique  malgache.  Les  mots  d*origîne  étran- 
gère passés  dans  les  dialectes  de  Madagascar  sont 
tous  soumis  à  cette  règle  immuable  de  la  vocali- 
sation de  chaque  consonne  : 

brosse est  devenu  bôrôsy; 

Jlacon est  devenu  fôlàkôkô; 

l'absinthe. . .  est  devenu  làpôséty; 

lu  gourmette  est  devenu  lâgôrômèty^» 

L  anglais  : 

proof,  preuve est  devenu  pôrôjo; 

school,  école est  devenu  sekôlf; 

emi^roiViery,  broderie  est  devenu  àmbôrôdârà; 

peiij  plume est  devenu  pénïnà, 

*  La  langue  malgache  contient  de  nombreuses  expressions  poé- 
tiques de  ce  genre.  Quelques  familles  Betsimisaraka  de  Tamatave, 
qui  prétendent  à  la  descendance  d'une  ondine,  portent  le  nom  de 
Z a fimarano,  les  descendants  de  la  rivière  (cf.  mes  Contes  populaires 
malgaches,  p.  91.  Paris,  1893,  in-8°.)  Zanahary,  le  Créateur,  s'ap- 
pelle également  Ândrianianitra ,  le  prince  odoriférant,  parfumé. 

^  Voir  précédemment  la  légende  de  la  sirène  et  du  pilote  dont 
prétendent  descendre  les  Onjatsy. 

i4. 
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Le  portugais  : 

espingarda,  espingole,  est  devenu  ampîngârâtrà\ 


Nous  venons  de  voir  comment  ^jU>^,  (<^^|;^^ 
J^^-j^  ont  donné  RâSôImmânây  RâBorohlmà,  ÎRàjôbô- 
railo  et  même  RàJôbôrallïnâ,  Azd  que  je  n*ai  encore 
rencontré  dans  aucune  légende  écrite  ou  orale,  aurait 
donc  été  mulgachisé  en  Azady  ou  Azidy.  En  admet- 
tant la  traduction  impropre  de  gens  de  Azd  par 
olon  Azady;  et  même  par  OnAzady,  en  préfixant  le 
barbarisme  on,  la  métathèse  de  Azady  en  Adazy  et 
la  mutation  de  cette  dernière  forme  en  atsy,  iatsy 
et  jatsy,  n  en  resterait  pas  moins  à  démontrer  par 
des  exemples  arabico-malgaches. 


i>45  '4  ^'^m?  t  *j  -suf'oi.  23.] 

I    XX  j      I         .   J  u  J^  *t^.*t^**\-'^\yy\      t     o  yoy  jy  <»  V    . . 

Jû-<yJ   jî   V-A^^J   C^4X-ÂJ  (jyf>AAMJ   Jâ^  jï   (^^f^-^J   V^*N^ 

«>^A»'^-       4^4^  U$^;  ^f<V^  -^   0$^^-^  *^.*>^  »-***'^j 


y 

ib/j  *^\  ^^  jl^  [  Fol.  2  /, .]  ;.ilil  Ld  ;1 

y    y  y      ^  ^  y 

'  Cf.  s\ih  verbo  pour  les  exemples  précédents,  Abitial  et  Malzac, 
Dictionnaire  malgac lie-français ,  in-8",  Tananarive,  i888;  elle  New 
malagajj-englisk  dictionary  de  J.  Richardon ,  in-8".  Tananarive ,  1 885. 

^  Pour  ^L^U  naiaoho  «j*ai  fait». 

m 

^  De  Tarabe  aC«  Meika  «la  MeLLei. 
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^' >!?  «7**4*  P?  c^  ^l^;  •  •  •  •  •    é^  ij^i)  y^^  ^  y) 

\    A''    »(  *—  "('■    ■"-'  'i   ^*^*^L      /-/-   2<.'<  *  .\  X 


'  Pour  ^  nawan^,  «  il  fit  visite  •. 

'   Yxàe  supra, 

'^  De  l'arabe  Omk^,  le  prophète  Moirammed. 

^  Pour  siLÂ^  inandeha  aho  «je  parsi. 

^  /Inao.  le  pronom  personnel  toi,  vous,  est  toujours  transcrit 
ji^  Aanao. 

"  Pour  sd«.i  i.4  mifanampaka,  J*ai  indiqué  déjà  cette  vocalisation 
fréquente  de  la  finale  ka  en  hy. 

'  Pour  ^^  ho  aiza  «où  iras-tu? • 

^  Pour  jj5  Ao, particule  qui  indique  le  but,  la  tendance. 

•  Probablement  pour  1^  àxa. 

'"  Pour  y^ixl  i^itoetra  «  il  resta  •. 

"   Pour  jia^a^  Mostafa  «l'élu  (de  Dieu)», 
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^;^^^  Li^  ;^Uj  ^  ib-;x;  [Fol.  u6.]  ^Jf^y 


■'/-•.       ■"'  ^    f    .'.  ^  ^  * 


;^ ji  ^  u^  ^  ^  ^  ^  jt  y^v*^  f»^  2 

l-ê^^L»  ^^  *?!;i-Wf  l4^^l>  5*  ^  f  l*i  [Fol.  37.]  ^t} 


•       -> 


■  * 


^  Pour  i^çOsÂ.  Khadîdja, 

*  Pour  aàjLc  'iicAa. 

*  Pour  Jjjlol  ^  nj  AntaiVandrika. 

*  Pour  Li»L». 

^  ji5  est  évidemment  une  erreur  de  copie  puUr  JlS^, 

*  Pour  Ià  fiia. 
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ut  4)>t.^  j;^i  ^  y  i^i^yft  f  >  ^  ^  ui  li  ju»  i^ 

^  y\  uî  [Fol.  28.]  f  >:^i  o»  e  -^  «^ti  ^}  ^ 

y       y  y  y 

^  y         y  y         y  y 

t  ^        %  y  ^  X  _^ 


y 

y              ^                   y  y  ^        t^  ^                                  y       y        y  „             • 

•                                       y                                                   y  y 

j     ^             ^             y                 ^       ^  yy                 y               j  ^        y 


-^  /*  /*    /* 


y  y  y  y  y  y 

J     J 


;^ 


>    ) 


2 
3 


'  Pour  Jlj^la^,  rt  hitoerako, 
> 
Pour  j^JLj  nitondra  «il  apporta». 

Pour  jl  ^  ny  anrfro  «le  jour». 

*  Pour  «jLj^JI  Andrianony, 

^  Abréviation  de  ^^Li  Sakelcony,  Le  ^3  est  très  rarement  usité 

pour  la  transcription  du  k  malgache. 
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y  •  •  • 

y  y    y  y 

^   ^     y  •  ^       ^  . 

^  y  y  y  •  •• 

•  y  y  y       y      ^ 


^,  ;  ^t  ^^  i^  ^^5-i  i  ;  ^1  ^  [Fol.  3o.] 

y     y  ^  y  y  y 

j  y         j  y  ^  •*         ^         »  ^^       A 

«♦Il  I      C|    I  -'i     '^«  y  jC^m.     o^     ^  'î^^lKl    ''       •^,      ^ 

^i  (:r;'  ç?^  ve'  (i^  *^»^^  ^  ^t  *^2"^'  tji  ^t 

y  y  y  y 


*  Pour  Jo  y  no  niakatra, 

*  Pour  ^^!  axza  «où?» 

*  Pour  jli  nantZroro  «on  descendit». 

^  Pour  J1&3  nanaraha  «il  accompagnait». 

^  Pour  ^^iSClx^  Tatakorovy,  La  vocalisation  du  ^  final  par  un 
kesra,  l'accentuation  de  la  consonne- voyelle  par  le  tecA(2û£>  alors  que  le 
ç^  devrait  être  rendu  muet  par  un  soukoun  et  tenir  seulement  lieu 
de  voyelle  d'appui  d»  hvsra  prc^cédcnt  3,  sont  un  exemple  cjiracté- 
ristique  de  Torthographe  fantaisiste  des  écrivains  arabico- mal- 
gaches. 

®  Pour  ^^yj  niondrann  «il  s'emharqua». 

'  Pour  (^  tsY  «ne  pas,  ce  n'est  pas». 
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j  y  •  /*      •  •  ^ 

•  •  •  • 

(^  ^  L4^  *  jpij  ]yU  Jjl^,  [Fol  3 1 .]  ',^;1^» 

Li^  Ij  i;Ii  ;i  ;t  jijî  j:^^t  ^^  ;2î  i^'i  ^^  9^» 

•  X  •  • 

•     •  y    y         y  y 

^  y  j 

y  y 


e  j^y-^  e  <;r^i  <A^->  e^5'  -&  e-^'  e  ^'^^^^  c  <?* 

•  ^^  y     ^         ^  •  ^      y 

^  Pour  JuJ  nitsaka  «il  passa,  il  traversa  Teau». 
'  Pour  (Cjjîis  faona  «année».  RaValarivo  emploie  généralement  la 
forme  provinciale  jlLa  qui  supprime  la  fmale  merina  na. 

^  Pour  ^ilXJ.  zokiko  «mon  frère  aine».  Voir  sapra  p.  207,  note  5, 

^  Pour  «J>il^3  vahoka  «ô  (monj  peuple!» 

^  Pour  ^CLll  alimizann  «la  Balance  du  Zodiaque». 
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^  Le  même  nom  est  écrit  un  peu  plus  haut  avec  un  (^. 

-  J'ai  adopté  dans  la  transcription  cette  dernière  orthographe ,  qui 
est  plus  correcte  que  la  précédente. 

^  L«^,  écrit  au  folio  précédent  U^  Wamo  >  me  pamit  devoir 
être  une  erreur  de  copie  pour  ^l\  arovy.  Nous  avons  de  nombreux 
exemples  de  s  initial  dans  les  textes  en  caractères  arabes,  pour  la 
transcription  de  mots  commençant  par  un  a,  comme  iJUà  anao, 

"*   Pour  b^tlKfmmna. 
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^i^U^^^j^^^ ^  i^rU^t  4,1,,'  ç  ^ (^i  [Fol.  34.] 

y  y  ^      •  •  /*  ^ 

i  ^     J  J  ^         ^  "^    ^ 


1^;  (j^  (i^i  j^]  U$^  a3  jiU  ^'  ^  l^Aslt 


[Fol.  a3]  Ity  lahy  ny  talily  ^  (natao)  ko  zaho  Ravalarivo: 
HaMakarabehavelomana  tompon*  iMakii ,  vadin-dRaSoama- 
norolîovelona.  Ary  iaha  maty  RaMakarabehaveloma  (  sie  )  nan- 
dimby  RaNoho.  Ary  lalia  maty  RaNoho  nandimby  RaDavoda. 
Ary  laha  maty  RaDavoda  nandimby  RaSotaimana.  Ary  laha 
maty  RaSolaimana  nandimby  RaZosofa.  Ary  laha  maty  RaZo- 
sofa  nandimby  RaZonoçy.  Ary  laha  maty  RaZono?y  nandimby 
AntomoaRailo  *.  Ary  laha  maty  AntomoaRoilo  [fol.  34^]  nan^ 
dimby  Antomoa  Ravinavy. 

^  Talily,  histoire,  récit.  Ce  mot,  que  Flacourt  mentionna  dans 
son  Dictionnaire  de  la  langue  de  Madagascar,  est  tombé  eu  désué- 
tude; il  a  été  remplacé  en  malgache  moderne  par  lantara, 

^  Le  Dictionnaire  de  Flacourt  traduit  Antomoa  par  prcypbéie. 
Cette  inlerprélation  est  confirmée  par  plusieurs  passages  du  manu- 
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Ary  laha   maty  Antomoa    Ravinavy  namanga Ra- 

minia  telo  tao.  Fahefalsy  tao  avy  Raminia  namanga  sahaby 
Mohamado  tian  - janahary  nataony  ny  jama*  te  Maka.  Ary 
mandeha  aho  hoy  Raminia.  Ary  hoy  RaMohamado  aza  man- 
deha  hanao'  nlsika  mifampaky  ny  tânâ^.  Ai  y  hoy  Raminia 
tsy  miady  aminy  tia  Zanahary.  Ary  ny  Andrianjako  ny  An- 
drlambako  zaho  tsy  miambany  ^  [fol.  25]  sahaba.  Ary  ho  ai/a 
hanao  hoy  Mahaniado.  Dia  hoy  Raminia  zaho  ho  Mahory. 
Ary  hoy  RaMohamado  ny  tany  iMahory  tany  masiaky  ai  y  le 
masiaky  valalana  masiaky  Anlanala  masiaky  fanany.  Ary  dia 
no  toelra  iMolîamado.  Ary  anaran-dRaMohamado  iMasotofa  " 
iïsololamo  ;  eo  ny  anaran-dRaMohamado.  Ary  ny  vadin-dRa- 
Mohamado  iKaliza  Isa  iMariamo.  Ary  dia  nandeha  Raminia 


y  " 


scrit  8  du  fonds  madëcasse,  où  Sy^ipS  o4^  nionUy  antomoa  est  tra- 

dait  par  ^^1  Jli    (fol.  lo  v°,  ligne  2  et  suiv.];  \yJp\  Ut  y^. 

zanaharj'  ama  antomoa,  par  f>iy^^  AJUi  Dieu  et  son  prophète  (fol.  lo 
v**,  lignes  9  et  i  o).  Antomoa  n  existe  plus  dans  la  langue  moderne.  Peut- 
être  est-ce  une  abréviation  de  y^ntomoasy  ou  y4ntoma$ina qui,  diminué 
du  préfixe  Ant ,  s'est  conservé  dans  les  dialectes  provinciaux  et  merina 
sous  la  forme  ma^y,  moasy,  omasina,omoa^y,  ombiasa  et  ombiasy  (Cf. 
le  Dictionnaire  malgache-français  par  les  missionnaires  catholiques  de 
Madagascar  adapté  aux  dialectes  de  toutes  les  provinces,  lie  Bourbon , 
i853,  in-8**,  sub.  verso).  L*épithète  de  masina,  les  saints  —  Anta- 
masina  »  les  gens  saints  —  appliquée  aux  sorciers  me  semble  auto- 
liser  cette  suggestion.  Cf.  L.  Dahle,  Sikidy  and  Vintana,  Antanana- 
rivo  Annual  and  Madagascar  Magazine,  p.  a  18.  Tananarive,  1886, 
in-8''. 

'  De  l'arabe  iCel^r  «assemblée». 

'  Jai  transcrit  hanao  conformément  au  texte  arabico-malgacbe , 
mais  il  faut  lire  anao  «  toi ,  vous  »  ;  hanao  serait  le  futur  du  verbe 
manao,  «faire». 

^  Tànà,  tànânà  en  merina,  signifie  «village»;  et  tânànà  on  tânà 
«  main.  » 

^  La  transcription  de  cette  dernière  phrase  du  fol.  24  n'est  pas 
satisfaisante;  mais  le  texte  ne  permet  pas  d'en  indiquer  une 
meilleure. 

'  Mauvaise  transcription  de  l'arahe  .Itrunio. 
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folo  andro  limy  ambiny  Aviaanindrasty.  Nomba  ny  Moiia 
nomba  ny  AntaiVandriky  nomba  Masîhanaky  Avinanindratsy. 
[  f.  2  6  ]  Malitra  '  ntsika  *  hoy  Raminia ,  manisa  haaareo  hoy  Ka- 
iiry  na  ny  isan'ny  Solimo*.  Ary  nilatsaky  *  ny  vato  ^.  Ary  ntsika 
nitombo  manala  telom  polo  ntsika.  Ary  dla  niariny  ny  iaka  *^ 
dia  nandeha  lolo  andro  roy  ambiny  ',  Dia  ratsy  koa  andro. 
Manîsa^  koa  ntsika  nyKafiry*  amy  ny  Solimo;  ary  nanaia 
koa  valo.  Niariny  ny  lakn  dia  nandeha  koa  telo  andro  hita 
eto  tany  eto.  Ary  dia  tody  te  tiarana  *".  Hoy  ny  Kafiry  zovy 
ny  niniakati  a  **  ny  .^olimo  va  hoy  Kanary  **  ?  Ary  hoy  ny 
Solimo  :  zahay  tsy  misy  maty.  Ary  dia  nanasaha^'  [fol.  ayjny 
Mofja  dia  nanasaha  ny  AntaiVandriky  dia  nanasaba  ny  Masi- 
hanaky.  Ary  di(a)  nionina  te  Hara(na)  telo  taona.  Nomba 

^  Vour  malilatra ,  «envasé,  pris  dans  la  vase.» 

^  Pour  antsika,  *  nous*.  Ce  pronom  personnel  spérial  s'applique 
aux  personnes  présentes.  Izakay  a  un  sens  plus  étendu  et  comprend 
les  absents,  ntsika  ou  tsika  est  la  forme  suffixe  du  pronom  person- 
nel de  la  i"  personne  du  pluriel  :  lakantsika  «  notre  pirogue  »  ;  tom- 
jwntsika,  a  notre  maître». 

^  Abréviation  de  Tarabe  aX»«-«  . 

^  Pour  uandatsaka  «il  laissa  tomber».  La  forme  nilatsaka  est 
impropre  pour  signifier  :  jeter  Tancre. 

*  Pour  l'ato  fantsika,  litt.  la  pierre  clou,  l'ancre,  le  grappin. 

*  C'est  la  forme  apocopée  du  merina:  lakana  «pirogue». 

^  Contrairement  au  merina,  les  dialectes  du  sud-est  placent  la 
dizaine  avant  l'unité  :yb/o  roy  ambiny,  dix  (et)  deux  en  plus;  au 
lieu  du  merina  :  roa  anibinv J'olo ,  deux  en  plus  de  dix,  douze. 

*  RaValarivo  emploie  inoilTeremmentla  chuintante  provinciale  et 
la  sifflante  merina  pour  les  mêmes  mots  :  manisa  et  manisa,  solimo 
et  solimo, 

*  De  l'arabe  ^iO  «infidèle».  Kafiry  désigne  les  compagnons  non 
musulmans  de  Raminia. 

^°  Egalement  appelé  Haram-bazaka, 

''  Pour  niakatra.  La  reduplication  de  la  première  syllabe  est  évi- 
demment une  erreur  de  copie. 
•^  Pour  kafiry. 

Pour  nanasaka  «  il  partagea  en  deux  parties  égales  ». 


13 
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anomby  teloni  polo  iValalana  *  iTalakorovy  mitarika  anay. 
Fahefalsy  ny  tao  dia  nandeha  koa.  Ary  dia  nivela  ny  Zanak' 
Onjatsy.  Avy  te  iVondro  iTaokaramy  am-binanîn*  iVondro. 
Efatây  ny  taona  dia  nainga  koa  Raminia  avy  te  Alamanofy. 
Ary  elo  zaho  nahita  tany  hitoerako.  Ary  dia  handeha  zaho 
hoy  izy  Maka  liatra  ny  hariako.  Ary  ny  akondro  mamorody 
teraka  any  matoy  any.  Ary  anomby  leraka  ny  any  rnanan- 
doha  ondry  ny  [fol.  28]  any.  Ary  ny  rano  aniboatrimo*  folo 
limy  ambiny  kalâbasy*  raiky  tavela.  Aho  dia  tovy  ny  zan- 
driko.  Ary  dia  nandeha  Raminia.  Ary  indro  ny  zandriko  han- 
dimby  an'ahy.  Ary  dia  nandeha  Raminia  halaky  ny  hariany 
iMaka.  Fafatelo  refy  ny  haria  faharoy  rcfy  ny  haria.  Ary  roy 
ny  tao  fahatelo  tao  dia  nody  Raminia  tandroky  ny  raha  no 
tsiny. 

Ary  ny  andro  zoma  vintah*Asombola  dia  nanmo  nyakoho. 
Dia  natao  AndriandRakovatsy  fa  nazava  ny  andro.  Dia  naiainy 
ny  Anakara  aminy  ny  Antaitsimeto  le  Lamanofy.  Dia  vory 
ny  Anakara  amy  ny  Antaitsimeto  dia  nivoaky  ny  sambo.  Ary 
dia  zaha  ny  vahoaky.  Dia  hoy  ny  vahoaky  :  [fol.  29]  Isara  ny 
andro.  Andrianony  avy  tam-binany  Sakaleo.  Dia  nivoaky  ny 
saina  mena  iRaminia  tokoa.  Eo  hoy  ny  vahoaky  dia  talan- 
jona  ny  vahoaky.  Ary  dia  no  miakatra  Raminia.  Ary  dia 
nidina  AndriandRakovatsy  menamenatra.  Ary  dia  nanontany 
Raminia  :  Aiza  AndriandRakovatsy  maty  moa  va  namangy? 
tsy  hitako  ny  zandriko.  Dia  hoy  ny  vahoaky  :  lasana  an- 
tsambo  izy.  Ary  dia  no  miakatra  ny  entandRaminia.  Ary 
dia  nandroro  ny  entana  AndriandRakovatsy.  Ary  dia  lasana 
nianatsimo  izy.  Ary  dia  hoy  Raminia  :  ataovy  ny  sai(na) 
fahatelo  ny  lamba  fotsy  fahatelo  ny  hazo  na  ny  saina  an'azy. 
Natsangany  ny  sai(na)  dia  [fol.  3o]  lasana  izy.  Avy  fa  Ma- 
naliafy   dia    nonina   izy.    Ary  dia   nanaraky   iValalanampy 

'   C'est  le  valalanampy, 

*  Pour  ranom-boatrinio  «jus  du  voatrirno  ».  «  C'est  un  citron  à  grosse 
écorce,  dit  Fiacourt  [Uelation  de  la  grande  de  de  Madagascar,  p. 
125),  qui  est  cornu  et  vient  gros  comme  ia  teste  d'un  enfant.» 

'  Du  français  calebasse. 
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amy  ny  Tatakorovy.  Ary  «e  Manafiafy  dia  aliny  ny  andro. 
Dia  niondrany  iValalanampy.  Dia  hoy  AndriandRakovatsy  : 
tsia  anomby  elo  aminy  elo  any  eto  izany,  fa  anomby  avy 
ta  Maka.  Ary  dia  nazava  ny  andro,  dia  natsaky  Andrian- 
dRakovatsy nizaha  an'azy  iValalanampy.  Tokoa  hoy  Andiirtn- 
dRakovatsy  lelom-polo  ny  anomby  nomba  any  Valalanampy. 
Ai*y  dia  ravoravo  AndriandRakovatsy.  Telo  taona  iValala- 
nampy amy  ny  Tatakorovy  te  Manafiafy.  Fahefatsy  tao  lia 
hody  iValalanampy.  Dia  hanoratra  aho  hoy  AndriandRako- 
vatsy. Dia  nanoratra  AndriandRakovatsy,  ary  dia  vita  ny 
soratra  :  Veloma  arainao  zokiko ;  [fol.  3i]  finaritra  aminareo 
vahoaky.  Zaho  nahazo  lany  iManaliafy,  tany  azoko  azonao, 
lany  azonao  azoko;  ai-y  veloma  hanao.  Laha  mandeha  ny 
vahoaky  :  eto  ny  taninareo  vahoaky.  Dia  nifehy  aminy  ny 
tondroky  an-kavanana  ny  soratra.  Ary  andro  talata  ny  vin- 
tana  alimizana  ^  nialany  ta  Manafiafy  iValalanampy  amy  ny 
Tatakorovy  avy  te  Alamanofy.  Dia  vory  ny  vahoaky  nalainy 
ny  taratasy.  Avy  ny  Anakara  amy  ny  Antaitsimeto  nizaha  ny 
taratasy.  Aiy^  eto  hoy  ny  Anakara  hoy  ny  Antaiisimeto  ny 
volana  zandrinao  AndriaNony.  Raminia  eto  ny  taninao  ny 
anakavy  ny  reny  ny  vahoaky  ny  zama  [fol.  82]  eto  ny  tani- 
nareo hoy  AndriandRakovatsy.  Ary  ny  zanaky  Ravinavy  iRa- 
minia  ary  AndriandRakovatsy  iRamahosiza  AndriandRakova. 
Ary  ny  nitiza"  an-dRaminia  RaMarovoa,  ary  ny  nitiza  An- 
driandRakovatsy Ilafy,  ary  ny  nitiza  AndriaMahosiza  iRaSai- 
kazo,  ary  ny  nizita  AndriandRakova  il\aTsiatefa.  Eo  lahy  ny 
zanaka  Ravinavy  lahy  roy  vavy  roy. 

Hoy  Raminia  :  haramo  ny  tany,  ary  dia  hody  Maka  aho. 

'  De  l'arabe  (^iVï^li,  'la  Balance  du  Zodiaque  qui  a  donné  son  nom 
au  mois  malgache  adlmizana.  Le  destin  de  la  Balance  est  bon 
pour  se  mettre  en  route 

-  Peut-être  pour  nitaizu,  de  la  racine  taiza  «prendre  soin  de 
quelqu'un  comme  une  mère  de  ses  enfants».  Suivant  cette  interpré- 
tation, quatre  des  huit  enfants  de  Ravinavy  auraient  élevé  leurs 
quatre  sœurs  et  frères  cadets.  Bien  qu'elle  ne  me  satisfasse  point , 
je  n'ai  pas  d'aulre  traduction  à  donner  de  ce  passage. 
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Ary  nivela  ny  zanany  AndriaNony  anaky  ary  AndriandHa- 
hazy  iRaVahania  ai*y  RaSoavakonanaky.  Ary  dia  iasa  Ramînia 
nody  [fol.  33]  iMaka  tsy  nilevina  tao  iMahory. 

Ary  tsy.  .  .  renin'AndrianDohaimpatsy  malahelo  aho  hoy 
AndrianDohaimpatsy  finaritra  hanareo  zanaky  hanareo  ana- 

kavy zandriko  haromo  ny  tany,  ary  dia  hilevina  zaho 

i'ahaielo  ny  hady  ny  haialinany.  Nalevina.  Nefa  haromo  ny 
lany.  Ary  hoy  AndriandRakova  hanaraka  zaho.  Ary  hoy 
Audrianony  anaky  :  aza  mandeha  hanao  fa  lavitra  ny  an  y. 
Ary  dia  nandeha  izy  Andrianakamasora  iMerina.  Nanalany 
ny  rano  iimy  amby  ny  folo  kaiabasy  ny  rano.  Ary  dia  izy 
avy  te  iKopa.  Ary  dia  nanontany  ny  Vazimba  :  firy  ny  volana 
naho*  avy  moron-dranomasy  ?  Roy  ny  (f.  34)  volana  hoy  ny 
Vazimba.  Ai'y  dia  zaho  hoy  AndriandRakova.  Ary  dia  nanam- 
bady  Voazimba  *,  dia  teraky  Andriambahoaky.  Ary  ny  raiky 
RaMahosiza   tsy  niteraky,  maty  te  iAroky  iNamakiandratsy. 

Ary  ity  koa  ny  raiky  amy  ny  Anakara  amy  ny  Antailsi- 
meto  ny  taniny  tany  iMaka.  iRahasa  Maharavo,  ary  iRaDa- 
nialo  iRaAlibokoray  ary  RaMialaza  iRaMosafianalimo  Andra- 
nahamby  iFiraony. 

Eo  lahy  ny  talilin-drazantsika  nataon-dRavalarivo  f y  belady 
iManizary  darina  mavino  ^  iMasindrano. 

Ahafizo  Alaho  *  vo  salamo  Alaho  nafosy  ilmara  ibony  Solo- 
tano  Ramoha  *. 

'  Ancien  mot  signiGant  :  pour  que,  qui  n'existe  plus  en  mal- 
gache moderne. 

^  J'ai  signsdé  déjà  celle  orthographe  dilTérente  du  nom  Vazimba 
dans  ce  court  passage. 

'  Voir  la  note  2,  p.  i86. 

*  Ahafizo  Alaho  fst  la  reproduction  inexacte  et  abrégée  de  la  for- 
mule jLxJ  M\  »Lfit^  h'ajzhahou  Allaho  tabula  «  que  Dieu ,  qu  il  soit 
élevé  !  le  garde  ».  RaValarivo  se  l'est  appliquée  à  lui-même. 

^  Litt.  :  «  et  le  salut  de  Dieu  sur  Tâme  de  'Omar  fils  de  Sultan 
descendant  du  Prophète  RaMoha».  Le  'Omar  dont  il  s'agit  est  le 
deuxième  khalife.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  mention  du  suc- 
cesseur de  Ahou  Bekr. 
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[Fol.  2].  Voici  riiistoire  que  j'ai  écrite,  moi, 
Ravalarivo  : 

RaMakarabehaveiomana  ^  était  roi  de  la  Mekke.  Sa 
femme  (s'appelait)  RaSoamanorohovelona^.  Lorsque 
RaMakarabehaveiomana  mourut,  RaNoho^lui  suc- 
céda. I^orsque  RaNoho  mom'ut,  RaDavoda*  lui  suc- 
céda. Lorsque  RaDavoda  mourut,  RaSolaimana^  lui 
succéda.  Lorsque  RaSolaimana  mourut,  RaZosofa^ 
lui  succéda.  Lorsque  RâZosofa  mourut,  RaZonosy'^ 
lui  succéda.  Lorsque  RaZonosy  mouinit,  Antomoa 
Railo^  lui    succéda.    Lorsque  Antomoa   [F^ol.   ad] 

Railo  mourul,  Antomoa  Ravinavy^  fit  visite 

Raminia  (pendant)  trois  ans.  La  quatrième  année, 

'  BaMaka  qui  a  beancoup  [be)  à  vivre  [havelomana), 
'  Uasoa  (la  bonne)  qui  montre  le  chemin  [manoro],  qu'elle  vive 
longtemps  !  Çiio  velona), 

^  Cf.  l'arahe  ^  Noé.  J'utiliserai  plus  tard  les  indications  gé- 
néalogiques et  historiques  contenues  dans  le  manuscrit  G,  dont  la 
publication  m'a  paru  utile  malgré  les. nombreux  passages  obscurs 
du  texte  arabico-malgache. 

*  Cf.  l'arabe  ù^\ù  Dâoûd  c David». 

^  (^f.  l'arabe  ^L^JLw  Slimân  «  Salomon  ». 

*  Cf.  l'arabe  oLw^  /ouic/* t Joseph». 
'  Cf.  l'arabe  j-j>,»  lounes  «  Jonas  ». 

*  Le  prophète  Hailo.  Ho  me  semble  pouvoir  être  rapproché  de 
l'arabe  lîJL^!  et  signifirait  :  Le  prophète  Elie.  Les  personnages 
bibliques  précédents  comptent  au  nombre  des  vingt-huit  prophètes 
mentionnés  dans  le  Qoran.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'en  attribuer  le 
souvenir  à  la  prétendue  migration  juive  qui,  (Paprès  Flacourt  [op, 
cit.  Avant-propos)  aurait  peuplé  l'île  Sainte*Marie  de  Madagascar. 

*  Les  nobles  de  Tlmerina  considèrent  Ravinavy,  ou  plus  exacte- 
ment Ravina  et  AndriandRavina,  comme  le  premier  de  tous  les 
roitelets  du  plateau  central.  Cf.  A.  Grandidier,  loc,cii,,'p,  74, 
n    :. 

MX.  l5 
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Raminia  vint  faire  visite  à  son  ami  (le  prophète) 
Moh'ammed  aimé  de  Dieu;  ils  eurent  une  entrevue^ 
à  ia  Mekke.  «Je  pars,  dit  Raminia.  —  Ne  pars 
pas  (seul),  dit  Mohammed;  allons  ensemble  à  la 
recherche  d*un  (autre)  pays^.  —  Je  ne  ferai„pw  la 
guerre,  reprit  Raminia,  à  ceux  qui  aimeront  (notre) 
Dieu^.  Je  traiterai  en  égaux  mes  compagnons  les 
AndrianJako  et  les  AndriamBako^  [Fol.  a 5].  — 
Où  vas-tu  donc,  demanda  Moh'ammed?  —  Je  vais 
à  Mahory^,  répondit  Raminia.  —  Mahory,  reprit 
Moh'ammed ,  est  un  pays  plein  de  dangers  ;  les  boeufs 
y  sont  farouches,  les  habitants  de  ses  forêts  cruels; 
et  les  serpents  boas®  redoutables.  »  Moh  ammed  resta. 
Moh  ammed  s  appelle  (aussi)  l'Elu  (de  Dieu)  iTsolo- 
lamo''.  Tels  sont  ses  noms.  D  a  pour  femmes  iKatiza, 
Isa  et  iMariamo*. 

^  Litt.  :  «  ils  se  rassemblèrent ,  se  réunirent  ».  On  pourrait  égale- 
ment traduire  :  «ils  assemblèrent  (le  peuple)  de  la  Mekke,  et  (en 
sa  présence)  Raminia  dit 

*  Le  texte  porte  :  tânâ  pour  le  merina  tànânâ,  village.  Il  n  est  pas 
douteux  que  tànà  a  été  inexactement  mis  peur  tàny,  terre,  pays. 

'  Litt.  :  «  Je  ne  ferai  pas  la  guerre  à  ceax  qui  aiment  Dieu  »  ; 
c'est-à-dire  les  musulmans  ou  les  infidèles  qui  se  conTertiront  à 
l'islam. 

^  Cette  interprétation  est  loin  d'être  satisfaisante,  mais  Tobscu- 
rité  du  texte  ne  m*a  pas  permis  d'en  présenter  ane  meilleure. 

^  Mabory  est  le  nom  actuel  de  l'île  Mayotte  des  Comores;  mais 
je  crois  volontiers  qu'il  désigne  Madagascar  dans  les  textes  arabico- 
malgacbes. 

*  Le  texte  porte  fanany  pour  fanaidna.  C'est  une  espèce  de  boa. 
^  La  lecture  de  ce  mot  n'est  pas  douteuse  »  mais  je  n'en  ai  trouvé 

la  signification  ni  en  arabe  ni  en  malgache. 

^  Khadidja,  \Aicha  et  Mai'iem^  Les  deux  premières  sont  particu- 
Iièrt»ment  célèbres,  Khadîdja  pour  avoir  été  la  première  prosélyte 
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Raminia  partit.  (H  voyagea)  pendant  quinze  jours 
et  arriva  à  Vinanindratsy  ^  Les  Mofia,  AntaiVan- 
drika,  Masihanaka  raccompagnaient^  (lorsqu'il)  ar- 
riva à  Vinanindratsy  [fol.  26].  «(Notre  navire)  est 
pris  dans  la  vase,  dit  Raminia.  Comptez-vous,  Kafiry 
et  Solimo ,  ajouta  t-il.  »  On  jeta  (à  la  mer  pour  alléger 
le  navire)  des  pierres  (qui  servaient  de  lest).  Mais, 
comme  nous  étions  encore  trop  loiu'ds  (pour  revenir 
à  flot),  on  jeta  trente  d'entre  nous^.  Le  bâtiment  se 

du  Prophète;  et  'Aicha,  sur  les  genoux  de  laquelle  il  expira  le 
8  juin  632  de  Tère  chrétienne.  Cf.  Rasimirski,  Le  Koran,  p.  \rt 
et  xxYn.  Khadidja  et  sa  fille  Fatima,  dont  le  nom  est  souvent  men- 
tionné dans  les  légendes  historiques  de  la  côte  sud-est,  sont,  avec 
Asia,  femme  de  Pharaon,  et  Marie,  mère  de  Jésus,  les  quatre 
femmes  les  plus  parfaites.  Cf.  Ë.  Doutté.  Ulslâm  algérien  en 
l'an  1900,  p.  3,  Alger  igoo,  in-8^ 

^  Litt.  :  «à  l'embouchure  (d'une  rivière)  dangereuse».  Le  texte 
arahico-malgache  donne  Avinanindratsy  comme  un  nom  propre;  il 
faut,  je  crois,  corriger  en  Am-hinanin-dratsy  :  Raminia  arriva  à  un 
mouillage  dangereux,  à  Tembouchure  d*une  rivière,  où  le  navire 
se  prit  dans  la  vase. 

*  Une  tradition  AntaiVandrika  donne  les  mêmes  compagnons  à 
Raminia.  Le  nom  des  Mofia  me  semble  pouvoir  être  rapproché  de 
celui  de  la  petite  île  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  au  Sud  de  Zan- 
zibar, Mafia.  Ce  serait  un  souvenir  du  passage  des  Arabes  dans 
cette  région  et  une  indication  de  la  route  qu'ils  ont  suivie  le  long 
de  la  côte  africaine,  dans  leur  voyage  d'Arabie  à  Madagascar.  Cf. 
Les  Musulmans  à  Madagascar,  2*  et  3°  parties. 

Ainsi  orthographié,  le  nom  de  Masihanaka  s'appliquerait  à  une 
tribu  du  nord-ouest  de  Tamatave.  Je  crois  qu'il  faut  corriger  en 
Masianaka,  la  tribu  du  sud-est,  par  environ  23°  3o^  qui  habite  le 
bassin  de  la  rivière  du  même  nom.  Cf.  mes  Notes  sur  la  région  com- 
prise entre  les  rivières  Mananjara  et  laiibola  (Bull,  de  la  Soc,  de  géog, 
de  Paris,  1"  trimestre  1886). 

^  Cf.  la  légende  AntaiVandrika  suivante  :  «  Arrivés  au  milieu  de 
la  mer,  les  sorciers  virent  que  les  navires  allaient  couler.  Raminia 
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redressa,  et  marcha  pendant  douze  jours.  La  mer 
était  toujours  très  mauvaise.  On  nous  compta  encore, 
Kafiry  et  Salimo  ;  et  on  en  jeta  encore  huit.  Le  na- 
vire se  redressa  ;  et  après  trois  autres  jours  de  route 
nous  vîmes  ce  pays-ci  ^  On  fit  escale  h  Harana^.  «  Le- 
quel (de  nos  clans)  s'est  élevé  au-dessus  de  Tautre)? 
Sont-ce  les  Solimo  dirent  les  Kafiry.  »  —  «  Aucun  de 
nous  n  est  mort,  répondirent  les  Solimo.  »  On  par- 
tagea par  moitié  [fol.  27]  les  Mofia,  les  AntaiVan- 
drika  et  les  Masihanaka;  et  (une  partie)  resta  à  Ha- 
rana  pendant  trois  ans.  Nous  avions  apporté  trente 
(bœufs)  Valalana  et  Tatakorovy^.  La  quatrième  an- 

communiqua  l'idée  suivante  aux  AntaiVandrika  qui  l'accompa- 
gnaient :  «Voici  ce  qu'il  faut  faire  :  le  temps  est  mauvais,  si  nous 
«  ne  sacrifions  pas  nos  enfants ,  il  n'y  a  plus  de  salut  pour  nous.  Les 
«  navires  couleront  et  nous  périrons  tous.  Que  chacun  jette  à  la  mer 
«ses  enfants  qui  doivent  mourir.»  Les  AntaiVandrika  et  leurs  com- 
pagnons consentirent  volontiers  à  ce  que  Raminia  jetât  les  petits 
enfants  à  la  mer.  Avant  de  procéder  au  jet  des  petits  enfants,  Ra- 
minia tendit  au  milieu  du  bateau  une  étoife  qui  le  séparait  en  deux 
parties.  Les  AntaiVandrika  et  lui  ne  pouvaient  se  voir  ni  Tun  ni 
l'autre.  Raminia  avait  pensé  à  l'avance  à  prendre  cette  résolution 
et  il  avait  apporté  beaucoup  de  pierres  pour  les  jeter  à  la  mer  à  la 
place  des  enfants.  Raminia  se  trouvait  à  l'avant  du  bateau  et  les 
AntaiVandrika  à  l'arrière.  Lorsque  tout  fut  prêt,  il  se  pencha  sur 
le  bord  du  bateau  et  cria  :  « Ëh  !  eh  !»  et  il  jetait  des  pierres.  Les 
AntaiVandrika,  au  contraire,  jetaient  véritablement  leurs  enfants 
qui  poussaient  des  cris  perçants.  Ils  ignoraient  que  Raminia  jetait 
des  pierres  et  non  des  enfants.»  f^es  Musulmans  à  Madarjascar, 
2*  partie,  p.  76-77. 

*  Nous  arrivâmes  à  Madagascar. 

'  Appelé  aussi  Flarambazaha  et  Vohémar,  port  important  de  la 
côte  nord-est. 

^  Tous  les  textes  de  la  côte  sud-est  appellent  Valalana  on  Valalanam- 
py.  et  TatahorovY,  les  btrufs  et  vaches  qu'aurait  importé  Raminia. 
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née  on  se  mit  de  nouveau  en  route  en  laissant  (là) 
les  Zanak' Onjatsy.  Arrivée  à  iVondrona^  iTaoka- 
ramy^,  à  Tembouchure  de  TiVondrona.  (Après  trois 
ans  de  séjour  dans  cet  endroit),  Raminia  repartit  la 
quatrième  année  et  arriva  à  Alamanofy^.  «  J'iii  vu  là 
(dit-il,)  un  pays  où  je  m'établirai.  Je  vais  partir  pour 
la  Mekke,  ajouta-t-il,  cbercher  (tout)  ce  que  je 
possède*.  »  Un  bananier  desséché  produisit  des  (ba- 

'  Rivière  qui  se  jette  dans  l'océan  Indien,  tout  près  et  au  sud 
de  Tamatave. 

^  Ce  nom  semble  être  celui  d*un  village  à  l'embouchure  de 
TiVondrona, 

^  Le  Lamanouf.  de  la  carte  de  Flacourt.  Petit  village  au  sud  de 
l'embouchure  du  Mangoro  qui  se  trouve  par  19**  69'  3o''  d'après 
les  observations  de  M.  A.  Grandidier. 

^  Ce  passage,  qui  serait  incompréhensible  d'après  le  manu- 
scrit G,  nous  est  expliqué  par  la  légende  suivante  de  Flacourt  : 
«Du  temps  que  Mahomet  vivoit  et  estoit  résident  à  la  Mecque, 
Ramiui  (51c)  fut  envoyé  de  Dieu  au  rivage  de  la  mer  Rouge,  proche 
la  ville  de  la  Mecque,  et  sortit  de  la  mer  à  la  nage,  comme  un 
homme  qui  se  seroit  sauvé  d'un  naufrage.  Toutesfois  ce  Ramini 
estoit  grand  Prophète  qui  ne  tenoit  pas  sou  origine  d'Adam  comme 
les  autres  hommes,  mais  avoit  esté  créé  de  Dieu  à  la  mer,  soit  qu'il 
l'aye  fait  descendre  du  Ciel  et  des  Ëstoilles,  ou  qu'il  l'aye  créé  de 
l'escume  de  la  mer.  Ramiui  estant  sur  le  rivage  s'en  va  droit  trou- 
ver Mahomet  à  la  Mecque,  luy  conte  son  origine,  dont  Mahomet 
fut  estonné,  et  iuy  fit  grand  accueil,  mais,  lorsqu'il  fut  question 
de  manger,  il  ne  voulut  point  manger  de  viande  qu'il  n'eust  couppé 
la  gorge  luy  mesme  au  bœuf,  ce  qui  donna  occasion  aux  sectateurs 
de  Mahomet  de  iuy  vouloir  mal  et  mesme  furent  en  dessein  de  le 
tuer  à  cause  du  mespris  qu'il  faisoit  de  leur  prophète.  Ce  que  Ma- 
homet empescha,  luy  permit  de  couper  la  gorge  luy  mesme  aux 
bétes  qu'il  mangeroit,  et  quelque  temps  après  il  luy  donna  une  de 
ses  filles  en  mariage,  nommée  Rafatème  (Falima).  Ramini  s'en  alla 
avec  sa  femme  en  une  terre  dans  l'Orient  nommée  Mangad.^ini  ou 
Mangaroro,  où  il  vescut  le  reste  de  ses  jours,  et  fut  grand  Prince 
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nanes)  mûres;  une  vache  eut  un  veau  à  tête  de  mou- 
ton [fol.  28]  ;  et  des  quinze  calebasses  de  jus  de 

Il  eut  un  (ils  qui  8*appeioit  Rabouroud,  qui  fut  aussi  très  puissant, 
et  une  fille,  nommée  Raminia  (  sic) ,  qui  se  marièrent  ensemble  et 
eurent  deux  (iis,  l'un  nommé  Rahadzi  (Rabajy?)  et  l'autre  Ra- 
coube  ou  Racouvatsi  (AndriandRakovatsy).  Rabadti  estoit  Taîné  et 
Roy  de  la  terre  de  Mangbadsini  (sic)  ou  Mangaroro^  il  Ik'avoit 
point  d*enfants  et  eut  dessein  de  faire  un  grand  voyage  par  toutes 
les  Indes;  et  pour  cet  effet  fit  esquipperune  flotte  de  soixante  vais- 
seaux; cependant  donna  ordre  à  l'éducation  de  son  frère  (Andrian- 
dRakovatsy) qui  estoit  jeune  et  le  donna  en  cbarge  à  un  Abacan- 
drian  [Zanak'Andriana,  fils  de  prince)  très  sage  et  très  sçavant, 
nommé  Amboulnor  (cf.  le  nom  arabe  ^yJ\  Os^e  *Abd  en-iVour), qui, 
entre  autre ,  estoit  grand  politique  et  universel  en  toutes  les  s<^iences. 
Avant  son  départ,  il  fit  convoquer  tous  les  Grands  de  son  Royaume, 
leur  proposa  son  dessein  et  leur  dit  que  si  dans  certain  temps  il 
n*estoit  point  de  retour  et  que  Ton  n*eust  pendant  son  voyage  au- 
cunes nouvelles  de  luy,  que  Ton  mist  son  frère  sur  le  Trône  et  que 
Ton  le  recogneust  pour  Roy.  Et  pour  mieux  dessigner  le  temps ,  il 
fit  apporter  certaine  sorte  de  bananes ,  qui  estans  fouies  dans  terre , 
peuvent  durer  dix  ans  sans  se  corrompre ,  et  les  fit  mettre  en  terre , 
lit  emplir  sept  vases  de  jus  de  citrons ,  et  fit  aussi  enfouir  en  terre 
une  espèce  de  canne  de  sucre,  et  dit  alors  que  ces  bananes  seront 
pourries,  que  ce  jus  de  citron  sera  par  la  cbaleur  du  temps  dissipé 
dans  les  vaisseaux,  et  que  ces  cannes  seront  corrompues,  et  que 
pendant  ce  temps-là  je  ne  sois  pas  de  retour,  et  que  vous  n*ayez 
nouvelles  de  moy,  vous  pourrez  eslire  mon  frère,  et  le  reconnoistre 
pour  Roy  ;  et  aussi  si  vous  voyez  arriver  mes  navires  avec  des  voilles 
rouges,  lesquelles  seront  toujours  durant  mon  voyage  en  allant, 
vous  pourrez  vous  assurer  de  ma  mort.  Il  part  avec  sa  flotte ,  il  de- 
meure plus  de  dix  ans  sans  revenir,  ny  sans  envoyer  de  nouvelles. 
L'on  regarde  dans  les  crucbes ,  on  tire  les  bananes  de  la  terre ,  les 
bananes  et  les  cannes  de  sucre  estoient  coiTompues.  L'on  eslât 
aussi-tost  Racoube  (AndriandRakovatsy)  Roy.»  Loc,  cif.,  p.  48-5o. 
La  légende  de  Flacourt  et  le  manuscrit  C  sont  concoroants  pour 
les  faits;  leur  attribution  à  un  personnage  différent,  le  fi f s  ou  le 
père,  est  de  peu  d^importance.  Flacourt  rapporte  que  HaHajy  fit 
équiper  une  Jlotte  âe  soialanU  vaisseaux  pour  faire  un  qrand  voyage 
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citron ,  une  seule  restait  (pleine)  ^  «  Mon  frère  cadet 
et  moi  sommes  égaux  (dit  Raminia),  et  il  partit. 
«  Voici  mon  frère  cadet  qui  me  remplacera  (si  je 
viens  à  mourir,  dit-il  encore  avant  son  départ)  ^  ». 

par  toutes  les  Indes;  le  Père  Luiz  Marianne  [Exploraçao  portagueza 
de  Madagascar  em  1613,  Boletim  da  Soc,  de  geogr,  de  Lisboa,  1887, 
p.  339}  spécifie  que  les  ZafindRaminia  sont  venus  à  la  pointe  nord 
de  Madagascar  de  Mangalore  dans  l'Inde.  Les  deux  voyageurs  euro- 
péens ont  obtenu  ces  renseignements  dans  la  même  région  qu'ils 
ont  visité  à  près  de  trente  ans  de  distance.  Je  suis  intimement  per- 
suadé, après  dix  ans  de  séjour  à  Madagascar,  que  les  Antanosy  de 
la  première  moitié  du  xvn'  siècle  ignoraient  Texistence  de  l'Inde, 
dont  ni  leurs  ancêtres ,  ni  leurs  descendants ,  même  contemporains , 
n'ont  connu  seulement  le  nom.  L'indication  de  Fiacourt  ne  serait 
acceptable  que  si  elle  avait  été  puisée  dans  un  texte  arabico-mal- 
gâche.  L'absence  de  renvoi  à  une  source  indigène  authentique  ne 
nous  permet  pas  d'en  tenir  compte.  Le  Père  Luiz  Mariano  a  assi- 
milé le  Mangaroro  de  la  légende  Antanosy  au  Mangalore  de  l'Inde. 
Pas  plus  que  le  voyageur  français,  il  n'a  pu  entendre  le  nom  de 
VInde.  et  encore  moins  celui  du  port  de  la  province  du  Kanara  mé- 
ridional. J'ai  longuement  exposé  dans  la  3*  partie  de  mes  Musul- 
mans  à  Madagascar,  mes  objections  contre  l'hypothèse  d'une  escale 
à  Mangalore.  Elle  n'est  rien  moins  que  démontrée.  La  seule  affir- 
mation du  P.  Marianno ,  dont  le  nom  de  l'informateur  indigène  est 
une  garantie  scientifique  insuffisante,  ne  permet  pas  de  fixer  ainsi 
l'itinéraire  probable  des  Arabes  qui  ont  islamisé  la  côte  sud-orientale 
de  la  grande  île  africaine. 

Le  voyage  de  RaHajy  par  tontes  les  Indes  me  semble  plus  natu- 
turellement  expliqué  par  le  manuscrit  C  qui  renvoie  Raminia  à  la 
Mekke.  Le  récit  de  RaValarivo  a  un  caractère  de  vraisemblance  que 
ne  présente  pas  la  légende  rapportée  par  Fiacourt. 

^  Ce  passage  donne  à  supposer  que  Raminia  aurait  dit  avant  son 
départ  :  «Lorsqu'un  t>ananier  desséché  produira  des  fruits,  une 
vache  aura  un  veau  à  tête  de  mouton,  et  de  ces  quinze  calebasses 
de  jus  de  citron,  une  seule  restera  pleine,  vous  pourrez  prendre 
mon  frère  pour  Roi». 

*  Ces  deux  dernières  phrases  devraient  précéder  le  passage  où 
Raminia  indique  les  événements  qui  doivent  faire  croire  à  sa  mort. 
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Raminia  partit  (ensuite)  chercher  les  richesses  (qu  il 
possédait)  à  la  Mekke.  Ses  richesses  (mesurent)  Irois 
hrasses  sur  deux  hrasses^  Raminia  (resta  ahsent 
pendant)  deux  ans^  et  revint  la  troisième  année, 
apportant  une  cruche  en  terre  ^. 

Un  vendredi,  sous  le  destin  de  la  Vierge  du  Zo- 
diaque*, le  coq  chanta.  «  Il  fait  jour,  dit  Andriand- 
Rakovatsy.  »  H  se  fit  suivre  par  les  Ânakara  et  los 
Antaitsimeto^  (et  vint)  h  Lamanofy.  Après  avoir  ras- 
semblé les  Anakara  et  les  Antaitsimeto ,  il  apparut  sur 
le  navire.  Le  peuple  le  vit  et  lui  dit  [fol.  29]  :  «  Le 
temps  est  beau  ».  AndriaNony  ^  arriva  à  rembouchure 
de  (la  rivière)  Sakaleony. 

Raminia  fit  arborer  le  pavillon  rouge"'.  «  Le  voici , 
dit  le  peuple  étonné  (de  son  retour).  »  Raminia  des- 
cendit (à  terre)*.  AndriandRakovatsy  monta  (à  bord 

^  Cette  traduction  est  incertaine,  mais  la  concision  da  texte  ne 
permet  pas  d'aller  au  delà  du  sens  littéral. 

'  Plus  de  dix  ans  d'après  la  légende  de  Flacourt. 

^  Elle  aurait  été  déposée  au  village  de  Ambodisiny  (litt.  :  le 
village  qui  est  an  pied  [ambody]  de  la  cruche  [iiij]),  sur  la  rive 
droite  et  à  rembouchure  de  TiVondrona.  Elle  fut  brisée,  il  y  a 
quelques  années,  par  un  voyageur  anglais  qui  mourut,  peu  de 
temps  après,  brûlé  dans  une  case  malgache  ou  il  passait  la  nuil. 
Les  indigènes  ne  manquèrent  pas  d'attribuer  cette  mort  violente  au 
bris  de  la  cruche  sacrée  a]  portée  par  Raminia. 

*  Chaque  jour  est  fasto  ou  néfaste  suivant  rinfluence  stellaire 
sous  laquelle  il  se  trouve. 

*  Cf.  sur  ces  deux  clans  les  Musulmans  à  Madagascar,  i"  et 
2*  parties. 

*  Lire  AndriandliaJiOvatsy. 

'"•  «Hnict  jours  après  l'eslertion  do  Racoubo  (  AndriandRakova- 
tsy ) ,  continue  la  légende  rapjiortée  par  Flacourt ,  la  flotte  de  Rahadzi 
arrivoit  au  port  de  Mangnadsimi  [sin)  et  le  nouveau  Roy  estoit  k 
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de  son  navire)  honteux  (d'avoir  supplanté  son  frère 
pendant  son  absence).  «Où  est  AndriandRakovatsy, 
demanda  Raminia  ?  Est-il  mort  ou  est-il  allé  me  faire 
visite?  Je  ne  vois  pas  mon  frère.  »  —  «  Il  est  allé  sur 
son  navire,  répondit  le  peuple.  »  On  débarqua  les 
bagages  de  Raniinia,  et  on  embarquait  (en  même 
temps)  ceux  de  AndriandRakovatsy.  Ce  dernier  appa- 
reilla dans  la  direction  du  Sud.  «Arboi'ez,  dit  Ra- 

IVfangaelor  {sic)  ou  Mangararo  autre;  port.  Les  voilles  paroissoicnt 
rouges;  d'aulant  que  les  matelots  n'a\ oient  pas  [Mînsé  de  mettre  les 
voilles  blanches  pour  faire  connoistre  de  loing  que  Rahadzi  vivoit  : 
ains  avoieut  laissé  les  rouges.  La  flotte  arrivée,  Rahadzi  envoyé 
sçavoir  des  nouvelles  de  son  Irère.  Hacoube,  nouveau  Roy,  ayant 
peur  de  s*estre  trop  hasté  de  se  faire  eslire  et  appréhendant  que 
son  frère  ne  le  list  mourir,  fait  promptement  esquiper  un  grand 
Navire  (d'autres  disent  trente  Navires),  et  se  met  en  mer  avec  trois 
cents  hommes,  entre  lesquels  estoient  ses  plus  confidens  amis  et 
domestiques,  embarque  tout  ce  qu'il  avoit  de  richesse,  or,  argent, 
et  autres  choses,  met  la  voile  au  vent,  et  s'en  nent  le  long  de  la 
coste  de  la  mer  vers  le  sud.  Raliadzi  scachant  la  fuite  de  son  frère, 
ne  voulut  point  débarquer,  et  se  met  en  mer  à  le  suivre  dans  un 
autre  grand  Navire,  où  il  y  avoit  trois  cents  hommes,  et  furent 
ainsi  trois  mois  en  mer  tant  que  Racoube  arriva  à  l'isle  de  Comoro , 
qu'il  trouva  habitée  :  de  là  tire  vers  l'Orient,  et  passe  au  Nord  de 
l'isle  de  Madagascar.  Il  suit  en  après  la  coste  jusqucs  à  ce  qu'il  arri- 
vast  à  l'embouchure  d'une  rivière  nommée  Harengazavac  (Ranoga- 
zava),  à  deux  lieues  de  Mananzari  [  Mananjary  ) ,  dans  la  province 
des  Antavarres  ( Antavaratra ) ,  et  là  il  s'eschoùa  son  Navire,  des- 
barqua  tout  son  monde,  et  toutes  ses  richesses  et  meubles.  Treize 
jours  après,  Rahadzi  arriva  à  LamanoufFi  (Lamanofy),  terre  des 
Ambohitsmenes  (  Ambohimena ) ,  et  là  eschoùa  aussi  son  Navire,  là 
où  il  apprit  que  son  frère  estoit  arrivé  à  Mananzary.  Il  luv  envoya 
un  nommé  Geofarere  (cf.  le  nom  arabe  ^■»>  Dja'afar)  avec  quelques 
siens  serviteurs,  pour  luy  faire  sçavoir  sa  venue  et  pour  luy  tes- 
moigner  qu'il  ne  le  poursuivoit  point  pour  le  perdre,  mais,  au  con- 
traire, pour  le  faire  revenir  et  l'asseurer  de  son  amitié.  Geofarere 
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minia ,  un  pavillon  *  de  trois  brasses  (de  long)  en  toile 
blanche;  hissez-le  à  une  hampe  de  trois  brasses  (de 
hauteur).  >»  On  hissa  le  panllon  (fol.  3o)  et  on  se 
mit  en  route.  D^  arriva  à  Manafiafy  '  et  y  résida.  Le 
Valalanampy  et  le  Tatakorovy  raccompagnaient.  On 
arriva  à  Manafiafy  le  soir.  Le  Valalanampy  s  em- 
barqua*. «  Ce  nest  pas  un  bœuf  de  ce  pays-ci,  dit 
AndriandRakovatsy,  mais  un  bœuf  de  la  Mekke.  » 
Au  jour,  AndriandRakovatsy  passa  l'eau  poiu*  voir 
le  Valalanampy.  t  Trente  bœufs,  dit  AndriandRako- 


aperçut  des  Ghrestiens  sur  le  bord  de  la  ri\îère  qui  lavoîenl  ieun 

chemises  (!) (11  est  à  remarquer  que  ces  Ghrestiens  estoieat 

d'un  Na\ire  qui  a^oit  esté  eschoué  à  la  coste  et  que  qudques  temps 
après  ils  bastirent  en  débris  du  vaisseau  un  autre  Navire,  dans 
lequel  ils  s'en  retournèrent)  Geofarere  s'en  retourne  \'ers  RahMiri, 
et  luy  rapporte  que  son  frère  estoit  allé  loin  dans  la  terre.  RabMln 
dit  que  puisqu'il  a\oit  sui\Y  son  frt're  si  loin  en  mer,  qu'il  n*e9loît 
pas  obligé  d'en  faire  davantage.  11  se  tint  à  Lamanonffi ,  se  maria  à 
la  fille  d'un  Grand  du  pays,  de  laquelle  il  eàt  des  enfons,  et  nd 
mesme  des  enfans  de  ses  enfans  :  puis  fit  refaire  un  autre  \mîs9eaa, 
ou  fit  radouber  le  sien  qu'il  avoit  conser\é,  et- s'embarqua  dedans 
avec  cent  hommes  pour  s'en  retourner  au  lieu  de  Mangaroro,  sa 
patrie.  De  Rahadzi  sont  descendus  tous  les  Blancs  qui  se  nomment 
Zafferamini  (  ZafindRaminia  ) ,  qui  demeurent  aux  Ambohitsmènes 
(Ambohimena),  Antavarres  (Antavaratra)  et  aux  Matetanes  (Mati- 
tanana).  »  Loc,  cit.,  p.  5o-5i.  —  *  Litt  :  t  monta  à  terre»,  c'est^ 
à-dire  s'éleva  du  niveau  de  la  mer  au  rivage. 

*  Les  voiles  blanches  ou  rouges  de  la  légende  de  Flâconrt  sont 
remplacées  dans  le  manuscrit  G  par  des  pavillons  de  même  oocdeor. 

*  G'est  de  AndriandRakoratsy  qu'il  s'agit 

*  Ou  Sainte-Luce  ;  petit  port  au  nord  de  Fort-Daupbin. 

^  Il  faudrait  débarqua,  La  phrase  suivante  indique  que  le  Vnlnia- 
nampy  descendit  à  terre  où  AndriandRakovatsy  fit  remarquer  an 
peuple  que  ce  bœuf  était  originaire  de  la  Mekke.  Ge  passage  et  les 
suivants  sont  particulièrement  obscurs. 


J 
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vatsy,  accotnpagilent  le  Valalanampy.  »  Et  il  '  étaît 
joyeux.  Le  Valalanampy  et  le  Tàtakorovy  restèrertt 
trois  ans  à  Manafiafy.  La  quatrième  année ,  celui-là 
désirait  retourner  (dans  son  pays).  «Je  vais  é(îrire, 
dit  AndfîatidRâkovatsy.  »  Il  se  mit  à  écrire ,  et  lorsqu  il 
eût  terminé  :  «Adieu,  mon  aîné  [fol.  3i]  (dit-il)! 
(vivez)  en  bonne  santé,  ô  peuple  !  J'ai  pris  cette  terre 
de  Manafiafy.  Elle  t'appartient  comme  à  moi  qui  lai 
prisé;  comnie  m'appartient  celle  que  tu  as  prise  toi- 
même.  Adieu!  »  (Il  dit)  en  s'en  allant  au  peuple  : 
«  Ce  pays  est  à  vous.  »  Et  il  ordonna  (en  faisant  un 
signe)  de  son  index  (de  la  main)  droite  (de  suivre  les 
prescriptions)  de  l'écriture^  (sacrée). 

Un  mardi,  sous  l'influence  de  la  Balance  (du  Zo- 
diaque), on  partit  de  Manafiafy  avec  le  Valalanampy 
et  le  Tatakorovy,  et  on  arriva  à  Lamanofy. 

Le  peuple  réuni ,  on  prit  l'écrit  (de  AndriandRako- 
vatsy).  Les  Anakara  et  les  Antaitsimeto  vinrent  le 
voir.  «  Ce  sont-là ,  dirent  les  Anakara  et  les  Antai- 
tsimeto ,  les  paroles  de  ton  cadet  AndriaNony.  »  — 
«  Raminia ,  ce  pays  est  à  toi  ;  mère ,  sœur,  peuple , 
assemblée  (sont  tiens)  [fol.  Sa],  ajouta  Andriand- 
Rakovatsy.  » 

Les  enfants  de  Ravinavy  sont  :  Raminia ,  Andriand- 
Rakovatsy,  RaMahosiza  et  AndrîandRakova.  Raminia 
éleva  ^  RaMarovoa;  AndriandRakovatsy,  Ilafy;  An- 

*  H  faut  entendre  par  soratra,  le  sora-be  (litt.  :  l'écriture  grande] , 
le  livre  sacré  des  tribus  musulmanes. 

*  Llki  ne  peut  être  rapproché  que  de  la  racihe  taizù. ,  et  signifie  : 
f.é\e\Gr  uu  nourrisson,  prendre  soiti  de  quelqu'un  comme  une  mère 
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driaMahosiza ,  RaSaikazo;  et  AndriandRakova ,  Ra- 
Tsiatefa,  Tels  sont  les  enfants  de  Ravinavy  :  deux 
hommes  et  deux  femmes  ^ 

«  Gardez 2  bien  le  pays,  dit  Raminia;  moi,  je  re- 
tourne à  la  Mekke.  »  Il  laissa  son  fils  AndriaNony, 
AndrianRahazy  ^,  RaVahania  *  et  RaSoavakonanaky  ^. 
Il  partit  pour  la  Mekke  [fol.  33]  et  ne  fut  pas  en- 
terré à  Mahory. 

Mais  ne  pas la  mère  de  AndrianDohaim- 

potsy  :  «Je  suis  malheureux,  dit  AndrianDohainv 
pptsy,  Soyez  on  bonne  santé,  mes  enfants,  vous, 
sœur,  .  ,  .  ♦  mon  frère  cadet.  Gardez  bien  le  pays. 
Vous  m'enterrerez  dans  un  trou  de  trois  brasses  de 
profondeur.  »  On  lenterra  (ainsi).  «  Gardez  bien  le 
pays,  (dit-il  encore  avant  de  mourir).  » 

Alors  AndriandRakova  dit  ^  :  «  J'accompagnerai.  » 
—  «  Ne  pars  pas,  dit  le  jeune  Andrianony,  car  cost 
loin.»  Elle  partit  (avec)  Andrianakamasorçi "^  pour 

s'occupe  de  ses  enfants»  (cf.  Dictionnaire  malgache-français,  sub 
verbo).  Il  doit  y  avoir  là  une  erreur  matérielle  de  rédaction;  et  il 
faut  «Raminia  épousa. . .  »  Voir  la  note  2 ,  p.  21 5. 

'  Les  deux  hommes  sont  Raminia  et  AndriandRakovatsy. 

*  Haranw  est  certainement  pour  wrovy  «  gardez  ». 

'  Le  prince  Rahazy.  Cf.  la  légende  de  Flacourt. 

^  Sœur  de  Raminia  d'après  d'autres  légendes. 

^  Cf.  Â.  Grandidibr,  loc,  ciu,  p.  123,  notule  b. 

'  Le  manuscrit  C  attribue  à  AndriandRakova,  une  femme,  le 
voyage  de  la  cote  dans  Tintérieur  de  Tile  accompli  par  le  Racoube 
delà  légende  de  Flacourt.  Ces  deux  noms  et  celui  de  AndriandRako- 
vasty  sont  si  manifestement  identiques  que  j'ai  cru  pouvoir  indiquer 
ce  dernier  comme  le  chef  du  groupe  de  musulmans  qui  ont  pénétré 
dans  le  plateau  central» 

^  On  pourrait  lire  aussi  Arazanakamasora, 
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TiMerina.  Elle  prit  quinze  calebasses  deau.  Lors- 
quelle  arriva  sur  {le  fleuve)  îKopa  ^  elle  demanda 
aux  Vazimba  :  «  Combien  y  a-t-il  de  mois  (de  taarche) 
dVi  à  la  mer?»  - — >  «  Deux  mois  [fol.  34],  répondi- 
rent les  Vazimba.  »  —  «  Moi,  dil-êlle,  je  suis  An- 
driandKakova.  »  Elle  épousa  un  Vazimba  et  fut 
mère  de  Andriambahoaka.  Ramahosiza  neut  pas 
d'enfants.  Elle  mourut  sur  le  iAroka  ^  à  Namakian- 
dratsy  ^. 

Le  pays  dont  sont  originaires  les  Anakara  et  les 
Antaisimeto  est  la  Mekke.  iRahasa,  Maharavo, 
RaDanialo,  RaAlibokoray,  RaMialaza  et  RaMosafin- 
nalimo  (sont?)  à  Andnmamby  et  Faraony  *. 

Telle  est  l'histoire  de  nos  ancêtres  faite  par  RaVa- 


'  Tananarive  est  située  sur  la  rive  droite  du  fleuve. 

^  Le  iAroka  se  jette  dans  l'océan  Indien  à  environ  cent  kilomètres 
au  sud  de  Tamatave. 

■*  «Racouhe,  continue  la  légende  de  Flacourt,  monte  le  long  de 
la  rivière  de  Mananzari  jusques  à  Hombes  (Anomby),  de  là  à  San- 
dranliante  (Sandrananto) ,  de  ià  s'en  va  à  Manambondrou  (Manam- 
l)ondro) ,  de  là  à  Saaiine  (Sahafeno) ,  de  là  à  Somenga  (Soamanga) , 
de  là  à  Anachimoussi  (?),  de  là  à  Azouringhets  (Hazoringitra);  ià 
où  il  se  maria  à  la  fille  du  Grand  du  pays.  En  ce  temps-là,  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'isle  de  Madagascar,  il  n'y  avait  qu'un  Roy 
absolu  qui  y  commandoit  et  avoit  sous  lui  en  cbaque  province  des 
gouverneurs  qui  estoieiit  grands  seigneurs  [Aole:  cette  adîrmation  de 
Flacourt  est  absolument  inexacte).  Racouhe  espousa  sa  fdle.  .  .  il  se 
retira  avec  sa  femme  et  tous  ses  gens  du  costé  du  sud  de  l'isle.  Et 
après  phisi(;urs  journées,  il  arriva  à  Boliits  Anrian  (AmbohitrAn- 
driaiui),  où  il  mourut.»  Loc.  cit., p.  5i-52.  Le  manuscrit  C,  c'est  là 
l'importance  de  ce  document,  fait  au  contraire  arriver  AndriandRa- 
kova  dans  l'fmerina  où  elle  épouse  un  Vazimba. 

*   Au  sud  de  Mananjary. 
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iarivo  au  pays  de  Mananjary,  dans  notre  maison, 
(sise  au  quartier)  de  Masindrano  ^ 

Que  Dieu  le  garde;  et  que  Dieu  (accorde)  le  salut 
à  lame  de  'Omar^  fds  de  Sultan,  (descendant  du 
Prophète)  RaNoha^. 

^  Quartier  sud  du  village  de  Mananjary. 

*  Voir  note  5,  p.  216.  *Omar  est,  malgré  la  filiation  inexacte  que 
lui  donne  RaValarivo,  le  deuxième  khalife.  Le  manuscrit  8  en  fait 
également  mention.  Ces  renseignements  permettent  de  supposer  avec 
quelque  certitude  que  les  Arabes  émigrés  dans  le  sud-est  de  Mada- 
gascar étaient  des  Sounnites.  Des  Chiites  n'auraient  pas  montré  une 
pareille  scdlicitude  pour  le  repos  de  Tâme  du  successeur  de  Aboû 
Bekr  qu'ils  ont  en  particulière  horreur.  J  ai  vu  les  Persans  célébrer 
l'anniversaire  de  sa  mort  par  des  démonstrations  de  joie  très  signi- 
ficatives. 

'  RaMoha  est  pour  RaNoha,  de  l'arabe  ^  Nonh'  f  Noé». 
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LE 

JÎVAVIYÂRA  DE  SANTISÛRI. 


UN  TRAITE  JAINA 
SUR  LES  ÊTRES  VIVANTS. 


TEXTE  PRACRIT, 

TRADUCTION  FRANÇAISE,  NOTES  ET  GLOSSAIRE, 

PAR  II.  GUÉRINOT. 


INTRODUCTION. 


I 


Le  Jïvaviydra  fut  composé  par  SiNTisÔRi.  Si  celui- 
ci  ne  l'indique  pas  d  une  façon  explicite ,  du  moins 
le  laisse-t-il  aisément  deviner,  en  rappelant  son  nom 
à  Tavant-dernier  vers  : 

siri  Santisàri-sitthe 

kareha  bho  ujjaniam  dhainme  || 

Appliquez-vous,  ô  [hommes!]  à  la  loi  religieuse  expliquée 
par  le  vénérable  Sântisùri  ! 
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Sântisûri  s'appelait  encore  Sântyâcârya*. 

La  notice  la  plus  étendue  que  nous  possédions  à 
son  sujet  se  trouve  dans  le  Gunmvalisàtra  ^  une  liste 
chronologique  établie  par  Dharmasagara  îiu  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  de  Tère  Sainval, 
et  qui  énumère  les  soixante  premiers  gurus  de  la 
secte  Tapa. 

Cette  notice  est  la  suivante  : 

Viki'ama'Samvat  i096  varse  srt-Uttarâdhyayânattkàkii-Tkâ' 
râpddravagach  îya-  VâdivetCda-srl-Sàntmiri-svargrah  * . 

* 

En  l'an  Samvat  1096  mourut  Sântisûri,  surnommé  Vàdi- 
vetâla^;  il  appartenait  xi  la  secte  des  Thârâpadras  et  il  écrivit 
un  conamentaire  sur  V  UtlarâdkyayanasHtra, 

Dans  ce  commentaire  Sântisûri  se  donne  comme 
le  disciple  de  Sarvadeva  et  d'AiiHAVADEVASiiRi^. 

Il  y  eut  plusieurs  sages  jaïnas  du  nom  de  Sarva- 
deva. Celui  dont  il  s*agil  ici  est  signalé  au  n°  36  du 
Garvdvatîsûtra^. 

•  A.  Weder,  Verzeichniss  d.  Sanskrit  nnd  Prâhrit  Hnndschrif- 
ien  d,  KônigL  Bibliotheh  zn  Berlin,  H,  2,  p.  781;  —  R.  G.  Bhan- 
DAKKAR,  Report  on  tlie  search  for  sanskrit  Manuscripts  during  tfie  year 
1883-188 ù ,  p.  129. 

^  A.  VVsBEa,  Verzeichniss,  11,  3,  p.  ioo5;  —  J.  Klatt,  Kx- 
Iractsfrom  the  liistorical  records  oftke  Jainas,  in  Indian  Antiquary, 
XI,  p.  2  53,  col.  2, 

•"'  Sântisûri  est  également  cité  avec  ce  surnom  dans  un  commen- 
taire sur  le  Kalpasûtra,  la  Kalpântarvâcyâni ;  cf.  A.  Weber,  Verzei- 
chniss, II,  2  ,  p.  664. 

^  H.  Jacobi,  Ausgewàhlte  Erzàhinngen  in  Màhâràshtri,  Leipzig, 
1886 ,  p.  viu-,  —  R.  G.  BuANOARKXR ,  Report  for  1883-1 88U ,  p.  129. 

*  A.  Weber,  Verzeichniss,  11,  3,  p.  ioo4;  —  J.  K latt, /ncîion 
Anti(iuary,  XI,  p.  253,  col.  1. 
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De  son  côté ,  Abhayadevasûri  appartenait,  comme 
Sàntisûri  lui-même,  à  la  secte  des  Thârâpadras.  li  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  Abhayadevasubi,  le  cé- 
lèbre commentateur  des  AAgas.  Ce  dernier  fit  partie 
de  la  secte  Vrhat-Kharatara  et  mourut  en  Samvat 
I  i35  ou  I  1  Sg^  Il  n'a  donc  pu  être  le  maître  de 
Sàntisûri;  il  est  plus  vraisemblable,  au  contraire, 
qu  il  en  fut  1  élève;  mais  le  fait  n'est  pas  certain^. 

Sàntisûri  composa  son  commentaire  sur  YUttard- 
dhyayanasàtra^  dans  un  temple,  à  Anahilapâtaka ,  la 
capitale  du  pays  de  Gujerat*. 

Peut-être  est-il  aussi  l'auteur  d'un  commentaire 
i>m\e  Blwktâmarasiotra  de  Mânatunga^,  qui  vivait 
vers  l'an  8oo  de  l'ère  Samvat®. 

II 

Le  Jjvaviyârd  [Jivavicâra)  est  un  exposé  de  la  doc- 
trine jaïna  sur  les  êtres  vivants.  Il  comprend  5 1  vers 
dans  le  mètre  aryâ  et  se  divise  en  deux  parties.  La 
première  (v.  1-2  5)  énumère  et  classe  les  êtres  vi- 
vants; la  seconde  (v.  aô-Si)  en  indique  les  princi- 
paux caractères. 

'  J.  Klatt,  Spécimen  of  a  literary-bibUogrnphical'Jaina  Onomasti- 
C071,  Leipzig,  1892,  p.  i. 

^  Pkterson,  Report  on  the  searchfor  sanskrit  Mannscripts,  iSSi- 
i5^(?,  p.  3i  du  Report. 

•"*  Ce  commentaire  est  quelquefois  désigné  sous  le  titre  Sisya- 
liità:  cf.  A.  Weber,  Verzeichniss ,  II,  2,  p.  73 1. 

*  R.  G.  Bhandarkar,  i?cy)ort/or  d883-d88â,p,  129. 

^  Peterson,  Ueport  on  the  searchfor  sanskrit  Manuscripts ,  1882- 
J880 ,  p.  96  de  l'Appendice. 

'•  A.   VVeber,  Verzeichniss,  IJ,  3,  p.  932,  nott*  1. 

xix.  iG 


i'.iriiiar.Bir.  lATioatir. 
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La  première  partie  peut  se  résumer  dans  le  tableau 
suivant: 


iTRBS  yiYAim 


f 


I 


I 


ea  eut  lie  liélivraBca ,  «a  «M  ém  iMsaigratioa 

I 


( 1 

Tirthaudclbu ,        Atîrtliauddlus , 

^^ 

i5  classes. 


terre  ^ 


manimes, 

n — ^ i n 

ean,  fen,  vent,  punies. 


■  corps  comiunn.  i  corps  speeii 


à  a  sens.  à  3  sens.  à  4  teas.  à  5  sens. 


Ii4liîtanl%  de  l'enfer, 

.'  • 

7  eatefones. 


•niniMix  ■ 


hommes. 


dieu. 


.1 


1 


4t|uali(|u«».  terrestres,  aériens. 


f 


(liens .  sanri( 


quiiJrupèilei.  opKluieas.  sauriens.  k  espèces 


Karma.  Akarma.  îles  inferienres. 


Uhavaaâdhipatis ,  Vif  amantaras ,  JyotifluM,  Vaimânikai 


I 


1 


I 

lo  cla»fc(*». 


H  rlasftes.  h  classes.  s  dasii^^ 
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La  seconde  partie  comprend  cinq  subdivisions 
qui ,  à  propos  des  êtres  vivants  de  chaque  catégorie , 
traitent  respectivement  : 

1  °  De  l'étendue  de  leur  corps  ; 

2°  De  la  durée  de  leur  existence  ; 

3°  Du  temps  pendant  lequel  ils  persistent  sous 
leur  propre  forme; 

4"  Du  nombre  de  leurs  principes  vitaux; 
et  enfin,  5**  de  leurs  naissances  successives. 


III 

La  présente  édition  du  J'ivaviyâra*  a  été  établie 
d'après  les  quatre  manuscrits  suivants  : 

A.  Ms.  fol.  1789  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Texte 

et  commentaire.  22  feuillets  26x11.  Papier.  Samvat 
1 6 1 3.  Belle  écriture  devanâgarîe,  à  raison  de  1 5  lignes 
à  la  page. 

Le  commentaire  fat  composé  par  Ratna,  élève  de 
Meghanandana  [vrttijn.  Jîvavicàrasyà*kârsîd  RatnaJi), 
à  Thailû  (vrttis  Thallûsthitena  krtâ),  en  Samvat  i6o5 
(  urpavikramavatsaratahprâna[kha]kâyendu-éaradi) ,  un 
lundi,  le  8'  jour  de  la  moitié  obscure  du  mois 
de  Srâvana,  en  aàvinî  [nahhasi  sonie  krmastamy- 
ahinyâmy. 

B.  Ms.  fol.  1975  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Texte 

seul  avec  trois  autres  petits  traités.  19  feuillets 
26x1 1  ;  les  feuillets  2  ,  3,  4  et  16  manquent.  Papier. 
Sans  date.  Belle  écriture  devanàgarie.  Le  Jivaviyâra 
commence  au  verso  du  feuillet  1 7 ,  ligne  10,  et  se 
termine  au  recto  du  feuillet  19,  ligne  10. 

^  Cf.  J.  Klatt,  Spécimen  oj  a  Jaina  Onomasticon ,  p    54. 

16. 
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C.  Ms.  fol,  1788  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  Texte 

seul  avec  deux  autres  petits  traités.  9  feuillets  a 6x1 1. 
Papier.  Sans  date.  Caractères  devanâgarîs  amples  et 
bien  distincts.  Le  Jîvaviyâra  commence  au  feuillet  1 , 
ligne  1 ,  pour  se  terminer  au  feuillet  3  recto ,  ligne  4. 

D.  Ms.  So  163  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Bonn. 

Texte  et  commentaire.  4  feuillets  sAx  12.  Papier. 
Samvat  1723.  Écriture  devanâgarie.  Texte  au  milieu 
de  chaque  page ,  à  raison  de  5  lignes  en  moyenne. 
Au-dessus  et  au-dessous  le  commentaire  en  caractères 
un  peu  plus  petits.  Quelques  lacunes,  par  suite  de 
détériorations,  dans  le  texte  au  dernier  feuillet,  et 
passim  quelques  passages  illisibles  dans  le  commen- 
taire dont  ni  Tauteur  ni  la  date  ne  sont  indiqués. 

• 

Tous  ces  manuscrits  commencent  par  le  dia- 
gramme jaina  arham. 

Nous  en  avions  terminé  Télude  et  établi  le  texte 
du  Jîvaviyâra,  quand  nous  apprîmes*  que  ce  traité 
avait  déjà  été  publié  deux  fois  dans  Tlnde  : 

1®  Dans  la  collection  dite  Lagha-prakarana-sam' 
graha,  i**  édition,  1876;  2*  éd.,  1889; 

a**  Avec  une  traduction  en  gujeratî,  par  Bhima- 
siMHA  Maisaka,  à  la  Nirnaya-Sâgara-Press  de  Bom- 
bay, i'^  édition,  1876;  2'  éd.,  i885. 

Gomme  nous  n'avons  eu  aucune  de  ces  éditions  à 
notre  disposition,  il  nous  a  été  impossible  de  les  col- 
lationner. 

M.  le  Professeur  Jacobi  voudra  bien  agréer  fex- 
pression  de  notre  plus  sincère  gratitude.  Il  nous  a 

'  J.  Klatt,  Spécimen  of  a  Jaina  Ononiasticon,  p.  54. 


LE  JÏVAVIYÂRA  DE   sANTISÛRI.  237 

initié  à  la  lecture  des  manuscrits  jaïnas  et  nous  a  aidé 
de  ses  conseils  toutes  les  fois  que  nous  avons  fait  ap- 
pel à  son  obligeance.  Ce  nous  est  un  devoir  très 
agréable  de  le  reconnaître. 


JÏVAVIYARA, 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  ÊTRES  VIVANTS. 


PREMIERE  PARTIE. 

bhuvana-palvam^  Virant 

namiûnn  bhanami^  aboha^-boh'attham 

...  • 

jiva-sarûvam  kirncivi^ 

jaha  hhaniyam^  puwa'Sûrihiîn^  \\  1  || 

1.  I)  paivam.  —  2.  ABCD  hhanâmi,  —  3.  AB  ahahué  — 
l\.  B  kimcï,  —  5.  G  hhaniam.  —  6.  D  sàrihim. 

*  •  •         •  • 

Après  avoir  rendu  hommage  au  Maître  [qui  est] 
la  lumière  du  monde,  je  me  propose,  pour  rensei- 
gnement de  ceux  qui  n'en  sont  pas  instruits,  dépar- 
ier de  la  nature  des  êtres  vivants  comme  en  ont  traité 
les  sages  d'autrefois. 

«  Le  Maître  qui  est  la  lumière  du  monde  »  n*est  autre  que 
Mahâvira;  cf.  comm.  D.  érl-Mahâvlrasvâminam  natvâ.  Le 
comm.  A  Tappelle  «  le  soleil  de  la  vraie  connaissance  »  saj- 
jnâna-hhâskararn  Virant,  et  le  comm.  D  «la  lumière  qui, 
pareille  à  celle  d*une  lampe,  permet  d'éviter  tout  péché» 
sakala-pâpapanodâya  dîpa  iva  dîpah. 


238  MAHS-AVhlL  1902. 

«Les  sages  d'autrefois»  sont,  d'après  le  conim.  D,  «Su- 
dharman  et  les  autres»  pûrva-sûrihkilj,  Sudharmâsvâmy-âdi- 
hhili,  c*est-à-dire  les  onze  principaux  disciples  de  Mahâvîra. 
Sudharman  fut  le  plus  célèbre  d'entre  eux ,  et  dans  les  pattâ' 
valïs  ou  listes  chronologiques  des  différentes  sectes  jaïnas, 
son  nom  est  toujours  cité  immédiatement  après  celui  de  Ma- 
hâvîra. A  la  mort  de  celui-ci  (en  Tan  626  av.  J.-C.  environ) 
il  prit  la  direction  de  Tég^se  jaïna.  Il  mourut  lui-même  vers 
Tan  5o6  avant  J.-G.  (Cf.  le  Gurvâvalïsatra  de  Dharmasâgara 
in  Weber,  Verzeichniss ,  II,  3,  p.  999,  et  la  Pattàvalï  de  la 
secte  Kharatara  in  Webeh,  W.^  II,  3,  p.  io3i).  On  lui  attribue 
plusieurs  des  sûtras  qui  constituent  le  Siddhânta  des  Sve- 
tâmbaras,  et  en  particulier  Y  Uttarâdhyayanasûtra  dont  le 
ch.  36  traite  des  êtres  vivants. 


fivà  muttâ  samsâ  = 

rino  ya^  tasa-thâvarâ  y  a  sanisârï 
pudhavi-jala-jalana^-vâû^ 

vanassai^  thâvarâ  neyâ  II  2 


1.  D  a.  —  2.  Ajalani.  —  3.  B  lit:  pudhavi-daga'agani-mâru 
ya,  —  li,  T>  vanassai. 

Les  êtres  vivants  sont  : 

ou  en  état  de  délivrance, 

ou  en  état  de  transmigration. 
Les  êtres  vivants  en  état  de  transmigration  sont  : 

ou  animés, 

ou  inanimés. 
La  terre ,  leau ,  le  feu ,  le  vent  et  les  plantes  doivent 
être  considérés  comme  inanimés. 

Par  a  êtres  animés  »,  il  faut  entendre  ceux  qui  sont  capables 
de  se  mouvoir  eux-mêmes,  ceux  qui  ont  en  eux  le  principe 
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de  leur  mouvement.  Les  autres  sont  les  «  êtres  inanimés  ». 
A  propos  de  ces  derniers ,  le  conun.  A  remarque  qu'ils  ne 
sont  pas  toujours f  comme  ici,  divisés  en  cinq  classes.  En 
effet ,  dans  le  Jivâhhigamasûtra  et  dans  VUttarâdhyayaiuisûtra, 
les  êtres  inanimés  comprennent  trois  catégories  seulement  : 
la  terre,  Teau  et  les  plantes;  le  feu  et  le  vent  constituent, 
avec  les  êtres  pourvus  d'un  corps  organique ,  les  trois  classes 
des  êtres  animés. 

phajihamani  Wayana-viddama^- 

hihgula^-hariyàla^-manasila-rcLsindà  | 

kanayâi  ^-dhâu-sedhï  ^ 

vanniya'^  araneita  y  a  palevâ  U  3  II 

abbhaya  tàrV  ûsam^ 

mattiya^-pâhâna'jàino' negà^  | 
soviranjana-lonà  = 

i*  pndhavi'bheyd  u  icc*âl^  Il  4  II 

3.  —  1.  hphalahi",  —  2.  B  vidrunia,  —  3.  C  hingula,  — 
4.  CD  hariâla,  —  5.  CD  kanag'âL  —  6.  B  se^ii  ya.  —  7.  B 
vanniya;  C  vanni;  D  vanni, 

4.  —  1.  B  tûriya.  —  a.  A  assam;  C  asam,  —  3.  G  maffia; 
D  mflffî.  —  4.  Ajâiya  anegâ;  BGDjâiV  fiegâ.  —  5.  BD  londî; 
C  lavanâî,  —  6.  A  hheyài  iccàî;  B  bheyà  u  iceâi;  C  hheyâim 
icc'âim;  Dlheâi  îccài, 

3.  Le  cristal,  le  diannant,  le  corail;  le  cinabre, 
l*orpiment,  ieréalgar,  le  mercure;  lor,  etc.,  [c'est-à- 
dire]  la  série  des  métaux;  Targile  colorée,  [les  mi- 
néraux appelés]  araneita  etpaleva; 

4.  Le  talc,  Talun,  le  salpêtre;  Targile,  les  diffé- 
rentes sortes  de  pierres;  le  sulfure  d'antimoine ,  les 
sels,  etc.  :  telles  sont  les  espèces  terreuses. 
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3.  Les  mots  vanniya  et  aranetta  présentent  le  thème  ab- 
solu au  lieu  du  Nom.  Sing.  ;  Cf.  Pischel  ,  Grammatik  d,  Prâ- 
krit'SpracJien,  ^^6i.,  — Les  deux  commentaires  interprètent 
sedhï  par  khatikâ  «  craie  »  ;  nous  y  voyons  plutôt  le  sanscrit 
éredhl  «  série  ».  Les  métaux  qui  constituent  cette  série  sont  au 
nombre  de  sept,  à  savoir  :  Tor,  l'argent,  le  cuivre ,  l'étain ,  le 
zinc,  le  plomb  et  le  fer;  leurs  noms  sont,  d'après  le  cbmm. 
A  :  câmïkara'rûpya'tâmra-trapu-sarpara  (sic  —  zinc?)-5wa/fr/- 
lohâni;  et  d'après  le  comm.  D  :  svarnam  ràpyam  trapu  tâmraïp. 
yasadam  (l'original  a  la  forme  fTèiknte  jasada)  âram  sisakam. 
«  Ce  sont  là ,  ajoute  ce  dernier  commentaire ,  les  métaux  prin- 
cipaux ;  les  autres ,  tels  que  le  laiton ,  etc. ,  sont  artificiels  »  ity 
ete  dhâtavo  mukhyâjj.  karns'âdydh  krtrimah.  Le  comm.  D  rap- 
pelle aussi  la  liste  des  métaux  d* Après  V  Uttarâdhyayanamtra , 
36,  74  : 

aya  tamha  tau  ya  sisaga— 
ruppa-suvame  y  a  vaire  ja  || 

«  Le  fer,  le  cuivre ,  l'étain ,  le  plomb ,  l'argent ,  l'or  et  le 
diamant.  » 

Les  deux  commentaires  identifient  vanniya  au  sanscrit 
varnikâ,  et  A  explique  ce  mot  par  rakta-mjttikâ,  —  D'après 
le  comm.  D,  les  minéraux  appelés  aranetta  et  paleva  sont 
«  connus  »  eiaa  prasiddhau;  d'après  A,  aranetta  est  également 
«  connu  »  prasiddhah ,  et  paleva  est  une  «  sorte  de  pierre  »  pâ- 
sâna-visesah.  Toutefois ,  il  nous  est  impossible  de  savoir  quels 
minéraux  sont  désignés  par  ces  mots,  qui  ne  se  trouvent  pas 
d'ailleurs  dans  Garbe  ,  Die  indischen  Mineralien. 

4.  Le  thème  absolu  abhhaya  est  pour  le  Nom.  Sing.  — Sur 
sovîrahjana  (=  sauvïràhjana) ,  cf.  Garde,  Die  indischen  Mine- 
ralien, p.  54,  note  1. 

Par  les  «  sels  » ,  il  faut  entendre  avec  le  comm.  D ,  ceux 
«de    soude,   de   potasse,  etc.»   luvanâni   saindhava- sarjika 
dîni. 
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bhom' antarikkham^  udayarn^ 

ussâ ^'hima-karaga-haritana ^-mahiyd ^  | 

hunti  (jhatw  dahi-m-âl^ 
hheyâ  'negâ  uP  àussa^  \\  5  II 

1.  B  hhûm  antarakkha.  —  2.  CD  udagam.  —  3.  ABD 
usa,  —  4.  BC  haratanù;  D  haratana,  —  5.  B  mahiyâ;  G  mahiâ; 
D  mahîâ,  —  6.  BC  dim.  —  7,  C  ya,  —  8.  D  âûssai 

L'eau  terrestre  et  l'eau  atmosphérique;  la  gelée 
blanche ,  la  neige ,  la  grêle ,  la  rosée ,  le  brouillard  ; 
les  nuages,  [Teau  de]  locéan,  etc.,  constituent  les 
différentes  espèces  aqueuses. 

La  lettre  m  dans  dahi-m-âî  est  euphonique;  Cf.  Pisghel, 
Grammatikfî  353.  —  Sur  âu=âpalj,  cf.  Pisghel,  Gram- 
matîk,  S  355.  —  Le  mot  haritanu ,  d'après  le  comm.  D,  désigne 
la  H  rosée» ,  haritanu  trnâ*gra-jala-bindavah. 

ihgdla-jdla-mammura^' 

akkâ^  'sani-kanaga'vijju-m-âïyâ^  | 
agani^-jiyânarn^  hheyâ 

nâyavvd  niuna^-buddhie  \\  6  II 

1 .  BD  munimara.  —  2.  D  àkkâ.  —  3.  C  âîâ  ;  D  âià,  —  4.  B 
aiiL  —  5  CD  iiànam,  —  6.  D  niàna. 

Le  charbon,  la  flamme,  les  cendres  ardentes; 
les  météores,  la  foudre,  les  bolides,  Téclair,  etc.  : 
telles  sont  les  espèces  qu'une  intelligence  exercée 
doit  considérer  comme  [constituant]  les  êtres  vivants 
ignés. 

Le  comm.  A  explique  mummura  par  viralagni-kana-hkasma  ; 
1*  sens  en  est  donc  bien   «  cendres  ardentes  » .  —  D'après  le 
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même  commentaire,  il  faut  entendre  par  asani  «les  grains 
de  feu  qui  tombent  du  ciel  sur  la  terre  »  âkâsât  patitâ  hhuvi 
vahni-hanâh ,  et  par  kanaga  «  le  feu  qu*on  voit  tomber  du 
ciel  sous  forme  de  grains  météoriques  »  gaganàt  târakâvat- 
kana-svarûpah  patann  agnir  drsyate.  Les  deux  mots  sont  donc 
presque  synonymes  et  désignent  les  petits  météores,  par 
exemple  les  étoiles  filantes,  les  bolides,  etc.  Le  ccnnm.  D 
identifie  kanaga  à  kanaka. 


ubbhàmaga'ukkaliyâ  ^ 

mandali^-muha-suddha-gunja-vâyâ  ya^ 
ghana-tanu-vâyâ*'  îyâ^ 

bheyà  khaln  vdu^-kâyassaW  7  II 


1,  C  ukkalià,  —  2.  BC  man^la,  —  3.  B  him,  —  4.  B 
himiyâ;  D  m.  —  5.  D  vàya. 

Les  bourrasq[ues ,  les  rafales;  les  tourbillons,  le 
souffle  respiratoire,  le  vent  ordinaire,  la  bise;  les 
vents  violents  et  les  vents  légers ,  etc.  :  telles  sont  les 
espèces  de  corps  venteux. 

Selon  le  comm.  A ,  le  vent  nommé  abbhâmaga  (  udbhra" 
maka)  s^appelle  encore  sarnvartaka,  —  Le  comm.  D  définit 
le  mot  ukkaliyâ  de  la  façon  suivante  :  utkalikâ  vâtah,  yena 
vâtena  bhûmav  atkalikâh  palanti  vâlakâh,  —  Le  vent  mandali 
est,  d'après  le  conun.  A,  «une  sorte  de  tourbillon»  vàtolî 
(-vâtûla)'rûpah; —  le  suddha  [suddha),  «un  sou£9e  léger 
dépourvu  de  violence»  utkalikâ 'di-vikalo  manda nilah;  —  et 
le  ganja,  ftun  vent  qui  souffle  en  sifflant»  vâto  yo  ganjctn 
vâti,  —  Au  sujet  de  ces  différentes  espèces  de  vents.  Cf. 
H.  Jagobi,  in  Saci^d  Books  of  the  East,  XLV,  p.  ai8, 
notes  1-4* 
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sclhdraiia-patteyâ  ' 

vanasai^-jïvâ  duhâsae  bhaiiiyâ^ 

jesM^  aiiantâiia  tarià 
•/  •         •         • 

egâ  sàhâranà  te  u^  Il  8 


1.  C  patteâ.  —  2.  CD  vanassai,  —  3.  C  hhaniâ,  —  4i  B  j(?«. 
—  5.  AD  û. 

Dans  la  doctrine  sacrée,  les  êtres  vivants  qui 
constituent  les  plantes  sont  partagés  en  deux  grou- 
pes : 

1  *  ceux  qui  ont  un  corps  commun  ; 

2°  ceux  qui  ont  un  corps  spécial. 

Les  plantes  qui  ont  un  corps  commun  sont  celles 
qui  nont  quun  seul  corps  [pour  elles  toutes];  elles 
sont  en  quantité  innombrable. 

Le  mot  vanassai  est  ici  écrit  vanasai,  sans  redoublement 
de  la  lettre  s,  «par  crainte,  comme  le  remarque  le  comm.  A, 
de  rendre  le  vers  défectueux»  vanasai,  iti  chando-bhanga* 
bhayâd  dvitvam  na 

Par  «doctrine  sacrée» ,  il  faut  entendre  les  traités  qui 
composent  le  Siddhànta ,  et  plus  particulièrement  ici  le  Jîvâ- 
bhigamasàtra  etVUttarâdhyayanasûtra, 

kandâ  ankara-kisalaya- 

panagâ^  sevâla^-bhûmiphoddya  | 
addaya-tiya  ^'gajjara'jniiiha  *- 

vatthâlâ^  thega^'pallankâ  II  9  || 

9.  —  1.  B  panaga.  —  2.  D  sevàlam.  —  3.  B  allayatiya;  C 
alla-tia;  D  alla-tiya,  —  4.  B  mattha;  G  motha;  AD  mottha.  — 
5.  AB  vatthulâ;  C  hathàlâ;  D  vaiihalâ,  —  6.  B  thigâ. 
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komala-phalam  ca  savvarn 

gûdha-sirâim^  sinâi^  pattâiin^  | 
ihohari-kamdri  ^-guggula  ^- 

galoi^'pamuhâi'^  chinnaruhàH  10|| 

icc^âino^  anegâ^ 

havanti  bheyâ  ananta-kâyànam  | 
;     tesi^  parijânan''^  attharn 

lakkhanam  eyam  sue  hhaniyam^  Il  1 1  II 

10.  —  1.  Asirâî.  —  2.  Çt,  sanâim,  —  3.  A  pattâyarn,  — 
i,  A  kuâri  (  ?);  C kumâra,  —  5.  Aguggali;  BD  guggalL  —  6.  A 
giloya;  B  C  giloi;  D  galoa,  —  7.  C  pamuhdim;  D  pamuhâ  a.  — 
8.  B  cchinnaruhâ, 

11.' —  1.  D  iccâyano,  —  2.  D  anege,  —  3.  C  tasim;  D 
^eszm.  —  4.  A  parajûjiana,  —  5.  C  hhaniam, 

• 

9.  Les  racines,  les  pousses  [et]  les  bourgeons; 
les  lichens,  les  mousses  et  les  cryptogames;  les  trois 
sortes  de  gingembre,  les  carottes,  les  joncs;  les 
[pois]  vatthûlaSf  le  [jasmin  dit]  thega,  les  [Jégumes 
appelés]  pa/iaw&flw; 

10.  Toutes  [les  plantes]  à  fruits  tendres;  celles 
qui  ont  des  feuilles  à  nervures  invisibles,  et  celles 
dont  les  feuilles  sont  dentelées;  leuphorbe,  Taloès, 
le  bdellium,  la  coque  du  Levant,  [c'est-à-dire]  les 
principales  [plantes  médicinales],  les  clitories, 

11.  etc,  :  telles  sont  les  différentes  espèces  des 
innombrables  corps  [des  plantes],  dont  la  définition 
propre  à  les  faire  bien  connaître  est  donnée  dans  la 
doctrine  sacrée. 
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Sur  les  différentes  plantes  énumérées  dans  ces  vers,  les 
commentaires  donnent  les  renseignements  suivants  : 

9.  Le  panaga  (panaka)  est  «une  fleur  à  cinq  couleurs» 
patlca-varnâ  phullih  (A).  —  Les  hhûmiphodâ  sont  «des  pro- 
ductions ,  ayant  l'aspect  de  champignons ,  qui  se  manifestent 
à  la  saison  des  pluies  estivales»  hhûmi-sphotàni  (sic)  grisina- 
varsa'kâla-bhâvîni  châtra* krtîni  (A).  —  Les  trois  sortes  de 
gingembre  sont ,  d'après  A  :  le  gingembre  frais ,  ârdrârdraka; 
le  curcuma  ou  gingembre  jaune ,  spigavera  ou  ârdraharidrâ  ; 
et  le  kaccàraka,  «une  espèce  de  substance  amère»  tikta- 
dravya-visesali,  —  Le  gajjara,  qui  d'après  A  est  une  «  racine 
rouge»  rakia-kandah ,  «bien  connue»  garjaràni  pratïtâni, 
n'est  autre  que  la  carotte  commune  :  Sk.  garjara  (n.);  Hin- 
doustani  gàjar  et  gâjir  (m.  f.)  ;  Sindhi  gdjar  et  gajar  (m).  — • 
Miitha  désigne  le  jonc,  c'est-à-dire,  suivant  A,  une  plante 
«que  les  porcs  aiment  à  manger  et  dont  la  racine  est  humide» 
mustâ  varâha-priyâ  tasyâ  ârdrali  kandali.  —  Le  vatthûla  est 
une  «  espèce  de  légume  »  sâka-visesali  (  A  ) ,  et  probablement 
une  sorte  de  pois, si  va^fAâ/a  correspond  au  Sk.  vartula  (m.); 
cf.  cependant  Pâli  vatthûla  (n.),  «une  plante  qui  semble 
être  le  (sk.)  vàstaka  (m.,  n. )  ou  Chenopodium  album» 
(Childers,  Dict.  of  Pâli),  —  Le  thega  est  une  variété  de 
«jasmin»  thegali  sabdena  mudgarah  (D),  et  le  pallanka  une 
autre  «espèce  de  légume»  palyankali  saka-vUesalj.  (A). 

10.  Les  plantes  «à  fruits  tendres»  sont  celles  dont  les 
fruits  n'ont  pas  de  noyau»  komala-phalam  anihaddhasthikain, 
d'après  A,  qui  cite  comme  exemples  le  manguier  (  ?) ,  âmra ,  et 
une  sorte  d'ébène,  tinduka,  —  Le  même  commentaire  in- 
dique le  gajaparna  (  ?  )  comme  type  des  plantes  dont  les 
feuilles  sont  «à  nervures  ou  à  nœuds  invisibles»  gûdhâni 
sirâny  aprakata-samdhîni  patrâni.  —  Thohari ,  kuinâri,  guggula 
et  galoi  désignent  les  quatre  principales  plantes  médicinales; 

cf.  A  :  thoharî  snuhy-âdînâm  catasmâni  osadJiînâni sva- 

ràpam,  —  La  thohari  ou  thoharî  est  l'euphorbe,  suahï-taruh 
(A).  La  kiimdri  ou  kiimàrî,  «dont  les  feuilles  ont  la  forme  de 
gros  tuyaux  »   màmmla-pranâïâk(lra-patrâ[K)^  est  l'aloès.  Le 
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gag  gala  est  un  arbre,  vrha-viéesah  (D),  qui  exsude  une 
gomme-résine ,  le  bdellium ,  de  couleur  rougeâtre  ou  verdàtre 
d'une  odeur  aromatique  analogue  à  celle  de  la  myrrhe, 
dune  saveur  amère  et  acre.  Ënfm  la  galoi  [gadàcï)  est  un 
arbuste  sarmenteux,  vallî  pratîtà  (A),  de  la  famille  des  Mé-* 
nispermacées ,  le  Menispermum  coccuhis,  dont  les  drupes 
desséchées ,  dites  coques  du  Levant ,  contiennent  une  graine 
huileuse ,  blanchâtre  et  très  amère.  —  Restent  les  chinnarahas , 
qui ,  d'après  le  comm.  D ,  seraient  «  des  arbres  appelés  pin- 
dakacûra  ou  encore  girikarnika  »  chinnaruhâ  vi'^sâh  sabditâli 
pindakacàrû  girikarnika  gràhyâh;  en  réalité  il  s'agit  des  cli- 
tories ,  plantes  d'un  aspect  très  agréable  appartenant  à  la  fa- 
mille des  Légumineuses  ;  une  des  espèces  les  plus  connues  est 
la  Clitoriû  ternatea,  dont  les  Hindous  emploient  le»  fleurs 
bleues  pour  colorer  leurs  mets  et  leurs  boissons. 


gûdha-sira  ^  'SamdJii-pavvarn 

samabhahgam  ahuagarn^  ca  chinnaruharn 
sdhdranam^  sariram^ 

tav  vivanyarn^  ta^  patteyam'^  Il  12 


1.  Asiri,  —  2.  A  ahîrugam;  D  ahîruliatn,  —  â.  D  sâkâraiia, 
—  4.  D  sarïrarn,  —  5.  CD  vivavîam.  —  ô.BGDca.  —  7.  D 
pattearn. 

[Les  plantes]  dont  les  nervures  et  les  nœuds  des 
[différentes]  parties  sont  invisibles,  [et  qui,  en  con- 
séquence,] donnent  à  la  coupe  une  surface  égale  [et 
unie]  ;  —  celles  qui  ne  laissent  pas  écouler  d'exsu- 
dations résineuses;  —  et  celles  qui  se  reproduisent 
par  boutures  [constituent  les  plantes]  à  corps  com- 
mun. 

Les  [caractères]  opposés  [distinguent]  au  contraire 
[celles  qui  ont]  un  corps  spécial. 
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D'après  les  éclaircissements  du  comm.  A,  les  plantes  à 
corps  commun  ont  trois  caractères  distinctifs  : 

1°  Elles  donnent  à  la  coupe  une  surface  égale  et  unie, 

yasya  hhajyamânasya samadantura-chedo    bhavati   tat 

samahhangam ,  précisément  parce  que  les  nervures  et  les  nœuds 
des  différentes  parties,  telles  que  la  souche  nàlajes  branches 
s'âkhâ ,  etc. ,  ne  sont  pas  apparents. 

2"  Lorsqu'on  les  coupe  ou  les  brise,  elles  ne  laissent  pas 
écouler  d'exsudations  résineuses,  chidyamànasya  na  vidyanlc 
liîrakàli  sruti-laksanà  madhye  yasya  tad  aiiirakam. 

3°  Enfin  elles  se  reproduisent  par  boutures,  car  il  n'est 
pas  douteux  qu'il  ne  s'agisse  de  la  bouture  dans  l'explication 
suivante  :  chitvâ  grh'dJy-ànîtamsaskatâ" dy-avasthà-pràptani  api 
jaVâdi'Sâmagrun  prâpya  punar  api  y  ai  prarohati  tac  chiiina- 
ruJiam.  Comme  exemple,  le  comm.  A  cite  la  gudàcî ou  coque 
(lu  Levant,  (jndûcy-âdirat,  dont  il  a  été  question  au  vers  lo. 

ecja-sarlre^  ego 

jlvojesimu  te ya' patteyâ'^  | 
phala-phulla-challi'katihâ 

mûld^  pattdid  b'iyâiii^W  13  II 

i.  D  sarîre.  —  2.  A  ca  ie  u;  Y)  ii  te  a.  —  3.  D  patied.  — 
i,  D.  mûlaga.  —  5.  D  hîâni. 

Un  seul  être  vivant  [habite-t-il]  dans  un  corps 
déterminé  :  il  s'agit  alors  [des  plantes]  qui  ont  un 
corps  spécial. 

[Il  y  a  un  principe  vivant  particulier  dans]  les 
fruits,  les  fleurs,  Técorce,  le  bois,  les  racines,  lés 
feuilles  [et]  les  semences. 

Katthà  et  mûlâ  sont  ici  Masculins;  le  passage  du  Neut.  au 
Msc.  est,  en  effet,  assez  fréquent  dans  la  langue  des  Jaïnas; 
Cf.  PiscHBL,  Grammatik ,  S  357. 
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Conformément  aux  indications  fournies  par  le  comm.  A , 
nous  avons  traduit  la  seconde  partie  de  ce  vers  en  considérant 
les  Nom.  phala-phulla ,  etc.,  logiquement  comme  des  Loc. 
Voici,  en  effet,  le  passage  du  commentaire  :  ekasmih  sarire .  .  . 

eko  jîvo  yàsâm  vanaspatînâm tâh  pratyeka-vanaspatayali 

yâsâm  saptasu  sthânesu  pHhak  pii^hag  jîvà  hhavanti  ; 

tànï'mâni  stliânâni,  vibhakti-vyatyayât  saptamyâh  stliâne  pni- 
thamâ. 

Le  même  commentaire  A  énumère  quelques  types  de 
plantes  à  corps  spécial  dans  un  vers  âryâ  que  voici  : 

vukkhâ  gucchâ  gamma 

layà  y  a  vallî  ya  pavvagà  ceva  | 
tina-vanalaya-hari-osahi- 

jalaruha-kakanâ  ya  bodhavvd  || 

«  Les  arbres,  les  arbustes,  les  arbrisseaux;  les  lianes,  les 
plantes  rampantes ,  les  plantes  à  tige  noueuse  ;  les  graminées , 
les  lianes  des  forêts,  les  herbes,  les  plantes  annuelles;  les 
plantes  aquatiques  et  les  champignons  doivent  être  considérés 
comme  [des  plantes  à  corps  spécial].  » 

Sur  ces  divers  végétaux,  cf.  H.  Jacobi,  in  Sacred  Books 
of  ihc  East,  XLV,  p.  216,  notes  1-10. 


pattej'a-tararn^  muttà^ 

panca  vP  pudhav^àino^  sayala-loe 
suhumâ  havanti  niyamâ 

antamuhatf^  âuraddissâl  14 


1.  A  tarûm,  —  2.  AB  mattam;  C  motiam;  D  muttam,  — 
^.Apancai;  BC  panca  y  a,  —  4.  B  àyano,  —  5.  D  antamahûtta. 

Abstraction  faite  des  plantes  qui  ont  un  corps 
spécial,  les  cinq  [espèces  vivantes],  la  terre,  etc.,  se 
trouvent  encore  dans  tout  Tunivers  [sous  forme  de 
particules]  très  subtiles,  dont  la  durée,  nécessaire- 
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ment,  ne  dépasse  pas  celle  d*un  muhûrta,  et  qui 
sont  invisibles. 

Niyamâ,  ablatif  adverbial  de  niyama,  ne  détermine, 
d'après  le  comm.  A,  que  les  mots  antamahatt*âa  :  niyamàd 
antamuhàrf  âyasal},.  —  Les  cinq  espèces  vivantes  sont  natu- 
rellement la  terre,  Teau,  le  feu,  le  vent  et  les  plantes, 
prthivy-ap-tejo-vâyu-vanaspatayah  (A  et  D). 

Le  sens  général  de  cette  stance  est  le  suivant  :  de  même 
que  dans  chac[ue  partie  des  plantes,  il  y  a  un  principe  vivant 
spécial,  de  même  un  pareil  principe  se  trouve  dans  toute 
particule  terrestre ,  aqueuse ,  ignée ,  etc.  ;  mais  il  s'agit  alors 
de  quelque  chose  d'infinitésimcd. 

sahkha'kavaddaya  ^-qandôla- 

jaloya  ^-candanaga--alasa'lah(ig^âi 
mehara  '^-kimi  ^-pâyarayâ  ^ 

beindiya'^-niàivdh'âl^  Il  15 


1 .  B  kavattaya,—  2.  CDjWoa.  —  3.  B  lahugà  y  a;  C  laliug'ài; 
D  lahûgâi,  —  4.  G  méhari,  —  5.  B  kima.  —  6.  B  pûyaragâ; 
CD  pàaragà,  —  7.  C  heindia;  D  hemviyà.  —  8.  B  evam  àîo; 
G  màyahâh'âî;  D  mâïvah'âL 

Les  conq[ues ,  les  coq[uillages ,  les  grands  vers  intes- 
tinaux; les  sangsues,  les  candanagcLS,  les  lombrics  ve- 
nimeux ,  les  lahagas ,  etc.  ;  les  tarets ,  les  petits  vers  in- 
testinaux, les  néréides,  les  mâivâhas,  etc.  :  tels  sont 
les  [êtres  vivants]  pourvus  de  deux  organes  sensoriels. 

Les  gondolas  paraissent  être  des  vers  parasitaires  tels  que 
les  bothriocéphales  et  les  taenias  ;  A  dit  c[ue  ce  sont  «  des  vers 
de  grande  dimension  qui  habitent  Tintérieur  du  corps  »  gan- 
dolakâ  adora  ntar'brhat'kjmayah;  cf.  D  :  adora  atpadyoïUe,  — 
D'après  A,  le  candanaga  est  «une  sorte  d'être  qui  vit  dans 
l'eau  »  caiidanakâ  jala'Cara'jîva'vUesâh^  :  cf.  H.  Jacobï  ,  in  Sacr. 

XIX.  17 


I  M'KDirmiit  a&TioaâLK. 
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Books  ofthe  East,  XLV,  p.  219,  note  6;  cf.  aussi  le  mot  ga- 
jerati  candanagho  (f.)  qui  désigne  une  espèce  de  gros  lézard. 
—  Très  vraisemblablement ,  les  alasas  sont  des  lombrics  ve- 
nimeux ;  A  entend  sous  ce  nom  «  des  serpents  terrestres  » 
alasâ  hkà-nâgâh,  et  Suàruta  (cf.  Roth  et  Bôhtlingk,  Saiisk. 
Wôrt.,  s.  V.)  de  «petits  animaux  venimeux»;  cf.  encore 
H.  Jacobi,  in  Sacr,  B.  ofthe  East,  XLV,  p.  219,  note  2. — 
Avec  le  renseignement  que  fournit  A ,  il  est  impossible  de 
savoir  ce  que  sont  les  lahagas  :  lahako  jïva-vUeso  visaya-pra- 
sîddhaJi.  —  Sous  le  nom  de  mehara,  qui  désigne  une  «sorte 
de  ver  du  bois»  meharah  kâstha-klta-visesah  (A),  il  s'agit  sans 
doute  des  larves  du  taret  ou  perce-bois  (Xylophagus  ater), 
de  l'ordre  des  Diptères.  —  Les  kimis  «  habitent  rintérieur  du 
corps»  krmaya  udarantar-varlinah  (A);  krimir  udara-kîtah 
(D);  ce  sont  les  petits  vers  intestinaux,  comme  les  ascarides, 
les  oxyures ,  etc.  —  D'après  A ,  les  pûyarayas  «  vivent  dans 
l'eau  et  sont  de  couleur  rouge  avec  la  tête  noire»  pàtarà 
jalantar-varlino  rakta-varnàh  krsna-mukhàh  ;  cette  description 
répond  à  celle  des  Néréides;  peut-être  s'agit-il  ici  du  Nereis 
diversicolor  qui  est  jaune  rougeâtre  avec  deux  bandes  brunes 
longitudinales  sur  la  tête.  —  Quant  aux  mâivàlias,  A  dit  qu'ils 
sont  «  connus  dans  le  pays  de  Gujerat  »  mâtp)àhakâ  gàrjora- 
deéa-prasiddhâli  (cf.  H.  Jacobi,  in  S,  B,  E,,  XLV,  p.  219, 
note  3);  mais  le  lexique  gujerati  ne  nous  a  été  d'aucun  se- 
cours pour  déterminer  la  nature  de  ces  animaux. 

gomï  mahkwia^-jûyâ^ 

pivili  ^'uddehiyâ  *  ja  ^  mafikodâ  ^  | 
illiya  '^-gJiaya-m-iltio  ^ 

sâvaya^-gokida^^-jâio^^  Il  16  II 

16. —  1.  C  makana,  —  2.  ACDjuâ.—  3.  BD pipîli;  C  pap 
pîlL  —  4-  CD  uddehiâ.  —  5.  C  a.  —  6.  G  makkodâ.  —  7.  &C 
illï;  D  illîya.—  S,Aghayavillîo  corrigé  en  ghayamiltio  ;  B  ghîya- 
vallîo;  C  ghayavallio;  D  gJiayavillîo,  —  9.  A  sevaya  corrigé  en 
sdvaya;  B  sevaya.  —  10.  hCÏ> gogîtJiM.  —  11.  C  jàîa;  D /âio. 
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gaddahaga  ^-corakuld 

gomayakidâ  ya  dliannakidâ  ya  | 
kanthu-guvâU^  aliyâ^ 

teindiya^-indagov'âi^  Il  1 '7  il 

17.  —  1.  BD  gaddahaya ;  C  gaddaha,—  2.  B  giiyàll;  C  go- 
vdli;  D  golL  —  3.  A  îliyâ;  C  allïya;  D  iliâ,  —  4.  C  tcindia; 
D  teidiyâ.  —  5.  B  indigovui;  D  indagoinâi. 

16.  Les  perce-oreilles,  les  punaises,  les  poux;  les 
fourmis,  les  fourmis  blanches  et  les  araignées;  les 
ténébrions,  les  blattes;  les  poux  du  corps  (?),  les  pu- 
cerons des  bœufs,  les  puces  (?); 

1 7 .  Les  gaddaliagas ,  les  fourmilions  ;  les  mouches 
des  fumiers  et  les  insectes  du  blé;  les  kunthus,  les 
insectes  coprophages,  les  aKja*,  les  cochenilles,  etc. : 
tels  sont  les  [êtres  vivants]  pourvus  de  trois  organes 
sensoriels. 

16.  D'après  la  définition  de  A ,  gomiti  gidmih  hurna-srgàli , 
le  mot  gomi  désigne  le  perce-oreille  vulgaire;  cf.  Hindous- 
tani  gom  (m.)  «  scolopendre  ».  —  Les  illiyas  qui  «  se  dévelop- 
pent dans  le  blé  et  les  autres  grains  »  illikâ  dhâny'âdimtpan- 
nàh  (A),  sont  les  ténébrions,  vidgairement  appelés  escarbots 
de  la  farine ,  de  l'ordre  des  Coléoptères.  —  Le  mot  gluiya- 
m-ïlli  correspond  au  Sk.  ghrtelî  avec  insertion  d'un  wi  eupho- 
nique (cf.  A  :  ghaya-ni-illiyâ  ghrtelikàh  prdkiiatvàn  ma-kàr 
dgainah  ) ,  et  désigne  les  blattes  si  communes  chez  les  boulan- 
gers et  les  meuniers.  —  Les  sàvayas  sont  très  probablement 
les  poux  du  corps,  ou  plus  précisément  les  poux  du  pubis, 
puisque,  d'après  le  comm.  A,  «ils  se  développent  dans  les 
parties  pileuses  du  corps»  éarïra-keécmtpadyanie;  le  même 
commentaire  ajoute  que,  dans  le  langage  commun,  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  sâvâ,  loka-bhâsayd  sdvd;  le  mot  savâ 
(m.  pi.  )  existe  en  Gujorati  et  désigne  une  sorte  do  moucheron 

»7- 
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qui  se  loge  de  préférence  dans  les  cils.  —  Enfin  jdi  est  le 
nom  d'un  insecte  «  qui  se  rencontre  sur  les  membres ,  dans 
les  oreilles ,  etc. ,  de  tous  les  animaux  »  sarva-tirascârn  karnàdy- 
avayavesutpannah  (A);  ii  s'agit  sans  doute  des  puces. 

17.  Les  gaddahagas  (gardahhaka)  sont  des  insectes  (Roth 
et  BôHTiJNGK,  S.  W.,  d'après  Suéruta)  qui,  d'après  A,  se- 
raient «  connus  communément  »  toka-vidiiôli,  —  A  propos  des 
corakïdas,  le  comm.  A  dit  que  ce  sont  «des  espèces  d'êtres 
qui ,  après  avoir  creusé  un  trou  dans  le  sable ,  s'y  enfoncent  » 
vaurakîtà  jîva-visesâ  ye  vâluk^âdisa  vivaram  krtvantah  pravi- 
sfifili;  n'est-ce  pas  la  description  du  fourmilion  qui  creuse, 
en  effet,  dans  le  sable  des  cavités  en  forme  d'entonnoir  au 
fond  desquelles  il  épie  sa  proie  qui  consiste  surtout  en 
fourmis?  —  Les  gomayakîdas  sont  des  insectes  «  qui  se  déve- 
loppent dans  le  fumier»  gomayakîtâs  chaganotpannâh  (A), 
tels  que  la  Scatophaga  stercoraria  (Diptères),  etc.  —  Par 
«  insectes  du  blé  »  dhannakldâ ,  il  faut  entendre  surtout  le  Ce- 
phus  pYgmaeus,  de  l'ordre  des  Lépidoptères,  et  dont  les 
larves  vivent  dans  les  chaumes  des  céréales.  —  Le  mot 
kuntliu  est  probablement  à  rapprocher  du  Sk.  kunta  (m.)  qui 
désigne  un  petit  animal  ou  un  petit  ver,  et  du  Pâli  kiinlho 
(m.)  «  sorte  de  fourmi  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal,  ou  mieux 
l'insecte  ainsi  nommé,  était  bien  connu  dans  la  tradition 
jaïna.  Dansle Kalpasûlra  il  est  encore  appelé  anuddJiari,  et  on 
dit  de  lui  que  «  quand  il  reste  on  repos  et  ne  se  meut  pas,  il 
n'est  pas  aisément  aperçu  par  les  moines  et  les  nonnes  qui 
n'ont  pas  encore  atteint  l'état  de  perfection  »  ;  au  contraire , 
«  s'il  se  meut  et  ne  reste  pas  en  repos ,  il  est  aisément  aperçu 
par  les  moines  et  les  nonnes  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
l'état  de  perfection  »  kiinthû  anuddliarî  nâmam,  jâ  thiyâ  acala- 

mând  cliaumaithànam  niqqanthfinam  niqqanthîiia  ya  no  cakkhn- 
•  •    •      t/i/  •    •      t/«/  •    •- 

phâsam  havvam  âgaccli(n,jd  attldyâ  adamânâ  chaumatthânam 
nigganthânam  nigganthîiia  ya  cakkha-phàsam  havvam  âgacckai, 
[Kalpasûtra,  édition  H.  Jagobi,  1879,  Jinacaritra,  S  182; 
cl.  Sâmâcâri,  S  /i/|.)  —  H  est  impossible  de  tirer  quelque 
éclaircissement  des  commentaii'es  au  sujet  du  mot  aliya  que 
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A  interprète  par  îatta  (?)  et  D  par  dagàddarî  ( ?).  Ce  mot  est 
vraisemblablement  le  diminutif  du  Sk.  ali  ou  â/i  (m.  )  «  abeille 
et  scorpion  »,  qui  se  retrouve  avec  la  même  signification  dans 
la  plupart  des  langues  aryennes  modernes  de  Tlnde  :  Cf.  Pâli 
ali  et  âli  (m.);  Hindoustani  alî,  âli  et  âlî  (m.);  Bengali  ali, 
âli  et  alî  (m.);  Marathi  ali  (m.);  Gujerati  ali  (m.). 

canrindiyà  ^ya^  vicchiya^- 

dhiàkana^'bhamarà ya  bhamariyâ^  tiddd^  \ 
macchi  '^  darnsd  masagd 

karnsârï  ^  kaviladorâl  ^  \\  1 8  II 

1.  CD  caurindiâ.  —  2.  A  i.  —  3.  A  vicchû;  B  vincchiya; 
C  hincchû;  D  vichu,  —  4.  B  dhinkiina;  C  dhïkana,  —  5.  C  hha- 
marlyâ;  Dhhamariâ.  —  6.  C  tiddà;  D  tîddâ.  —  -y.  B  makkhî; 
D  macchïa.  —  8.  A  kamsâriyà;  B  kamsâriya;  D  kamsâri,  — 
9.  AD  kaviladolâ  ya;  C  kavaladolà  y  a. 

Les  [êtres  vivants]  pourvus  de  quatre  organes  sen- 
soriels sont  :  les  scorpions ,  les  dhinkanas ,  les  guêpes , 
les  abeilles  et  les  sauterelles;  les  mouches,  les  taons, 
les  moustiques;  les  karnsàris,  les  kaviladolaSy  etc. 

Le  commentaire  D  explique  dhinkana  ^at  dhinka,  et  A  dit 
qu'il  s'agit  sous  ce  nom  d'une  «  espèce  d'être  vivant  »  dhinkano 
jïva-visemh  ;  il  ne  doit  y  avoir  aucun  rapport  entre  ce  mot  et 
le  Sk.  dhenka  qui  désigne  une  sorte  d'oiseau.  —  Tidda  est, 
d'après  A,  synonyme  de  salahha  «sauterelle»;  cf.  Gujerati 
tîda  (m.)  «  sorte  de  sauterelle  ou  de  cigale  ».  —  Au  sujet  des 
kamsâris ,  A  dit  simplement  qu'ils  sont  «  très  connus  »  kâmsâ- 
rikà  vikhyàtâh,  —  Le  même  commentaire  ajoute  enfin  que  le 
kaviladolâ  est  une  espèce  d'être  vivant  dont  le  nom  en  langue 
commune  est  tintana;  le  comm.  D,  de  son  côté,  décompose 
le  mot  kaviladolâ  en  deux  noms  :  l'un ,  kavila ,  serait  syno- 
nyme de  kolika,  kavilah  sabdena  kolikah,  et  l'autre,  dolikà, 
désignerait  l'être  vivant  encore  appelé  mâkadî,  dolikâ  mâkadî- 
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jiaih  ;  ce  mot  mâka(Ji  (  1*.  )  ost ,  en  Guj>rali ,  le  nom  d'un  in- 
secte venimeux  et  d'une  petite  punaise;  cf.  aussi  Sindhi  makh 
(  m.  )  «  mouche  »  et  mâkoro  (  ni.  )  «  fourmi  ». 

pahcinàiyâ  ^  y  a  caahâ 

nâraya-tiriyâ  ^  mannssa  ^-devà  ya  | 
neiaiyd^  sattavïhâ 

ndyawâ  piulkavi^'bheencun^  Il  19  || 

1.  C  paiicindiâ,  —  2.  CI)  tiriâ.  —  3.  C  mnnnssa,  —  4»  CD 
ncraiâ.  —  5.  D  pudliavt,  —  6.  B  bhcena. 

Les  [êtres  vivants]  pourvus  de  cinq  organes  sen- 
soriels sont  de  quatre  sortes  :  les  habitants  de  l'enfer, 
les  animaux,  les  hommes  et  les  dieux. 

Les  habitants  de  Tenfer  doivent  être  considérés 
comme  constituant  sept  classes,  suivant  la  division 
de  lenfer. 

Comme  le  remarque  H.  Jacobi,  in  Sacr,  Books  oftheEast, 
XLV,  p.  231,  note  4,  ii  s*agit  ici,  sous  le  nom  d*animaux, 
des  animaux  supérieurs,  puisque  les  animalcules,  vers,  in- 
sectes, etc. ,  ont  été  énumérés  dans  les  strophes  précédentes. 

Les  sept  classes  des  habitants  de  Tenfer  sont  :  i*"  les  Rat- 
naprabhas;  2**  les  Sarkaràprahhas  ;  ^  les  Vàiukàprabhas; 
4°  les  Pankaprabhas  ;  5°  les  Dhùmaprabhas;  6*  les  Tama* 
prabhas  et  7"  les  Tamatamaprabhas. 

jalayara-thalayara'khayarâ 

tivihâ  ^  pancindiyâ  ^  tirïkkhâ  ^  ya  | 
sisurnâra  ^-maccha-hacchava  ^- 

(jâhd  macjarâ^ ya' jalacâri  ||  20  || 

1.  A  tivahâ.  —  2.  CD  pancindiâ.  —  3.  AB  tirakkhâ*  — 
/|.  B  sfisnmâra;  C  susamâru;  1)  sasumâra»  ^  5,  B  kacchahhm; 
I)  kaccliaha,  --  6.  D  makarà,  —  7,  B  î. 
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Les  animaux  pourvus  de  cinq  sens  sont  de  trois 
Sortes  :  aquatiques ,  terrestres  et  aériens. 

Les  marsouins  du  Gange ,  les  poissons ,  les  tortues , 
les  requins  et  les  dauphins  :  tels  sont  les  animaux 
aquatiques. 

Il  faut  entendre  le  mot  «  poissons  »  dans  un  sens  générique  : 
les  di£férentes  espèces  de  poissons;  cf.  D:  matsâ  anekavîdhâh, 

caupaya-uraparisappd 

bhnyaparisappâ  ^  y  a  ihaluyarâ  tivihâ  ^  | 
gO'Sappa-nanla-pamuhâ 

bodhaiwà  te  samàsenam  ||  2 1  || 

1.  C  hhua°;  D  bhaja",  —  2.  A  tivahà. 

Les  animaux  terrestres  sont  de  trois  sortes  :  les 
quadrupèdes,  les  ophidiens  et  les  saïuîens;  pour  ne 
citer  que  les  principaux,  les  vaches,  les  serpents  et 
les  ichneumons  doivent  être  considérés  comme  les 
types  [de  ces  animaux]. 

Comme  exemple  d'ophidiens,  le  comm.  A  cite  le  serpent 
appelé  krmoraga^  et  comme  exemple  de  sauriens  «le  petit 
lézard  de  maison  »  qrhaaodhâ. 

khayarà  romayapakkhi  ^ 

cammayapakkhï  y  a  pâyadd  ceva^  | 
nara-logào^  bâhirn 

samuggapakkhi  ^  viyayapakkhï  ^  ||  22  || 

1.  D  yakkhi,  —  2.  B  loe.  —  3.  B  loyâo.  —  4.  B  saniagga°, 
—  5.  C  viyaga";  D  viyapakkhî  ya* 
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Les  animaux  aériens  [comprennent  :  d'une  part] 
ceux  qui  ont  les  ailes  faites  de  plumes  et  ceux  qui 
ont  les  ailes  membraneuses;  [ces  deux  espèces  sont] 
bien  connues; 

[Et  d'autre  part  deux  catégories  qui  vivent]  en 
dehors  du  monde  des  humains,  [à  savoir  :]  ceux  qui 
ont  les  ailes  en  forme  de  boîte  ronde,  et  ceux  [qui 
se  reposent  sur]  leurs  ailes  déployées. 

Paraii  les  animaux  aériens  aux  ailes  faites  de  plumes,  A 
cite  les  perroquets ,  saka ,  et  les  corneilles ,  kâka  ;  D ,  de  son 
côté,  indique  les  cygnes,  hamsa,  et  un  oiseau  nommé  vata, 
—  Comme  exemples  d'animaux  aériens  aux  ailes  membra- 
neuses, A  signale  la  chauve-souris,  carniacatakâ ,  et  une  es- 
pèce apparentée  à  la  chauve-souris,  la  valgalâ;  D  mentionne 
seulement  cette  dernière.  —  Ënfm,  comme  type  des  deux 
autres  catégories  d'animaux  aériens ,  le  comm.  D  cite  un  oi- 
seau appelé  bhàranda  (cf.  bhârunda,  in  Aupapâtikasûtra , 
S  27;  édition  E.  Leumann,  i883)  :  samudgapaksino  vitatapa- 

ksinas  ca  hhârand!àdyâh, 

•  •  • .      (/    • 

savve  jala-thala-khayarâ 

samucchimd  ^  gabbhayâ  ^  dnhà  hinti  | 
kammâ^kamma-mahiyâ  ^ 

antaradîvd  manussâ  '^  ja  II  23  || 

1.  B  samucchima,—  2.  C  gabbkaya,—  3.  B  mahiyà;  C  kum- 
muga-blmml ;  1)  mahîâ,  —  4.  C  munussâ. 

Tous  les  animaux  aquatiques,  terrestres  et  aériens 
se  partagent  en  deux  groupes  : 

i**  ceux  qui  naissent  par  génération  équîvoquo; 
2"  ceux  qui  naissent  d  une  matrice. 
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Les  hommes  comprennent  : 

1*  ceux  qui  habitent  les  terres  du  Karma; 
2°  ceux  qui  habitent  les  terres  de  TAkarma; 
3**  ceux  qui  habitent  les  îles  inférieures. 

Le  comm.  A  entend  par  animaux  «  qui  naissent  par  géné- 
ration équivoque  »  ceux  qui  sont  créés  «  sans  l'intervention 
d'un  père  ni  d'une  mère  »  mâtr-pitr-nirapehatayâ.  Pour  deux 
autres  explications,  cf.  H.  Jacobi,  in  Sacr.  Books  ofthe  East, 
XLV,  p.  223,  note  i. 

Les  «terres  du  Karma»  karma-mahî' ou  karma-hhûmi ,  sont 
les  régions  qu'habitent  les  hommes  pieux  et  fidèles  à  leurs 
devoirs  religieux  (  cf.  H.  Jacobi  ,  in  S.  B,  E, ,  XXII ,  p.  196, 
note  1);  elles  sont  au  nombre  de  trois  et  s'appellent  :  i""  Bha- 
rata;  2°  Videha;  3"  Airâvata.  Dans  chacune  de  ces  régions 
habitent  cinq  espèces  d'hommes  ;  il  y  a  donc  au  total  quinze 
espèces  d'hommes  du  Karma  (A  et  D). 

Les  hommes  impies  forment  trente  catégories  et  vivent  à 
raison  de  cinq  groupes  sur  chacune  des  six  «terres  de 
l'Akarma  »  dont  les  noms  sont  les  suivants  :  i"*  Haimavata; 
2°  Harivarsa;  3"  Devakuru;  A"  Uttarakuru;  5*  Ramyaka; 
6"  Hairanyavata  (A  et  D). 

Enfin  il  y  a  sept  «  fles  inférieures  »  situées  aux  extrémités 
de  l'Himalaya,  himavad-antâli  .  .  .  saptà  *ntaradvïpâ  hhavanti 
(  A  ) ,  et  habitées  par  cinquante-six  espèces  d'hommes ,  à  raison 
de  huit  espèces  dans  chaque  île  (A  et  D). 

dasahd^  bhavanàhival^ 

atthavihà  vânamantarà^  hanti  \ 
joisiyâ^  pahcavihâ 

dnvihâvemâniyd^devâ  \\  24  || 

1.  D  dasahà,  —  2.  A  hhavanâhiviî ;  C  hhuvanàhivaï,  — 
3.  A  vânamatarâ;  G  vânavyantarâ.  —  4-  Cjoisiâ;  Djoîsiyâ,  — 
5.  C  vemûniâ. 
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Les  dieux  comprennent  : 

1  o  classes  de  Bhavanâdhipatis  ; 
8  classes  de  Vânamantaras; 
5  classes  de  Jyotiskas; 
2  classes  de  Vaimânikas. 


Voici ,  en  particulier  d'après  le  commentaire  A ,  les  noms 
de  ces  différentes  classes  de  dieux  : 


I.  Bhavanâdhipatis. 

1**  Asurakumâras  ;  6"  Dvîpakamâras  ; 
9°  Nâgakumâras;  7^  Udadhikumâraft; 

3°  Taditkumâra»;  8*»  Dikkumâras; 

4°  Suparnakakumâras  ;  9**  Pavanakumâras; 

5"  Agnikumâras  ;  10^  Stanitakumâras. 

II.  Vânamantaras. 

• 

1**  Pisâcas;  5°  Kinnaras; 

2°  Bhûtas;  6**  Kimpurusas; 

3°  Yaksas;  7"  Maboragas; 

4°  Râksasas;  8°  Gandharvas. 

m.  Jyotiçkas. 

1  °  Les  lunes ,  candras  ; 

2°  Les  soleils ,  sûryas  ; 

3"  Les  planètes ,  ^raAoj  ; 

4"  Les  constdlations ,  nahsatras; 

5°  Les  étoiles  fixes,  taras. 
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I 
1.  Kalpabhavas. 


1°  Sauclharmas  : 

2°  îsânas; 

3°  Sanatkumâras; 

4°  Mâhendras; 

5°  Brahmas; 

6°  Lântakas; 

7°  Sukras; 

8°  Sahasrâras; 

g"  Anatas; 
io°  Prânatas; 
11°  Âranas  ; 
12°  Acyutas. 


IV.  Vaimânïkas. 

I 


— I 

1,  Kalpâtîtas. 


a.  Graiveyakas. 

1°  Sudarasanas  ; 
2°  Suppachuddhas  ; 
y  Manoramas  : 
4°  Savvabhaddas; 
5"  Suvisâlas; 
6°  Somanasas: 
7°  Somanasas; 
8°  Pîikaras; 
9°  Nandikaras. 


1 

b,  Anuttaras. 

1*  Vijayas; 
2°  Vaijayantas; 
3*  Jayantas; 
4°  Aparâjitas; 
5°  Sarvârthas. 


siddhâ  panarasa  bheyâ  * 

titthatilthd  ^ya^  siddhV^-hheenam 

ee  samkhevenam 
•  •    • 

jîva-vigappd  samakkhâyd^  Il  25  J 

1.  D  bheâ.  —  2.  C  litiha-atitthâ,  —  3.  B  i.  —  4.  BCD 
siddha.  —  5.  ABD  "àya. 

Les  [êtres  vivants]  en  état  de  perfection  consti- 
tuent quinze  espèces  et  se  divisent,  suivant  leur 
[degré  de]  perfection,  en  Tîrthasiddhas  et  en  Atîr- 
thasiddhas. 

Telles  sont,  brièvement  indiquées,  les  différentes 
sortes  d'êtres  vivants. 

Au  lieu  de  tîrtha  et  attrtha,  le  comm.  D  donne  /ï/m  et 
ajina. 
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D*après  A,  les  quinze  classes  des  Siddhas  sont  les  sui- 
vantes : 

i"  Tirthakarasiddhas ; 

2**  Atirthakarasiddhas  ; 

3°  Tirthasiddhas  ; 

4°  Svalingasiddhas  ; 

5°  Anyalingasiddhas  ; 

6°  Strilingasiddhas  ; 

7°  Purusalihgasiddhas; 

8**  Napumsakalingasiddhas; 

9"  Grhalingasiddhas; 

1 0°  Tirthavyavacchedasiddhas  ; 

1 1  °  Pratyekabuddhasiddhas  ; 

12°  Svayambuddhasiddhas  ; 

i3"  Ëkasiddhas; 

i4°  An  ëkasiddhas  ; 

1 5°  Buddhabodhitasiddhas. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

eesim  jlvànam 

sariramâum^  tJtiim^ sakâyammi 

•     •      •  j    * 

pâiid-jon  i-pamàiiam 

jesimjam  atthi  tant  bhanimo  II  26  II 

1.  CD  âû,  —  2.  AC  thiî;  D  thiam, 

[Maintenant,]  en  ce  qui  concerne  chacune  [de 
ces  catégories]  d'êtres  vivants,  nous  (jiirons  : 

1  °  Quelle  est  Tétendue  de  leur  corps  ; 

2°  Quelle  est  la  durée  de  leur  existence; 

y  Combien  de  temps  ils  pt^rsistent  sous  leur  pro- 
pre forme; 
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4**  Combien  ils  possèdent  de  principes  vitaux; 
5*  Quel  est  le  nombre  de  leurs  naissances  [suc- 
cessives]. 

Pânâ  est  pour  p«/ia,  metri  causa.  —  D'après  le  comm.  A, 
les  mots  mrîram,  âam  et  tliiim  sont  en  composition  avec 
panUinam  au  même  titre  que  pdnà  et  joni;  dans  ces  condi- 
tions, la  lettre  m  fmale  dans  ces  trois  mots  doit  être  consi- 
dérée comme  euphonique. 

Par  au  (ûyus) ,  il  faut  entendre  la  durée  limitée  d'un  être, 
son  existence  entre  deux  transformations;  les  commentaires 
ne  donnent  aucune  explication  à  ce  sujet.  —  Le  mot  thii 
(slhiti)^  au  contraire,  exprime  la  durée  totale  du  même  être 
sous  une  forme  détenninée,  le  temps  que  représente  la 
somme  des  transformations  qu'il  subit  sans  toutefois  changer 
de  corps  :  Cf.  comm.  A  :  prlhivy-àdayo  miivd  punah  prlldvy- 
Cidim  kiyat-hâlam  utpadyante  sd  svakdya-stliilih.  Cf.  aussi  H. 
Jacobi,  in  Sacr.  Boolis  ofthe  Easi,  XLV,  p.  2i4,  note  3. 

ahcjula'asamkha-bhdgo 

sarlram  egindiyàna  *  savvesirn  | 
joyaiia^-sahassam  ahiyarn^ 

navaram  patieya^-rakkliânam  I!  27  II 

1.  CD^didna.  —  2.  D  joana,  —  3.  C  aliiam;  D  ahïam,  — 
U.  C  patlea. 

Le  corps  de  tous  les  [êtres  vivants]  pourvus  d'un 
seul  organe  sensoriel  constitue  une  fraction  incalcu- 
lable d'un  angula;  seulement  celui  des  plantes  qui 
ont  un  corps  spécial  possède  une  étendue  de  plus 
de  mille  yojanas. 

Les  «êtres  vivants  pourvus  d'un  seul  organe  sensoriel» 
sont  les  êtres  inanimés,  terreux,  aqueux,  ignés,  Cf.  A: 
sarvcsdtp.  prthivl-kdy'ddyai'kendriydndm  déliant. 
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Le  mot  navaram  «seulement»  signifie  ici  «mais  par  excep- 
tion» ;  les  plantes  à  corps  spécial,  occupant  une  étendue  de 
plus  de  mille  yojanas,  font  en  effet  exception  parmi  tous  les 
êtres  inanimés  au  corps  infiniment  petit ,  à  la  catégorie  des- 
quels elles  appartiennent  cependant. 

Un  angala  (doigt)  est  la  longueur  de  2  centimètres  envi- 
ron ;  un  yojuna  est  la  distance  de  8  à  9  milles  anglais ,  et  le 
mille  anglais  vaut  1 ,609  mètres. 

bârasajoyana^  tinn^e= 

va  gâuyâ^  joyanam^  ca  anuhamaso  \ 
beindiya-teindiya- 

caarindiya^-deha'Tn'Uccattani^  Il  28  II 

1.  D  joana,  —  a.  A  gâuû;  C  gâaâim;  D  gàûâ,  — 
3.  AD  joanam,  —  4.  C  lit  partout  "dîa.  —  5.  B  deha-oc- 
cattam, 

9 

La  hauteur  du  corps  des  [êtres  vivants]  pourvus 
de  deux,  trois  et  quatre  organes  sensoriels  est  res- 
pectivement de  douze  yojanas,  de  trois  gavyûtas  et 
d'un  yojana. 

Joyana  présente  le  thème  absolu  au  lieu  du  Nom.  PI.  ;  cf. 
PiscHEL,  Grammatik,  S  364.  —  Gâuyâ  est  un  Neut.  devenu 
Msc.  —  Quoique  les  commentaires  ne  disent  rien  à  ce  siyet, 
iiccattam  «hauteur»  est  synonyme  de  paniânam  «étendue»; 
Cf.  V.  33 ,  note.  —  Un  gavyàta  ou  gavyûti  vaut  la  moitié  d'un 
yojaiia, 

m 

dhaiiu-saya-pafica'pamâncl 

ncraiyâ^  sattamài  pudhavle  | 
tatto  addliaddliûiiâ 

neyd  rayanappahâ  jâva  II  29  II 

1 .   B  neraiyd  corrigé  en  nerayâ  ;  C  neraiii  ;  D  ncralâ. 
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Les  habitants  du  septième  enfer  ont  une  étendue 
de  cinq  cents  dhanus.  A  partir  de  [ce  nombre],  si 
Ton  diminue  chaque  fois  de  moitié,  on  obtient  [le 
chiffre]  qui  représente  précisément  ietendue  des 
Ratnaprabhas. 

Un  dhana  vaut  4  hastas  et  un  hasta  vaut  24.  angrdas. 

Diaprés  le  calcul  indiqué  par  ce  vers,  et  comme  le  re- 
marque le  comm.  A,  on  obtient  pour  chacune  des  sept 
classes  que  constituent  les  habitants  de  l'enfer  les  nombres 
suivants  : 

7*  enfer,  Tamatamaprabhas.  5oo  dhanus  ; 
6°  enfer,  Tamaprabhas  .  ,  .  .    200  dhanus; 


5°  enfer,  Dhûmaprabhas . . 
4°  enfer,  Pankaprahhas. .  . 
3'  enfer,  Vâlukâprabhas. .  . 
2*  enfer,  Sarkarâprabhas.  . 
1"  enfer,  Ratnaprabhas. . . 


125  dlianus; 
62  dhanus,   2   hastas; 
3i   dhanus,   1   hasta; 
i5  dhanus,   2  hastas,  12  angulas; 
7  dhanus,  3  hastas,     6  angulas. 


joyana  ^-sahassa-mânà^ 

macchcl  iiragd  ya  cjabbliayd  hunti  | 
dhaiiuha-puhattam'^  pakkhl 

hlmyacâri^  gâaya^-puhuttam^  Il  30  II 

1.  D  joana.  —  2.  A  G  sahasa-pamând,  —  3.  A  puhattarn; 
BD  pahuttam,  —  4-  CD  bhuacârî,  —  5.  AC  gâaa;  D  gààa. 
—  6.  A  pahutlam;  B  puhattarn. 

Les  poissons  et  les  serpents  qui  naissent  dune 
matrice  ont  une  étendue  de  mille  yojanas;  les  oi- 
seaux qui  naissent  dune  matrice  ont  une  étendue 
d'un  dhanu;  et  les  sauriens  qui  naissent  dune  ma- 
trice ont  une  étendue  d  un  gavyûta. 
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Dhanuha  provient  vraisemblablement  de  dJianiiska  par 
Tintermédiaire  de  *dJianusa;  Cf.  Pischel,  Grammatik ,  S  263 
et  3o3. 

Macchà  est  un  terme  générique  pour  désigner  tous  les  ani- 
maux aquatiques;  cf.  A  :  matsya-grahancna  jalacarâ  grâhyâi. 
—  D'après  le  même  commentaire ,  gahbhayd  détermine  pa/r/iA.' 
et  bliuyacârî  aussi  bien  que  macchà  et  uragà  :  maisyà  ararj:'.s 
ca  garbhajdh .  . .  paksino  garbhajàli .  .  .  etc. 


khayard  dhanuha-piihatiam^ 

aragâ  bhuyagd^  ya^  joyaiia'^-pahuilam^  | 
gduya  ^-pahaita^-mattd  * 

samucchimâ^  caiipayd^^  bhaniyd^^  Il  'M  II 

1.  A  puhattam;  BD  pahiittam.  —  2.  A  G  bhuagd;  B 
bliàyagà.  —  3.  A  a.  —  4.  D  joana,  —  5.  B  puhatlam; 
D  pahultarn,  —  6.  A  gâû;  BD  gààya;  G  gdaa.  —  7.  ABD 
pahalla,  —  8.  BGD  /»/</«.  —  9.  B  "ma,  —  10.  BGD  caappayd. 
—  11.  GD  bhanid. 

• 

Les  animaux  aériens  qui  naissent  par  génération 
équivoque  ont  une  étendue  d'un  dhanu;  les  serpents 
et  les  sauriens  qui  naissent  par  génération  équivoque 
ont  une  étendue  d'un  yojana;  et  les  quadrupèdes 
qui  naissent  par  génération  équivoque  sont  décrits 
comme  ayant  une  étendue  d  un  gavyûta. 

Comme  gabbhayd  dans  le  vers  précédent,  le  moi  samac- 
chimd  détermine  ici  tous  les  animaux  qui  sont  énumérés; 
cf.  comm.  A  :  uragà  bhnjagâs  ca  sarrimûrclùmâh .  .  .  sammnr- 
cliuiiàs  catuspadâ  apL 
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cliac  ceva  gâuyâim  * 

cauppayd  gabbhayà  muneyavvd 
kosa-tigani^  ca  manassâ^ 

ukkosa-sanra-mâaenam  \\  32 


1.  ACD  gâuâim;  B  gâûyâim,  —  2.  A  lifjac.  —  3.  B 
wannsâ. 

Les  quadrupèdes  qui  naissent  d'une  matrice 
doivent  être  considérés  comme  [mesurant]  six  ga- 
vyùtas;  de  leur  côté,  par  la  plus  grande  étendue  de 
leur  corps,  les  hommes  [ne  dépassent  pas]  trois 
krosas. 

Mnneyaova  est  ie  participe  rutiir  passif  de  la  racine  mmi 
«connaître,  savoir»,  qiii  n'est  pas  usitée  en  sanscrit;  elle  ne 
se  irouve  que  dans  le  Dhàtupâtha,  !i8,  44.  —  Comme  cor- 
res[)ondant  sansci'it  du  mot  ukkosa ,  les  deux  commentaires 
donnent  M/A/xfa;  cf.  Pischel,  Granunalik,  S  112. 

Un  kros'a  est  le  quart  d'un  yojana. 


_   f 


isâii'anta  ^-sardnam 
•  •    • 

rayamo  satta  hanti  uccattam  j 
dagaduga-daga^'Cau  ^-gcvijj = 
agesu'^  ikhikha-parihâin  11  33 


1.  D  aiica.  —  3.  A  G  du-du-du.  —  3.  1)  caaro,  —  4.  A 
hevajjagesu. 

Sept  hastas  (ratnis)  représentent  la  hauteur  des 
dieux  dont  la  série  se  termine  avec  les  îsànas;  enlève- 
t-on  [de  ce  nombre]  successivement  une  unité,  on 
obtient  [le  chiffre  qui  mesure  Tétendue]  des  deux 


i<trii;M».iiir   satioxalbi 
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classes  suivantes,  puis  des  deux  autres,  puis  des 
deux  autres  encore,  puis  des  quatre  suivantes,  et 
enfin  des  Graiveyakas. 

Ici,  pour  la  première  fois,  le  comm.  D  indique  que 
accatva  est  synonyme  de  pramàna  :  accatvam  sarîra-pra- 
niânam, 

m 

Un  ratni  est  la  longueur  d'une  aune  ;  mais  d'après  les  deux 
commentaires ,  ce  mot  est  ici  synonyme  de  hasta  ;  cf.  A  : 
sapta  ratnayah  samaya-hhâsayà  sapta  hastdh,  et  D  :  ratnayah 
hastà  bhavanti. 

Le  calcul  indiqué  par  ce  vers,  et  tel  que  l'efiFectue  le 
comm.  A,  donne  pour  chaque  classe  des  dieux  (Cf.  note 
du  vers  24.)  Tétendue  suivante  : 

1°  Bhavaiiâdhipatis ,  Vânamantaras ,  Jyotiskas; 
Saudharmas  et  Is'ânas  (les  deux  premières 

classes  des  Vaimânikas-Kalpabhavas). ...  7  hasias. 

2**  Sanatkumâras  et  Mâhendras 6 

3°  Brahmas  et  Lântakas 5 

^°  Sukras  et  Sahasrâras . . .  k .  & 4 

5°  Anatas,  Prânatas,  Âranas-et  Acyutas.  • . . .  •  3 

6°  Graiveyakas 2 

7°  Anuttaras 1 

bdvisà  padhavie 

satta  ya^  âassa^  tinni^  vàtissa^  | 
vdsa-sahassd  dasa  tara- 

ganâna  teû'ti^'ratf'^dà'^  Il  34  || 

1.  A  supprime  ya,  —  2.  D  dàssa.  —  3.  A  tiniia,  —  4.  A 
vaussa;  D  vdàssa.  —  5.  B  ^a.  —  6.  B  rit'*;  D  riti'\  — 
7.  C  ào;  D  du. 

Les  êtres  terreux  ont  une  durée  de  33,000  ans; 
les  êtres  aqueux  de  7,000  ans;  les  êtres  venteux  de 
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3,000  ails;  la  multitude  des  plantes  de  10,000  ans; 
et  les  êtres  ignés  de  trois  joilrs  entiers. 

D'après  le  comm.  A,  «  la  multitude  des  plantes»  ne  com- 
prend que  les  plantes  à  corps  spécial ,  tàfuganàriàih  iti  prà- 
tyeka-vanaspati-kâyikânâm, 

vdsàni^  haras' ââ 

biindiyànarn^  tiindiyàndrn^  ca^  | 
auaâpanna  dindirn 

caurindinam  a  charfi  màsâ  II  35  II 

1.  C  vâsâna.  —  2.  B  hendiyânam;  D  hendiânam,  —  3.  B 
leindi";  D  tendi"»  —  à.  BD  a;  C  lit  heindia-teindiâna- 
anukkamaso. 

La  durée  des  êtres  pourvus  de  detix  organes  sen- 
soriels est  de  douze  ans;  celle  des  êtres  pourvus  de 
trois  sens,  de  quarante-neuf  jours;  et  celle  des  êtres 
pourvus  de  quatre  sens,  de  six  mois. 

Sur  aanâ,  cf.  PiscHel,  Grammatik  ^  8  iàà»  —  La  forme 
caurindinam  pour  caurîndiyânam  indique  la  chute  de  la  syllabe 
finale  ya  dans  le  sanscrit  catnrindriya  ;  cf.  Pi^cëél,  Grdni- 
inatik,  8  i^g-iBo. 

sura-nerai^âna^  thiï 

ukkosâ  sâgarâni^  tittisarn^  | 
caapaya-tiriya  '^-manussà  * 

tinni^  ya'^  paliovamâ^  hunti  ||  36  il 

1  :  C  neraiàna;  D  neraîâna.  —  a.  B  sâgarài;  C  D  sâgaràna,  — 
3.  B  tetlsam:  D  tettîsam.  —  4.  C  tiria,  —  5.  B  mannsà,  — 
().  A  tinni.  —  7.  C  a;  D  ff.  —  8.  pahovam/iim  h  ;  DpalHnvamâ, 

18. 
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La  durée  la  plus  longue  de  l'existence  des  dieux 
et  des  habitants  de  l'enfer  est  de  trente-trois  sagaro- 
pamas;  les  animaux  quadrupèdes  et  les  hommes  ont 
une  durée  de  trois  palyopamas. 

D'après  le  comm.  A ,  par  «  qaadrapèdes  >  il  faut  entendre 
seulement  ceux  qui  naissent  d'une  matrice  :  garbhaja-ca- 
iaspada-tiraécâm àyah. 

Les  termes  sàgara,  ou  plus  communément  sâgarovama 
(sâgaropama) ,  et  paliovama  [palyopama)  sont  spéciaux  aux 
Jamas.  Ils  désignent  des  périodes  de  temps  încommensura- 
biement  longues;  toutefois  un  palyopama  est  inférieur  à  un 
sàgaropama.  Cf.  A.  Weber  ,  Ëin  Fragment  der  Bhagavatî ,  in 
Abhafidi  d.  Kônigl,  Akad.  d,  Wissetischaften  zu  Berlin,  année 
1 865 ,  p.  4^8 ;  cf.  aussi  E.  Leumann  ,  A upapàtikasàtr a,  in  Glos- 
snr  :  sâgarovama  «  eine  meerâhnliche  Zeitmenge  »  ;  paliovama 
«  eine  speicherahnliche  Zeitmenge  ». 

jalayara-ura  *  -bhuyagàtiam  ^ 

param'âam  ^  hoi  pavva-kodi  a  ^  | 
pakkhuiain  puiia  bhaiiio 

asamkha-bhàgo  ya^  pallassa^    Il  37  II 

■ 

1.  A  araga.  —  3.  A  C  D  bhuagânam,  —  3.  G  «û;  D  âa.  — 
4.  A B  G  kodîo,  —  5.  D  a.  —  6.  AD  paliyassa;  G  paliassa, 

La  durée  la  plus  longue  des  animaux  aquatiques, 
des  serpents  et  des  sauriens  est  de  dix  millions  d'années 
antérieures  ;  d'autre  part ,  celle  des  oiseaux  est  décrite 
comme  une  fraction  incalculable  d'un  palyopama. 

Les  animaux  aquatiques  dont  il  s'agit  ici  sont,  d'après  le 
comm.  A,  seulement  ceux  (jui  naissent  d'une  matrice.  — 
Avec  le  même  commonlaire  A ,  nous  interprétons  kodi  comme 
un  iNom.  sing.;  le  conunentairc  D,  au  contraiœ,  considère 


LE  JÎVAVIYÂRA  DE   SÂNTISÛRI.  209 

ce  mot  comme  un  Nom.  pi.  —  Une  «  année  antérieure  »,  c'est- 
à-dire  une  année  du  commencement  du  monde ,  consiste  en 
7,560  millions  d'années  communes;  cf.  H.  Jaçobi,  in  S.  B, 
E. ,  XLV ,  p.  16,  note. 

sawe  suhumà  ^  sàhâ  = 

ranâ  y  a  ^  sammucchimâ  ^  manussà  y  a  | 
ukkosa-jahannenam 

antamuhattam  ciyajiyanti^  Il  38  II 

1.  D  suhamâ,  —  1,  B  a.  —  3.  ABD  samucchimâ.  —  4.  B 
jayanti;  D  j ayant! ,  —  Ce  vers  manque  dans  C. 

[En  ce  qui  concerne]  l'ensemble  des  particules 
vivantes  très  subtiles ,  les  plantes  à  corps  commun , 
les  animaux  qui  naissent  par  génération  équivoque 
et  les  hommes ,  la  durée  la  plus  courte  de  leur  exis- 
tence ne  dépasse  pas  un  muhûrta. 

Par  ukkosa-jahanneiiam ,  on  pourrait  songer  à  entendre  la 
durée  «  à  la  fois  la  plus  longue  et  la  plus  courte  »  ;  mais  si 
cette  interprétation  est  légitime  eu  égard  aux  particules  vi- 
vantes ,  elle  ne  convient  ni  aux  plantes ,  ni  aux  animaux ,  ni 
aux  hommes  dont  la  durée  la  plus  longue  a  été  indiquée 
dans  les  vers  précédents.  Ukkosa  doit  donc  être  considéré 
comme  donnant  la  valeur  du  superlatif  au  composé  dont  il 
constitue  le  premier  terme. 

oqàhan^  âu-mânam^ 
j       •  •    • 

evam  ^  samkhevao  samahkhàYam  * 
je  pana  ittha  visesâ 

visesa-sattâa^  te  neyà  \\  39 


1.  B  ugâhan  ;  C  uggâhan,  —  2.  CD  paniânam.  —  3.  BD 
eyam,  —  4.  B  samakhàyam,  —  5.  B  sutàu;  D  suttào» 
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L'étendue  du  oorps  i^t  la  durée  de  l'existence  [des 
êtrçs  vivants]  ont  été  ainsi  brièvement  indiquées; 
quant  aux  particularités  afférentes  à  ce  sujet,  elles 
doivent  être  étudiées  d  après  le  sûtra  où  il  en  est 
question. 

Ce  sûtra  est ,  d'après  le  oommentaire  A,  le  Pmjnâpanâsûtra , 
c  est-à-dire  le  quatrième  upânga  des  avptâwbaras  î  toutefois 
le  troisième  up^îiiga,  te  Jîpf{^higaTf\asûtra  ^  qont}eiît  les  mêmes 
renseignements . 


egindiyâ  ^  y  a  savve 

asarpkha-ofappini  ^  sakâyunimi 
uvavajjanti^  vayanti^ya^ 

anmta-kâyâ  ananido^  Il  40 


1.  G  'diâ.  —  2.  AB  usappinî;  C  ussappinï;  D  osappanï,  — 
3.  B  opajjanti;  C  uvvajjanti.  —  4.  B  D  maryanti.  —  5.  C  a.  ^ 
6.  B  anantâa. 

Tous  les  [êtres  vivants]  pourvus  dun  seul  organe 
sensoriel  meurent  et  reviennent  à  Texistence  dans 
leur  propre  corps  pendant  un  nombre  incalculable 
d'^vasftrpiQÎs  [et  d'utsarpi^îî»].  J^es  plante^  m  qmw- 
tité  innonjbrable  ont  upe  persistance  iqdétinie, 

Les  avasarpinîs  et  les  utsarpinù^  comme  plus  haut  (v.  36, 
note  )  les  sâgaropamas  et  les  palyopamas ,  désignent  des  pé- 
riodes de  temps  infiniment  longues.  Dans  la  liste  par  ordre 
de  gradation  croissante  établie  par  A.Wbber  (Ein  Fragment 
der  Bhagavalî,  in  AbhandL  d,  KônigL^kad,  rf,  Wis^^H^chaftcn 
zu  Berlin,  année  i865,p.  427,  nolp  2J,  \çs  avasarpinîs  et 
les  utsarpinîs  viennent  immédiatement  après  les  sâgaropa- 
mas. Pour  plus  de  détails,  cf.  Boti^  et  Bôhtlingk,  Sansk. 
Wôrt ,  s.  V.  avcLsarpinï, 


LE  JÏVAVIYÂRA  DE   sAjNTISÛRL  271 

Les  plantes  a  en  quantité  innombrable  »  sont  les  plantes 
à  corps  copamun  ;  cf.  comm.  D  :  ananta-kâyâ  api  sâdhârana'- 
vanaspati-ràpâni ;  cf.  aussi  v.  8. 

samkhijja-samâ  vigalâ 

satt'attha  bhavâ  panindi-tiri-manuyâ  ^  | 
nvavajjanti^  sakâe 

nâraya  ^-devâ  ya  no  ceva  II  4 1  || 

1.  ACD  manuâ,  —  2.  B  avoy**;  C  uvvaj*'»  —  3.  B  nâraga. 

Les  êtres  auxquels  il  manque  des  sens  reyiennepl 
à  l'existence  dans  leur  propre  corps  pendant  un  temps 
calculable  et  le  même  [pour  tous]  ;  les  animaux  pour- 
vus de  cinq  organes  sensoriels  et  les  hommes  revien- 
nent à  1  être  dans  leur  propre  corps  [respectivement] 
pendant  sept  et  huit  existences  ;  quant  aux  habitants 
de  l'enfer  et  aux  dieux,  ils  ne  reviennent  pas  à  l'être 
dans  leur  propre  corps. 

Les  K  êtres  auxquels  il  manque  des  sens  »  vigalâ,  sont  ceux 
qui  possèdent  deux,  trois  ou  quatre  organes  sensoriels;  cf. 
conmi.  D  :  vigalâ  vikaV endriyâ  dvïndriyâs  trîiidriya-caturin- 
driyâh.  En  ce  qui  concerne  la  durée  de  leur  persistance  dans 
leur  propre  corps,  aucun  des  deux  commentaires  n'indique 
un  nombre  déterminé  ;  A  dit  seulement  qu'il  s'agit  de  «  mil- 
liers d'années  »  sarnkhyâtâ  varsa-sahasrâh. 

dasahd  jiyâna  pdnâ 

indiya  ^-àsàsa-àu  ^-balarûvâ  ^  | 

egindiesu  canro 

vigalesu  cha  sattaatth'eva  II  42  || 

1.  C  india,  —  a.  Ajoga;  CD  âû.  —  3.  C  valarûvâ. 
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Les  principes  vitaux  des  êtres  vivants  sont  de  dix 
sortes  :  les  organes  des  sens ,  l'air  respiratoire ,  la  du- 
rée vitale  et  les  puissances  vitales. 

Les  êtres  pourvus  d  un  seul  organe  sensoriel  pos- 
sèdent quatre  principes  vitaux,  et  ceux  auxquels  il 
manque  des  sens  en  possèdent  [respectivement]  six, 
sept  et  huit. 

Le  commentaire  A  éniimère  de  la  façon  suivante  les  dix 
principes  vitaux  : 

1  -5 ,  les  cinq  organes  sensoriels ,  sparsana ,  rasana ,  (jhrâna, 
caksus  et  srotra; 

6 ,  Tair  respiratoire ,  acchvàsa  ; 

7,  la  durée  vitale,  àyus; 

8-10,  les  trois  puissances  vitales ,  à  savoir  :  la  pensée,  ma- 
nas,  la  voix,  vâc,  et  le  corps,  kàya. 

De  ces  dix  principes  vitxiux ,  les  êtres  pourvus  d'un  seul 
sens,  c'est-à-dire  les  êtres  inanimés,  en  possèdent  quatre  :  le 
toucher,  l'air  respiratoire,  la  durée  vitale  et  le  corps  :  ekcn- 
driyesu  piihivy-âdisu  catvârah  prânâh  sparsan  endriyo* cclivai 
(7yus-kâya-balarûpâni, 

Les  êtres  pourvus  de  deux  organes  sensoriels  ont  de  plus 
le  goût  et  la  voix  :  dvïndriyesu  catvâras  ta  eva  vâg-bala-rasan 
endrlya-yalàh  sut  prânà  bhacanti. 

Chez  les  êtres  pourvus  de  trois  sens  s'ajoute  l'odorat  : 
tathâ  tvJndriyesii  sat  prânâs  ta  eva  ghvân  endrly  ânvitâh  sapta 
bhavanti. 

Enfui  la  vue  constitue  le  huitième  principe  vital  chez  les 
êtres  pourvus  de  quatre  organes  sensoriels  :  tatliâ  caturindri- 
yesu  sapta  ta  eva  cahar-indrlya-sahitâ  astau  prfinâ  bhavanti. 
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iissanni^-sanni-paficind  = 

iesa^  nava  dasa  kamena  bodhawâ^  ] 
tehi^  saha  vippaogo^ 
j'ivânarn  bhannae^  maranam  II  43  II 

1.  BCD  asanni.  —  2.  C  pailcan' ;  Dpancïn'',  —  3.  BD  viw- 
neyâ.  —A.  BGDl^/iim.  —  5.  B  vippaugo.  —  6.  A  hhaiinac; 
B  bhannai. 

Les  êtres  pourvus  de  cinq  organes  sensoriels  doi- 
vent être  considérés,  les  uns  comme  n'étant  pas 
doués  de  conscience ,  et  les  autres  comme  doués  de 
conscience  :  les  premiers  possèdent  neuf  principes 
vitaux  et  les  seconds  en  possèdent  dix. 

Ces  principes  vitaux  viennent-ils  à  disparaître,  on 
dit  [alors]  que  les  êtres  vivants  meurent. 

D'après  le  commentaire  A,  les  êtres  à  cinq  sens  qui  ne 
sont  pas  doués  de  conscience  possèdent  les  huit  principes  vi- 
taux dont  sont  déjà  pourvus  les  animaux  inlérieurs,  plus 
l'organe  de  l'ouïe  :  tathû  asamjni-pancendriyesu  astau  ta  eva 
srotv  eiidviya'yulà  nava  prânfi  hhavanli. 

Enfm  les  êtres  conscients  ont  en  partage  la  pensée  :  tathâ 
samjni'pancendriyesu  nava  ta  eva  mano-hala-yuktâ  dasa  prânii 
bhavanti. 

evam  aiiorapâre  ^ 

sarnsâre  sâyarammV^  bhlmarnmP  j 
pattam'^  anantakliutto 

pvehi^  apatta-dhammehim  II  44  II 

1.  A  an  or  u pare,  —  1.  B  sâyaravva,  —  3.  D  bhlmamml,  — 
4.  CD  patto.  —  5.  AhCD  jîvehim,  —  Ce  vers  est  le  /|()* 
dans  B. 
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Aux  êtres  vivants  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  pres- 
criptions religieuses  il  arrive  £tinsi  [de  mourir  et  de 
renaître]  un  nombre  infini  de  fois  pendant  un  [temps 
de]  transmigration  saps  limites  [et  pareil]  à  un  océan 
redoutable. 

La  particule  evam  se  rapporte  aux  mots  vippaogo  et  mara- 
nam  du  vers  précédent;  cf.  comm.  A  ;  evam  itipvâria-viyogaAa}i- 
sanena.  —  Peut-être  anorapâra  provient- il  de  an-avara-pàra  ; 
le  commentaire  A  explique  ce  mot  par  aprâpta-paryanta,  — 
Après  samsâre  il  faut,  d'après  A,  suppléer  iva  :  samsâre sâg<tre , 
iva-sabda-lopât.  —  Les  prescriptions  religieuses  dont  il  s'agit 
ici  sont  naturellement  celles  des  Jaïnas  ;  cf.  A  :  aprâpta-jina- 
dharmair  itL 

taha  caurâsi  ^  lakkhà 

samkhâ  jonîna  hunti^  iîvânam  1 

pndhavàina  cannham^ 
f    •  •  •      • 

patteyam  sçitta  satt'eva  I]  45  II 

1.  D  courâsî»  —  2.  BGD  Aoi.  —  3.  hcaunkam. 

m 

En  ce  qui  concerne  les  naissances  [successives] 
des  êtres  vivants,  le  nombre  en  est  de  8, 4 00,000. 

Les  êtres  des  quatre  [premières  catégories, 
c est-à-dire]  les  êtres  terreux,  etc.,  ont  chacun 
700,000  naissances. 

dosa  ^  paUeya-tarânarn 

caudasa  lakkhâ  havanti  iyaresim^  | 
vigalmdvyâna^  do  do 

cauro  pancindi-tiriyânam^  Il  46  II 

»      1 .  D  dasa,  —  3.  A  C  iyaresu,  —  3.  G  "diâna»  —  ^,  CD  tiriâ- 


nam. 
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Les  plantes  à  corps  spécial  ont  1,000,000  Je 
naissances  et  les  autres  i,4qo,qoq,  Les  êtres  aux- 
quels il  manque  des  sens  m  ont  chacun  200,QQ0  ;  et 
les  animaux  pourvus  dç  cinq  org^îies  sensoriels, 
4oo,ooo. 


cauro  caaro  nâraya- 

saràna  ^  mannyâna  ^  caudasa  havanti  1 
sampindiyâ^  a'^  savve 
culasi  lakkhâ  ya^  jonlnarn  II  47  II 

i.  AC  suresa.  —  2.  A  CD  mar\uâna»  —   3.  CD   "diâ.  — 
4.  BC  ja.  -  5.  BCD  u. 

Les  habitants  de  Tenfer  et  les  dieux  ont  chacun 
600,000  naissances,  et  les  hommes  i,4oo,ooo. 
Tel  est  Tensemble  total  des  8,4oo,ooo  naissances. 

siddhâna  natthi  deho 

na  au  ^-hammam  na  pdna-jonïo 
s'âi-anantà  tesim 

thùjiiiind'^dqamebhaniyâ^  Il  48  II 


1.  C  nàû;  D  na  dû»  —  2.  ACDjinand*.  —  3.  CD  bhanià. 

Les  êtres  en  état  de  perfection  n'ont  pi  corps  ni 
durée  vitale;  ils  n'agissent  pas,  ne  possèdent  pa?  de 
principes  vitaux ,  et  il  n'y  a  pour  eux  aucune  nais- 
sance [successive]  ;  leur  persistance ,  telle  que  la  décrit 
ia  doctrine  sacrée  à  propos  des  Arhats ,  a  un  cona- 
mcncement  mais  pas  de  fin. 
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kâle  anâi-nihane 

jonî-gahanammi  bhîsatie  ittha  | 
bhamiyâ  *  bhamihinti  ^  ciram 

jivdjina-vayanam  alahantà  \\  49  II 

1.  C  bhamiâ;  D  bhamîâ,  —  a.  CD  bhamihanti. 

Quant  aux  êtres  vivants  qui  ne  sont  pas  instruits 
(le  la  doctrine  jaïna,  ils  errent  et  erreront  longtemps 
[encore],  pendant  un  temps  sans  commencement  ni 
fin,  ici-bas  dans  le  [monde]  terrible  où  ils  ont  pris 
naissance. 

Jmî  est  pour  joni,  motri  causa.  —  Le  «  monde  terrible  •  en 
question  est,  bien  entendu,  celui  du  samsara, 

ta  sarnpai  ^  sarnpatte 

manuyatte^  dullahe^  ya  sammatte  | 
siri  Santisûri'sitthe 

kareha  bho  ajjamam  dhamme  \\  50  || 

1.  A  sampaya.  —  a.  ACD  manuatte,  —  3.  C  D  duUahami. 

C*est  pourquoi,  ô  vous  qui  maintenant  êtes  par- 
venus à  la  condition  d'homme  [si]  difficile  à  obtenir 
et  à  la  rectitude  de  Tâme,  appliquez-vous  à  la  loi 
religieuse  expliquée  par  le  vénérable  Sântisûri! 

eso  Xivaviyâro  ^ 

samkheva-raîna  ^jânanà-heû  ^  | 
samkhitto'^  uddhario 

ruddâo^  suya^-samaddôo'^  Il  51  II 

1.  Bjîvavicâro;  Cjîvaviâro.  —  2.  D  rama.  —3.  Dfcfo. — 
4.  AD  samkhiitâ;  C  samkhatto.  —  5.  B  randân;  Cranddào,  — 
G.  CD  sua.  —  7.   D  samuddâu. 
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Tel  est  le  J'waviydra,  extrait  et  abrégé  du  vaste 
océan  de  la  doctrine  sacrée  en  vue  de  renseignement 
de  ceux  qui  recherchent  la  brièveté. 

Jànanâ  est  pour  jânana,  metri  causa.  —  Le  commentaire  A 
donne  randra  comme  équivalent  du  mot  rudda,  cju'il  ex- 
plique par  an-avagrâha-vistâra;  cf.  Aupapdtikasûtra ,  édition 
E.  Leumann,  jn  Glossar,  s.  v.  vuitda» 


GLOSSAIRE. 


auiiâpanna,  n.  de  nombre; 
ekonapancâsat ,  quarante-neuf, 
35. 

akamma,  n.;  akarman ,  n.,  im- 
piété, Akarma,  »3. 

agaiii,  m.;  agni,  m.,  feu,  6. 

aiikura,  m.;  aiikwa,  m.,  n., 
pousse,  9. 

angula,  m.;  angula,  m.,  angu- 
la  (doigt),  27. 

attha,  n.  de  nombre:  asla, 
buit,  4i  1  43. 

attbaviba,  adj.;  aslavidka,  de 
buit  sortes,  2 4* 

a  II  an  ta,  adj.;  ananta,  innom- 
brable, infini,  8,  11,  etc. 

an  ai,  adj.;  anâdi,  sans  commen- 
cement, 49* 

anukamaso,  adv.;  anukraina- 
ifw,  successivement,  respecti- 
vement, 28. 

aiiega,  adj.;  aneka,  varié,  di- 
vers ,4,5,  elc. 

a  I)  o  r a  p  â  r a ,    adj .  ;    a navarapâ- 


ra(?] ,  sans  rivages,  sans  limi- 
tes, 44* 

atittba,  m.;  atwtha,  m.,  nom 
d'une  classe  de  Siddhas,  20. 

atlba,  m.;  ai^tha,  m.,  but;  à  la 
fin  d'un  composé,  pour,  afin 
de,  1,  11. 

attbi,  Rac.  as»  être. 

attbi,  26,  48. 

addaya,  u.;  ârdraka,  n.,  gin- 
gembre, 9. 

ad  dis  sa,  adj.;  adrsya,  invisi- 
ble, i4. 

addha,  m.;  ardka,  m. ,  n.,  moi- 
tié, 29. 

anantakbutto,  adv.;  ananta- 
krlvas,  indéfiniment,  44. 

an  ta,  m.\anta,  m.,  limite,  ter- 
me, 33. 

antaniubutta,  adj.;  antama- 
kûvta,  dans  les  limites  d'un 
muhûrta,  i4,  38. 

antaradîva,  m.;  antaradvïpa, 
m.,  île  inférieure,  23. 

antarikkba,  n.  ;  antariksa, 
n.,  almosplièrc,  5. 
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àpatta,  adj.;  aprdpta,  non  ac- 
compli, 4d. 

aboha,  adj.;  abuddka,  igno- 
rant, 1. 

abbhaya,n.;  abhraka , n. ,  talc , 

4. 

aranetta,  m.;  ?  nom  d'un  mi- 
néi'ai,  3. 

aiasa,  m.;  alasa.  m.  (?),  lom- 
bric venimeux,  i5. 

aiabanta,  adj.;  [alabharnâna) , 
qui  n'obtient  pas ,  n'est  pas 
instruit  de,  hg» 

aiiya,  m.;  ali.m.  (?),  nom  d'un 
iûsecte,  17* 

asani,  m.;  aJani,  m.,  f.,  fou- 
dre, 6. 

asamkha,  àdj.;  asamkhya,  in- 
calculable; 27,  37,  etc. 

assanni,  adj;  asamjnin.  sans 
conscience,  43. 

ahiya,  adj.;  ddkika,  supérieur 
à,  27. 

ahïraga,  adj.;  ahîraha(})y  qui 
ne  laisse  pas  écouler  d'exsu- 
dation résineuse,  12. 


ai,  m.;  âdi,  m.,  commence- 
ment, 48;  à  la  Éti  d'un  com- 
posé ,  et  cœterà ,  3 ,  5 ,  etc. 

â  ï  y  a ,  adj .  ;  âdika ,  et  cœtera ,  6 , 

7- 
au,  m.;  àpas .  fé  pi.»  eaux,   5, 

34. 

an,  n.;  âyns ,  n.,  durée  vitale, 
i4 ,  26,  etc. 

àgama,  m.;  âgama,  m.,  doc- 
trine sacrée,  48. 


I 


ikkikka,  adj.;  ekàika,  uti  à  un, 

iftgàla,m.  ,n.;  aiigâmi  m»,n., 

charbon^  6. 
icc'âi,   adj»;  ity  âdit  ainsi   de 

suite ,  4 1  i  1  • 
ittba,  adv.;  atra,  ici,  39,   49* 
indagova,  m.;  indragopa,  m., 

cochenille,  17. 
i  il  d  1  y  a ,  n .  ;  indriya ,  n. ,  organe 

sensoriel,  42 ,  46. 
iyara,  adj.;  itora,  l'autre,  46. 
iiliya,  m.;  illika,  m.  (P),  téné- 

brion,  16. 


I 


îsâiia,    m.;    Isânai    m.,    tiom 
d'une  classe  de  dieux,  33» 


u 


u ,  conj. ;  tu,  et,  mais ,4*5, etc. 

ukkaliyâ,  ft;  utkalika,  fn  ra- 
fale, 7. 

ukkâ,  f.;  ulkâ,  £,  météore  «  6» 

ukkosa,  adj.  et  adv.;  {tttkrsta), 
le  plus  étendu  «  le  plus  long, 
39 ,  36,  etc. 

uccatta,  n»;  nceatva,  d.,  hau- 
teur, 28,  33. 

ujjama,  m*;  ndyama,  m»,  di- 
ligence ,  application ,  5o. 

udaya,  n.;  udaka»  n.,  eau,  5. 

u  d  a  h  i ,  m.  ;  ndddhi  *  m.,  océan ,  5. 

uddehiyâ,f.;  njmdehikài  f., 
fourmi  blanche,  16. 
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uddhariya,  adj.;  ilddltrla,  ex- 
trait de ,  5 1 . 

ubbhàmaga,  m.;  ùdbhramaka, 
m. ,  bourrasque ,  7. 

uraga,  m.;  Ura^Oiin.,  serpent, 
3o ,  3  à ,  etc. 

uraparisappa,  adj.;  urapcwi- 
sarpa,  ophidien,  21. 

uvavajjai,  upa  -\-  Rac.  pad, 
revenir  à  Têlre; 

uvavajjanti,  t\Oy  4i. 

us  s  à,  t.;  avasyà,  f.,  gelée  blan- 
che, 5. 


u 


Cl  II  a,  adj.;  ûna,  manquant,  di- 
minué de,  29. 

ûsa,n.;  usa,   m.,  salpêtre,    4. 

usas  a,  m.;  ucchvâsa,  m.,  air 
respiratoire,  42 


E 


ega,  adj.;  eka,  unique,  seul,  8, 
i3. 

egindiya,  adj.;  ekendriya, 
pourvu  d'un  seul  organe  sen- 
soriel, 27,  Aoi  etc. 

eya,  pron.  dém. \  etad,  11,  26, 
etCi 

eva,  adv.;  eva,  certes,  28,  42, 
etc. 

evam,  adv.;  evam,  ainsi,  39, 
44. 


0 


ogàhana,  n.;  avagâhana,   n., 
corps,  39. 


osappini,   f^;    nvasarpinl,    f. , 
avasarpinî,  4o. 


K 


kacchava,  m.;  kacchapa,  m., 
tortue,  204 

kattha,  m.;  kâstha,  n.,  bois, 
i3. 

kanaga,  n. ;  kanaka,  n.,  or,  3. 

kaiiaga,  n.;  kanaka,  Ui  (?),  bo- 
lide, 6. 

iLanda,  m.;  kandâ,  m»,  fi.,  ra- 
cine, 9. 

kama,  m.;  krama,  m.,  série, 
succession,  43. 

k  a  m  m  a ,  n.  ;  karman ,  n. ,  devoir 
religieux.  Karma,  23;  action, 
48. 

kamsàri,  m.;  ?  nom  d'un  Ani- 
mal, 18. 

karaga,  n.;  karaka,  tn.j  n., 
grêle,  5. 

karei,  Rac.  kr,  faire» 

kareha,  5o. 

kavaddayà,  m.;  kaJpardaka, 
m.,  coquillage,  i5. 

k&viladola,  ihi;  ?  nom  d'un 
animal,  18. 

kâya,  m.;  kâya,  m.,  n»,  cofps, 
7 ,  11,  etc. 

kâla,  m.;  kâla,  m.,  temps,  49* 

kimi,  m.;  knni»  m.,  petit  ver 
intestinal,  i5. 

kimci,  adv.;  kimcii»  uià  peu,  1; 

kisalaya,m.;  kisaiaya,  m.,n., 
bourgeon  ^  9 . 

kunthu,  f.  ;  kunta»  m.  (?),  nom 
d'un  insecte,  17;  cf.  Pâli, 
kuntko,  m.,  rorte  de  fourmi. 
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ku ni  âri,  f.;  ^umârî,   f. ,  aloès, 

10. 

kodi,  f. ;  koti,  f.,  dix  millions, 

37. 

komala,  adj.;  komala,  lendre, 

10. 
kosa,  m,;krosa,  m.,krosa,  02. 

Kh 

khayara,    adj.;    khxicara,    aé- 
rien, 30,  22 ,  clc. 
khalu,  adv.;  khalu,  certes,  7. 


gajjara,  n. ;   garjara,    n.,   ca- 
rotte,  9. 
g  a  11  a,  m.;  gana,  m.,  multitude, 

34. 
ga  II  (loi  a,  m.;  gandola,  m.   (?], 

grand  ver  intestinal,  i5. 
gaddahaga,  m.;   gardahhaka, 

m.,  nom  d'un  insecte,  17. 
gabbhaya,  adj.;  gcurbhaja.  qui 

naît  d*ane  matrice,  23,  3o, 

etc. 
gaioi,  f.;  gvulàcl,  f.,  coque  du 

Levant,  10. 
gahana,   n.;   graham,    n.,    le 

fait  de  prendre ,  de  recevoir , 

49. 
gâuya,    m.,    n.;  gavyûta,    n., 

gavyùla,  28,  3o,  etc. 
gâha,  m.;  gvaka,   m.,   requin, 

20. 
guggula,    m.;    guggula»    m., 

bdellium,  10. 
g  u  il  j  a ,   adj.  ;  gunjant ,   sifflant  ; 

guûja-vâya,  m.;  hiae,  7. 


guvâli,  f.;  gopàli[kâ),  f.,  in- 
secte coprophage ,  17. 

gûdha,  adj.;  gmjha,  invisible, 
10,  12. 

gevij  j aga ,  m. ;  graiveyaka,  m. , 
nom  d'une  classe  de  dieux, 
33. 

go,  f.;  go,  f.,  vacbe,  21. 

gokïda,  m.;  gokîia,  m.,  puc- 
ron  des  bœufs,  16. 

go  m  ay  a  kïd  a ,  m.  ;  gomayakJUi , 
m.,  mouche  des  fumiers,  17. 

g o  m  i  f  m.  ;  gulmi ,  m.  (?) ,  percc- 
oreillcii,  16;  cf.  Hindoustani, 
gom,  m.,  scolopendre. 

Gh 

ghaiia,  m.,  ghana,  m.,  nua- 
ge. 5. 

g  h  an  a,  adj.;  ghana,  fort,  vio- 
lent, 7. 

ghaya-m-iili,  f.;  ghrtelî,  f., 
blatte,  16. 


ca,  conj.;  ca,  et,  10,  12,  etc. 

eau,  n.  dénombre;  catur,  qua- 
tre, 33,  42,  etc. 

eau  dasa,  n.  dénombre;  çatur- 
dosa,  quatorze,  k^^  47. 

caupaya  =  cauppaya,  21, 
3i,  etc. 

cauppaya,  adj,;  catnspada, 
quadrupède,  32. 

caurâsî,  n.  de  nombre;  catura- 
.sïti,  quatre-vingt-quatre,   45. 

caurindi  =  caurindiya, 
35. 
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caurindiya,  adj .  ;  caturindriya, 
pourvu  de  quatre  organes  sen- 
soriels, 18,  28. 

cauhâ,  adv.;  caturdhâ,  de  qua- 
tre sortes,  19. 

candaiiaga,  m.;  candanaka, 
m.  (?) ,  nom  d'un  animal  aqua- 
tique, i5;  cf.  Gujerati,  can- 
danagko ,  f. ,  espèce  de  gros 
lézard. 

cammayapakkhi,  adj.  ;  carina- 
Ytipaksin,  aux  ailes  membra- 
neuses, 22. 

ciya,  adv.;  caiva,  certes,  38. 

0  i  r  a  m ,  adv.  ;  ciram ,  longtemps, 

eu]  a  si,  n.  de  nombre;  catura- 
slii,  quatre-vingt-quatre,  ^7. 

ce  va,  adv.;  caiva,  certes,  22, 
3  2 ,  etc. 

corakîda,  m.;  cauraklla,  m., 
fourmilion,  17. 

Ch 

c  h  a ,  n.  de  nombre  ;  sa.s ,  six ,  3  9 . 

35,  etc. 
c  h  a  1 1  i ,  f.  ;  challi,  f. ,  écorce ,  1 3. 
chinnaruha,  adj.;  chinnaruha, 

qui  se  reproduit  par  bouture , 

12. 
chinnaruha,    f .  ;    chinnaruha , 

f. ,  clitorie,  10. 


J 


j  a ,  pron.  rel.  ;  ya,  8  ,  1 3 ,  etc. 
jala,  n.;ja/a^  n.,  eau,  2. 
j  a  i  a  c  â  r  i ,  adj.  ;  jcdacârin ,  aqua- 
tique, 20. 


al  a  II  a,  m. ',  jvalana ,  m.,  feu. 


2. 


XI  \. 


jalayara,  adj  ;  jalacara ,  aqua- 
tique, 20,  23,  etc. 

jaloya,  m.;  jalaukas ,  m.,  f., 
n. , sangsue ,  1 5. 

jaha,  adv. ;  jaiAâ,    comme,   1. 

j  a  h  a  n  n  a ,  àdj .  ;  jaijhanya , 
court,  bref.  37. 

j  â  i ,  f.  ;  jâti ,   f. ,   espèce ,  sorte , 

j  â  i ,  f.  ;  jàii ,  f.  (?) ,  put  e  (?) ,   16. 

jàiiana,  n.;  jnâna.  n.,  con- 
naissance, instruction,  5i. 

jâla,  m.;  jvâla,  m.,  flamme, 
6. 

j  â  v  a ,  adv.  ;  yâvat ,  ainsi  ,29. 

jiiia,  m.;jina,  m.,  jaîna,  49. 

jiiiinda,  m.;  jinendra,  m. > 
arhat,  saint  jaîna,  d8, 

jiya,  m.  ;jîva,  m. ,ê.re  vivant, 
6,  d2. 

jiyai,  Rac.jîv,  vivre; 
jiyanti,  38. 

jîva,  m.;jîva,  m.,  être  vivant, 
1,2,  etc. 

Jï  V a viy ara,  JTvavicâra ,  titre  de 
l'ouvrage,  5i. 

jûya,  m,\yttka.  m.,  pou,  16. 

joisiya,  m.;  jyotiska ,  m. ,  nom 
d'une  classe  de  dieux,  24. 

joui,  m.  ;  yoni ,  m. ,  f. ,  naissan- 
ce, 26,  45,  etc. 

j  o  y  a  11  a ,  n.  \yojana ,  n. ,  yojana , 
27,  28,  etc. 

Th 

t  h  i  i ,  f.  ;  sthiti ,  f. ,  persistance , 
26,  48;  durée  vitale,  36. 

ivrmiirBtr.   ukTiujiii.r 
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D 


dam  sa,  m.;  damsa,  m.,  taon, 
1*8. 

Dh 

dhinkana,  m.;  '   P     nom  d'un 
animal,  i8. 


ta,  proD.dém.;  tad»  8,  ii ,  etc. 

tanu,  adj.:  ianu»  léger,  7. 

tanû,  f. ;  tanût  î.,  corps,  8. 

tatto,  adv.;  tatas,  delà,  29. 

tara,  m.;  taru^ m.,  plante,  id« 
34 1  etc. 

tas  a,  adj.;  trasa,  animé,  3. 

taha,  conj.;  tathâ,  et  aussi,  45. 

ta,  adv.;  tasmât,  c'est  pourquoi, 
5o. 

ti,  n.  de  nombre;  tri,  trois,  a 8, 
34 1  etc. 

tiindiya  =  teindiya,  35. 

tiga,  n.;  trika,  n.,  triade,  3a. 

tidda,  m.;  ?  sauterelle,  18; 
cf.  Gujerati,  tida,  m.,  sorte 
de  sauterelle  ou  de  cigsde. 

tittïsam,  n.  de  nombre;  tra- 
j'eutnifiiat,  trente-trois,  36. 

tittha,  m.;  tlriha»  m.,  nom 
d'une  classe  de  Siddhas,  25. 

tiya,  n,;  trïka,  n.,  triade,  9. 

tiri,  m.;  [ùryanCt  m.,  n.),  ani- 
mal, kl. 

t  irikk  h  a,  m  ;  tiiya/ïc>  m.,  n., 
animal,  20. 

tiriya,  m.;  ivryahCj  m.,n.,  ani- 
mal, 19,  36, etc. 


tiviba,  adj.;  trividha,  de  trois 
sortes,  ao,  21. 

tu,  conj. ;  tUj  mais, au  contraire, 
la. 

tûrîjf.;  tûvarî,  f.,  alun,  à» 

teindiya,  adj.  ;  trîndriya ,  pour- 
vu de  trois  organes  sensoriels , 
17,  28. 

teû,  n.;  tejas,  n.,  feu,  34. 

Th 

thalayara,  adj.;  sthcdacara , 
terrestre,  20,  21,  etc. 

thâvara,  adj.;  sthàvara,  in- 
animé, 2. 

thega,  m.;  ?  nom  d'une  espèce 
de  jasmin ,  9. 

tbobari,  f.;    P    euphorbe,  10. 


D 


dasa,  n.  de  nombre;  dosa,  dix, 

34  f  43,  etc. 
dasabâ,  adv.;  dasadhâ^  de  dix 

sortes,  24 1  42. 
dina,  n.;  dina,  m.,  n.,  jour, 35. 
duga,  n.;  dvika^n»,  dyade,33. 
duliaha,  adj.;  ditrlabhm,  diffi- 
cile à  obtenir,  5o. 
duviha,     adj.;     dvividha,    de 

deux  sortes,  24* 
dubâ,   adv.;  dvidhâj   de   deux 

sortes,  8,  23. 
àe\ai^ïn.\  deva,  m.,  dieu,   19, 

2  4 ,  etc. 
deba,  m.;  deha^  m.,  n.,  corps, 

28,  48. 
do,  n.  de  nombre;  dva»   deux, 

46. 
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Dh 

d  h  a  n  u ,  n.  ;  dhanus ,  n. ,  dhanu , 

29. 
dhanuha,    n.;    dhanuska,    n., 

dhanUf  3o,  3i. 
dhannakîda,  m«;  dhârvyakiiaj 

m.,  insecte  du  blé,  17. 
dhamma,    m.;    dharma»    m., 

prescription  religieuse ,  44*  5o. 
dhâu,  m.*,  dhâtu,  m.,  métdl,  3. 

N 

na,  adv.;  na^  ne.  4  •  pas,  48. 

n  a  u  1  a ,  m.  ;  nakala  j  m.  «  ichneu- 
mon,  3  1. 

n  a  m  a  i ,  Rac.  nani ,  rendre  hom- 
mage. 

namiûna,  1. 

nara,m. ;  nara, m., homme, 22. 

nava,     n.    de    nombre;   nava, 
neuf,  43. 

navaram,  adv.*,  navaram,  seu- 
lement, 27. 

nâyavva,  adj.;  jhàtavya»  devant 
être  considéré,  6,  19. 

nàraya,  m.;  nâraka,  m.,  habi- 
tant de  Tenfer,   19,  4i»  etc. 

niuna,  adj.;  nipuna, exercé, ha- 
bile, 6. 

niyama,  m.;   niyama,  m.,  né- 
cessité, i4. 

nihana,  m.;  nidhana,  m.,  n. , 
fin,  49* 

neya,  adj.;  jneja,  devant  être 
considéré ,  2  ,  29,  etc. 

neraiya,  m.;  nairayikat  m., ha- 
bitant de  Tenfer,  19,  29,  etc. 

n o ,  adv. ;  no,  ne . . .  pas ,  4 1 . 


païva,  m.;  pradipa,  to. ,  lu- 
mière, 1. 

pakkhi,  m,\paksin,  m.,  oiseau, 
3o,  37. 

paîica,  n.  de  nombre;  pahca, 
cinq,  i4,  29. 

paiicaviha,  adj»;  pancaxidha, 
de  cinq  sortes,  24. 

pancindi  =  pancindiya, 
46. 

pancindiya,  adj.;  pancendri- 
ya»  pourvu  de  cinq  organes 
sensoriels,  19,  20,  etc. 

panaga,  m.;  panaka,  m.,  li- 
chen, 9. 

panindi,  adj.;  paSieendrUja) , 
pourvu  de  cinq  organes  sen- 
soriels, 4i. 

patta,  n.;  patra,  n.,  feuiUe, 
10,  i3. 

patta,  adj.;  prâpta,  obtenu, 
accompli,  44> 

p  a  1 1  e y  a ,  adj.  ;  pratyeka ,  parti- 
culier, spécial ,  8 ,  12,  etc. 

panarasa,  n.  de  nombre;  pan- 
cadaJa,  quinze,  26. 

pamâna,  n.;  pramâna,  n.,  me- 
sure en  général,  étendue, 
durée,  26,  29. 

pamnha,adj.;  pramakhaj  prin- 
cipal, 10,  2  1« 

parama,  adj.;  parama^  le  plus 
long,  37, 

parijânana, n.;  panjhâna,  n., 
connaissance  précise  ,11. 

parihâni,  f. ;  parihàiii,  f. ,  di- 
minution, 33. 


19 
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paliovama,  m.;  palyopama» 
n.,  palyopama,  36. 

pale  va,  m.;  ?  nom  d'un  mi- 
néral, 3. 

pal  la,  n.;  pafya,  n.,  palyopa- 
ma,  37. 

pallanka,  m.;  palyanha,  m. 
(?),  nom  d'une  sorte  de  lé- 
gume, 9. 

p  a  V  V  a ,  n.  ;  parvan ,  n.,  partie  ,12. 

pana,  m.;  prâna,  m.,  principe 
vital ,  26,  42,  etc. 

pâyada,  adj.;  prakaia,  connu, 

22. 

pàhâna,  m.;  pâsâna.  m.,  pier- 
re, 4. 

p  i  vîl  i ,  f.  ;  pipllî.  f. ,  fourmi ,  1 6. 

p  u  d  h  a  V  i ,  f.  ;  prthivî.  f. ,  terre , 
2,  ii ,  etc ;  enfer,  19,  29,  etc. 

p  u  n  a ,  conj .  ;  punar ,  d'autre 
part,  37,  39. 

puvva,  adj.;  pârva,  antérieur, 
ancien,  1,  37. 

puhutta,  n.;  prthutva,  n.,  éten- 
due, 3o,  3i. 

pûyaraya,  m.;  pûtaraka,  m. 
(?),  néréide,  i5. 

ph 

phala,    n.;    phala,    n. ,    fruit, 

10,  i3. 
phalihamaiii,    m.;    sphatika- 

manis  m.,  cristal,  3. 
phulla,   n. ;  pkulla,    n.,  fleur, 

i3. 

B 

halarûva,  m.;  balarâpa.  n. , 
puissance  vitale,  ^^. 


b  arasa,  n.  de  nombre;  dvâda- 
sa,  douze,  28,  35. 

bâvîsà,  n.  de  nombre;  dvâviin- 
/ati^  vingt-deux,  34* 

bâbim,  prép.;  bahis,  en  dehors 
de,  22. 

biindiya  =  beindiya,  35. 

biya,  n.;  bîja,  n.,  semence,  i3. 

buddhi,  f.;  buddki,  f.,  intelli- 
gence, 6. 

beindiya,  adj.;  dvîndriya, 
pourvu  de  deux  organes  sen- 
soriels, i5,  28. 

bodhavva,  adj.;  boddhavya, 
devant  être  considéré,  21, 
43. 

bob  a,  m.;  bodha,  m.,  enseigne- 
ment, instruction,  1. 

Bh 

b  b  a  n  ai ,  Rac.  bkan ,  parler,  trai- 
ter de. 

bhanami,  1; 
bhaiiimo,  26; 
bbannae, 43; 
bbaniya  ,1,8,  etc. 
bbamai,   Rac.    bhram,    errer, 
aller  çà  et  là. 

bhamihinti,  49; 
bhamiya,  49* 
bhamara,  m.;  bhramara,  m., 

guêpe,  18.    . 
bbamariya,  m.;  bhramaraka, 

m.,  abeille,  18. 
bhava,   m.;  bkava,    m.,    exis- 
tence ,  4 1 . 
bhavaiiâhivai,    m.;  bhavanâ' 
dhipati,  m.,  nom  d'une  classe 
de  dieux,  2  4. 
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bhâga,  m.;  bhâga,  m.,  partie, 
fraction,  27,  37. 

bhîma,  adj. ;  bkïma,  terrible, 
redoutable,  44. 

bhisana,  adj.;  bhîs'ana,  terri- 
ble, redoutable,  49. 

bbuyaga,  m.;  bhnjaga,  m., 
saurien,  3i,  87. 

bbuyacâri,  adj.;  bhujacàrin, 
saurien,  3o. 

bhuyaparisappa,  adj.;  6Aii/a- 
parisarpa,  saurien,  31. 

bhuvana,  n.;  bhuvana,  n., 
monde,  univers,  1. 

bhûmiphoda,  m.;  bkûmispho- 
ta,  m.,  champignon,  crypto- 
game, 9. 

bheya,  m.;  bkeda,  m.,  espèce, 
sorte,  division,  4,  5,  etc. 

bho,  interj.;  bkos,  oh!  5o. 

bhoma,  adj,;  bhauma,  terres- 
tre, 5. 

M 

magara,  m.;  makara^xn,,  dau- 
phin, 30. 

mankuna,  m.;  matknna,  m., 
punaise,  16. 

mankoda,  m.,  maritaia,  m., 
araignée,  16. 

maccha,  m.;  maccha^  m.,  pois- 
son, 30,  3o. 

macchi,  f.;  maksi{hâ),  f.,  mou- 
che, 18. 

m  a  1 1  i  y  a ,  m.  ;  mrttikâ ,  f. ,  argile, 
4/ 

manasila,  m.;  manahs'ila,  m., 
réalgar,  3. 

manuya,  m.;  mannja,  m., 
homme,  4i,  47. 


m  a  11  u  y  a  t  ta ,  n.  ;  manujatva,  n. , 
condition  humaine,  5o. 

manussa,  m.;  mannsya,  m., 
homme ,  19,  33,  etc. 

mandali,  adj.;  mandalin,  en 
tourbillon  ; 

man4^^i~^^y^*  ^'f  tour- 
billon, 7. 
m  a  1 1  a ,  adj.  ;  mâtra ,  aussi  grand 

que ,  3 1 . 
marana, n.;?narana^  n.,  mort, 

43.  * 
masaga,  m.;  ma/aAra^  m., mous- 
tique, 18. 
mahîka,  m.;  mahî,  f.,  terre, 

33. 

mahîyâ,f.;  mahikâ,  f. ,  brouil- 
lard, 5. 
mâivâha,    m.;    màtpjoha,    m. 

(  ?  ) ,  nom  d'un  animal ,  1 5. 
mâna,  n.;  mâna,  n.,  étendue, 

mesure,  3o,  33,  etc. 
mâsa,  m.;  mâsa,  m.,  n. ,  mois, 

35. 
muneyavva,    part.  fut.  passif 

de  Rac.  miuij  devant  être  con- 

sidéré,  33. 
mutta,  adj.;  mnkta^  en  état  de 

délivrance,  3. 
mutha,   m.;   musta,,  m.,    n., 

jonc ,  9. 
mummura,m.;  murmura,  m., 

cendres  ardentes,  6. 
muyai,   Rac.   mue,   laisser   de 

côté,  faire  abstraction  de; 
muttâ,  i4* 
muha,  n.  ;  mukha,  n. ,  bouche; 

muha-vâya,  m.;  souffle  res- 
piratoire,  7. 
mûla,  m.;  mûla,  n.,  racine,  i3. 
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meliara,  m.;  meharaj  m.  (?), 
taret  ou  perce-bois,  i5. 


ya,  conj.;  ca,  et,  2,  3,  etc. 


R 


ratta,  m.;  [aho)râtra,  m.,  n., 
jour  entier,  34. 

rayana,  n.;  ratna,  n.,  dia- 
mant, 3. 

rayanappaha,  m.;  ratnapra- 
bha,  m.,  nom  des  habitants 
du  premier  enfer  jaîna,  29. 

rayani,  m.;  ratni»  m.,  f.,  rat- 
ni,hasta,  33. 

rasinda,  m.;  rasendra,  m., 
mercure,  3. 

rui,  f.;  rneij  f.,  désir,  5i. 

r  u  kk  h  a ,  m.  ;  vrksa,  m. ,  plante , 

«7- 
rudda,   adj.;  rundra  (?),  vaste 

(?),  5i. 

romayapakkhi,  ndj, \ romaja- 

paksin ,  aux  ailes  faites  de  plu 

mes,  93. 


loya,    m.;   loka»  m.,    monde, 
univers,  i4« 


lakkha,  m,\lahsa,  m., n.; cent 
mille,  45,  46,  etc. 

lakkhana,  n.;  laksana,  n.,  dé- 
finition, 11. 

lahaga,  m.;  lakaka,  m.  (?), 
nom  d'un  aninal ,  1 5. 

1 0  g  a ,  m.  ;  loka ,  m. ,  monde ,  uni- 
vers, 22. 

loua,  n.;  lavana,  n.,  sel,  4* 


vanasai  »  vanassai,  8. 
vanasgai,  m.;  vanaspati,  m., 
plante,  2. 

vanniya,  m.;  varnikâ,  f.,  ar- 
gile colorée,  3. 

vatthûla,  m.;  vartula  (?),nom 
d'une  espèce  de  pois ,  9. 

vayai,  Rac.  vrajj  mourir,  dis- 
paraître ; 

vayanti,  4o. 

vayana,  n.;  vacana»  n.,  doc- 
trine, 49. 

vâu,  m.;  vâyu,  m.,  vent,  3, 
7,  etc. 

vânamantara,  m.:  vânciman' 
tara,  m.,  nom  d*une  classe  de 
dieux,  2  4. 

vâya,  m.;  vâta,  m.,  vent,  7. 

vàsa,  n.;  varsa,  n.,  année,  34, 
35. 

vi,  adv.;  api,  aussi,  encore,  1, 
i4,  etc. 

vigappa,  m.;  vikalpa,  m.,  sor- 
te, espèce,  2  5. 

vigala,  adj.;  vikala,  imparfait, 
manquant  de,  4it  43*  etc. 

vicchiya,m.;t;ricifca, m.,  scor- 
pion, 18. 

vijju,  f.;  vidant,  f.,  éclair,  6. 

vidduma,  m.;m'c&*amaj  m., co- 
rail, 3. 

vippaoga,  m.;  viprayoga,  m., 
séparation,  43. 

viyayapakkhi,  adj.;  vitatapa» 
ksin.  aux  ailes  déployées,  92, 
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vivarîya,  adj.;  viparîta,  con- 
traire, opposé,  12. 

visesa,  m.;  visesa,  m.,  particu- 
larité, détail,  39. 

vîra,  m.;  vira,  m.,  maître, 
1. 

V  0  m  à  n  i  y  a ,  m.  ;  vaimânika ,  m. , 
nom  d'une  classe    de   dieux, 

S 

s  a ,  prëp.  ;  sa ,  avec ,  48. 
sakâya,  m.;  svakâya,   m.,  n.; 

corps  spécial,  26,  4o,etc. 
sankha,   m.;  éankha,    m.,   n., 

conque,  i5. 
satta,  n.  de    nombre;    sapta, 

sept,  33,  34»  etc. 
sattama,  adj.;  saptojiia,  septiè- 
me, 29. 
sattaviha,  adj.;  saptavidha,  de 

sept  sortes,  19. 
Santisûri,   n.    pr,;  Sântisàri, 

Sântisûri,  5o. 
sanni,  adj.;  samjninj  doué  de 

conscience,  43. 
sappa,  m.;5arpa,m.,  serpent, 

21. 
sama,  adj.;  sama,  égal,  pareil, 

4i. 

samakkàya,  adj. ;  samakhyâta, 
indiqué,  énoncé,  26,  39. 

samabhanga,  adj. ;  samabkaii- 
gcij  à  coupe  égale,  li. 

s  a  m  â  s  a ,  m.  ;  samâsa ,  m. ,  briè- 
veté ,21. 

samuggapakkbi,adj.;  jamac2- 
gapaksin,  qui  a  les  ailes  en 
forme  de  boîte  ronde,  22. 

samuccbima,    adj.;    sammnr- 


ckima,  qui  naît  par  génération 
équivoque,  23,  3i. 
samudda,   m»;  samudra,   m., 

océan,  5i. 
samkhâ,  f*;  scofikhyâ,  f.,  nom- 
bre, 45. 
samkhijja,    adj.;    sarpJthyeya, 
calculable,  4i. 

samkbitta,    adj.;    scanksipta, 
abrégé,  5i. 

samkheva,  m.;  samksepa,  m,, 
brièveté,  25,  5i. 

samkhevao,    adv.;    sainksepa' 
tas,  brièvement,  39. 

samdbi,     m.;     satpdhi»     m., 
nœud,  12. 

sampai,  adv.;  samprati,  main- 
tenant, 5  G. 

sampatta,     adj.;     sampràpta, 
acquis,  obtenu,  5o. 

sampindiya,  adj. ;  sampindita . 
réuni,  47. 

sammatta,  n.;  samyaktva,  n., 
rectitude  deTâme,  5o. 

sammucchima=samucchi- 
ma,  38. 

samsara,    m.,    sar(isàra,     m., 
transmigration,  44. 

samsâri,    adj.;    sarnsârin,    en 
état  de  transmigration,  2. 

saya,  n. ;  sata,  n.,  cent,  29. 

sayala,  adj.;  sakala,  tout,  en- 
tier, i4. 

sarîra,   n.;  sarvra,    n.,    corps, 
12,  1 3 ,  etc. 

sarûva,    n.;   svarûpa,  n. ,   na- 
ture, 1. 

savva,  adj.;   sarva»   tout,    10 
23,  etc. 

saba,  prép. ;  saha.  avec,  43. 
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sahassa,  m.,  n.;  sahasra,  m., 
n.,  miUe«  37*  3o,  etc. 

sâgara,  n.;  sàgara,  m.,  sâga- 
ropama,  36. 

sâyara,  m.;  5â^ara, m.,  océan, 

44. 
sàvaya^m.;  ?  pou  du  corps  (?), 

1 6  ;  cf.  Gujerati ,  savâ ,  m.  pi. , 

moucherons  des  cils, 
sâhâraiia,     adj.;     sâdhârana, 

commun ,  8 ,  12,  etc. 
s  i  1 1  h  a ,  adj.  ;  sisia ,  expliqué ,  5o. 
sina,  adj.;  slrna^  dentelé,  10. 
siddha,  adj.;  5ÛZc2Aa,enétatde 

perfection,  25,  48. 
s  i  d  d  h  i ,  f.  ;  siddhij  f. ,  perfection , 

3  5. 

sirâ,  f.;  sirâ,  f.,  nervure,  10, 

12. 
siri,  particule  honorifique;  srî^ 

5o. 
sisumâra,  m.;  sisumûra,  m., 

marsouin  du  Gange,  20. 
sutta,    n.;    sûtra,    n.,    traité, 

sûtra,  39. 
suddha,  adj.;  suddha,  simple, 

ordinaire,  7. 


s  u  y  a ,  n.  ;  sruta ,  n. ,  révélation , 
doctrine  sacrée,  8,11,  etc. 

sura,  m.;  «ura,  m.,  dieu,  33 
36 ,  etc. 

su  hum  a,  adj.;  sûksma,  subtil, 
i4,  38. 

suri,  m.;  suri,  m.,  sage,  1. 

sedhi,   f.;  sredhl,  f.,  série,  3. 

se  val  a,  n.;  sevâla,  n.,  mousse, 

9- 
sovîrafijana,n.;  sanvïrânjana , 

n. ,  sulfure  d'antimoine ,  4  • 


H 


haritanu,n.;    ?     rosée,  5. 
hariyâla,  n.;  haritàla,  n.,  or- 
piment, 3. 
hingula,  m.;  kmgula»  m.,  n., 

cinabre,  3. 
hima,  n.;  Aima,  n. ,  neige,  5. 
heu,  m.;  hetu»  m.,   cause,   5i. 
hoi,  Rac.  bhâ»  être. 

hoi,  37; 

hunti,  5,  23,  etc; 

havanti,  11,  i4t  etc. 
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LA   DJAZYA, 

CHANSON  ARABE 


PRÉCÉDÉE 


D'OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  LEGENDES  ARABES 
ET  SUR  LA  GESTE  DES  BENÎ-HILAl, 

PAR  ALFRED  BEL, 

PROFESSEUR  À  LA  MÉDERSA  DE  TLBMCEIf . 


I 

Les  musulmans  de  l'Afrique  du  Nord,  nos  sujets 
algériens ,  les  Tunisiens ,  les  Marocains ,  que  l'on  dé- 
signe à  tort  sous  le  nom  commun  d'Arabes,  parce  que 
sans  doute  ils  ont  adopté  la  religion  et  la  langue  de 
leurs  conquérants  du  moyen  âge ,  sont ,  comme  tous 
les  gens  d'esprit  simple,  fort  amateurs  de  contes 
merveilleux,  de  récits  fantastiques,  de  légendes  ex- 
traordinaires. 

Les  lettrés  et  les  gens  des  villes  eux-mêmes,  à  de 
rares  exceptions  près,  ne  sont  pas  exempts  d'une 
haute  dose  de  crédulité  et  d'un  penchant  presque 
incroyable  à  accueillir  volontiers  comme  autant  de 
vérités  les  récits  les  plus  invraisemblables. 

Ils  ne  sont  ni  plus  ni  moins  crédules  aujourd'hui 
que  jadis,  au  temps  où  la  civilisation  musulmane, 
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quoique  sans  originalité ,  jetait  sur  le  monde  un  éclat 
si  remarquable.  C'est  ce  qui  fait  que  la  plupart  des 
chroniques  musulmanes ,  basées  sur  la  tradition  orale 
ou  sur  des  renseignements  souvent  apocryphes,  éla- 
borées sans,  ou  presque  sans,  critique  des  sources  \ 
renferment  tant  d'erreurs.  Toutes  contiennent  de 
grossières  exagérations  que  les  auteurs,  dans  leur 
manque  de  discernement  et  leur  confiance  aveugle 
dans  la  bonne  foi  des  traditeurs,  ont  négligé  trop 
souvent  d'écarter. 

Quant  aux  populations  des  campagnes ,  dont  l'es- 
prit est  plus  fruste  et  l'ignorance  profonde,  même 
des  choses  de  leur  religion,  qui  sont  cependant 
parmi  celles  qu'ils  ont  le  plus  à  cœur  de  savoir,  leur 
crédulité  n'a  pas  de  bornes. 

N'est-ce  pas  cette  facilité  à  accepter  comme  vrais 
les  pseudo-miracles  de  leurs  marabouts ,  autant  que 
le  besoin  pour  un  cerveau  étroit  de  se  représenter 
sous  une  forme  concrète  l'objet  de  son  culte ,  qui  a 
fait  tomber  nos  indigènes  dans  le  maraboutisme  le 
plus  insensé  et  le  fétichisme  le  plus  extravagant  ^. 

*  L'Afrique  Mineure  a  cependant  donné  le  jour  à  un  musulman 
dont  l'énorme  ouvrage  restera  le  plus  complet  et  le  plus  beau  mo- 
nument de  l'histoire  au  moyen  âge,  'Abd  er-Rabman  Ibn  Khaldoûn. 
Celui-là,  du  moins,  par  sa  vaste  érudition  et  son  remarquable  sens 
critique,  a  vraiment  mérité  le  nom  d'historien. 

*  C'était  contre  cette  anlhropolâtrie  que  luttait,  au  xn"  siècle, 
Ibn  Toumert,  le  fondateur  de  l'empire  almohade  [voir  à  ce  propos 
un  article  magistral  de  M.  Goldziher  ,  MateriaUn  zur  Kenntniss  der 
Almohtidenbewegttng  in  Nordajrica  (Z.  D.  M.  G.,  1 887).  On  trouvera 
également  des  détails  là-dessus  dans  un  mémoire  historique  (cbap.  m) 
que  je  prépare  sur  la  Révolte  ctlhn  Ghânya]  Il  n'est  pas  peu  curieux 
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Des  auteurs  musulmans  ont,  du  reste,  écrit  des 
Vies  de  Saints,  tout  comme  nos  moines  du  moyen 
âge,  et  les  miracles  qu'ils  ont  racontés,  sous  le  rapport 
du  merveilleux,  ne  laissent  rien  à  envier  à  ceux  des 
saint  Menge,  évêque  de  Châlons,  qui  guérissait  les 
paralytiques,  des  saint  Benoît,  qui  ressuscitait  les 
morts,  à  Tinstar  du  Christ,  des  saint  Augustin  et  de 
tant  d'autres  qui,  pareils  à  Moïse,  faisaient  jaillir 
des  sources  du  rocher,  des  saint  Copras,  qui  arrêtait 
le  soleil  au  moment  de  son  coucher  comme  autre- 
fois Josué. 

On  peut  remarquer,  toutefois,  qu'à  l'époque  de 
Mahomet  les  gens  de  l'Arabie  n'étaient  ni  si  cré- 
dules, ni  si  amis  du  merveilleux.  On  peut  en  juger 
par  ce  qui  nous  reste  de  leur  littérature  poétique  et 
aussi  par  la  façon  simple  et  naturelle  dont  se  posa 
le  Prophète  aux  yeux  de  ses  concitoyens.  Ne  cessait-il 
pas  de  répéter  qu'il  était  homme  comme  les  autres, 
mortel  comme  les  autres ,  accessible  à  l'erreur  et  au 
vice? 

Cette  simplicité  de  l'envoyé  d'Allah  ne  put  satis- 
faire les  autres  peuples ,  forcés  d'embrasser  l'Islam , 
comme  les  Persans ,  par  exemple ,  dont  l'imagination 
vive  avait  besoin  de  merveilleux.  On  forgea  donc 
ainsi  un  certain  nombre  de  miracles  que  l'on  attribua 

de  voir  le  tombeau  de  Ibn  Toumert  (Taoumârt,  comme  le  pro- 
noncent les  gens  de  Marrakech),  cet  ennemi  acharné  de  Tanthro- 
polâtrie,  devenu  à  notre  époque,  et  depuis  longtemps  déjà  sans 
doute,  Tobjet  d'un  culte  de  la  part  des  Marocains,  et  d'un  véri- 
table pèlerinage  sacré,  auquel  le  sultan  lui-même  assiste,  à  ce  que 
m'a  assuré  un  soldat  marocain  de  passage  à  Tlemcen. 
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au  Prophète.  Avec  le  temps ,  le  nombre  de  ces  mi- 
racles s'accrut  sans  doute  et  leur  authenticité  laissa 
dans  les  esprits  de  moins  en  moins  de  doute,  sur- 
tout à  mesure  qu'on  s'éloignait  de  l'Arabie. 

Ces  légendes,  d'un  caractère  purement  religieux, 
ont  pour  but  d'exalter  le  Prophète  et  d'en  faire  un 
être  doué  d'une  manière  surnaturelle;  elles  ont  d'au- 
tant plus  de  prix  pour  nous  quelles  sont  excessive- 
ment rares. 

Comme  exemple,  je  rapporterai  ici  une  de  ces 
légendes,  conservée  dans  la  mémoire  des  Berbères 
de  la  région  montagneuse  des  Beni-Chougrân  (entre 
Saint-Denis-du-Sig  et  Mascara). 

TEXTE. 

gUàl  Jm)\  ^  ^\  ^  y^  s^^  J**  sT^y"  s35^ 
JU3  ^^  <0U«  UjjtfA  jJû  ^1  ço  ^jJÙ\  y. 

TRADUCTION. 

Avant  le  Prophète,  vivait  Merqîs  (Imrou-l-Qaïs).  Le  Pro- 
phète ayant  entendu  parler  des  actes  de  cet  homme ,  en  fut 
extrêmement  étonné.  Il  adressa  à  Dieu  une  prière  et  res- 
suscita (le  poète).  Merqis  étant  sorti  de  la  tomhe  se  mit  à 
parler  au  Prophète  de  ce  qu'il  avait  fait  jadis.  «  Ferme-toi  sur 
ce  que  je  t'envoie  »  dit  Mahomet  à  la  terre.  Il  redoutait  que 
(s il  le  laissait  vivre],  le  fameux  (poète)  ne  compromit  la 
(nouvelle)  religion. 

^  Ce  lexlo  arabe  est  publié  dans  le  dialecte  du  pays. 
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Imrou-1-Qaïs  était  un  des  plus  grands  poètes  de 
TArabie  antéislamique;  il  compte  parmi  les  sept  au- 
teurs de  Mo^allaqa  et  vivait  une  génération  au  moins 
avant  le  Prophète  ^  On  connait  Taversion,  je  dirai 
même  la  haine  de  Mahomet  pour  les  poètes  qui 
combattirent  Tlslam  de  toute  la  virulence  de  leurs 
u)ordantes  satires  2.  Elle  apparaît  dans  le  xxvi**  cha- 
piti'e  du  Qoran,  dans  ces  paroles  :  «Vous  dirai-je 
quels  sont  les  hommes  sur  lesquels  descendent  les 
démons  (et  les  inspirent)?  11  descendent  sur  tout 
menteur  livré  au  péché.  .  .  Ce  sont  les  poètes  que 
les  hommes  égarés  suivent  à  leur  tour.  Ne  vois-tu 
pas  qu'ils  siûvent  toutes  les  routes  comme  des  in- 
sensés? etc...^)).  Le  Prophète  semble  avoir  eu 
pour  Imrou-1-Qaïs  une  haine  toute  particulière,  et  il 
disait,  à  ce  quon  rapporte,  en  parlant  de  ce  poète  : 

;UJI  Jl  A^Jotij  fi\jjtSéi\  jMjSi\  j--uuUI  ^1  ((  Imrou-1-Qaïs 

est  le  meilleur  des  poètes,  il  les  conduira  vers  le  feu 
de  TEnfer  \  » 

•  Sur  Imrou-1-Qaïs ,  on  peut  consulter  :  De  Slane  ,  Le  Diwcui 
(PAniro'lkaîs,  Paris,  1837,  préface  du  traducteur,  p.  xvietsuiv.; 
Ibid.,  Vie  d'Aniro'lkaîs,  sa  généalogie  et  son  histoire  (extrait  du 
t.  II  du  Kit-el'Aghâni),  texte  p.  f-\^,  trad.  i-3i;  C.  Baockelmann, 
Gescliickte  der  Arabischen  Litteratnr,  B.  I.,  Weimar,  1898,  p.  2/1. 

^  Cf.  R.  Basset,  La  poésie  arabe  antéislamique,  p.  10-11. 

Le  Prophète  disait  à  Ka'b,  un  poète  de  ses  contemporains  :  «  Com- 
bats-les (les  poètes)  avec  tes  satires,  car  j'en  jure  par  celui  qui  tient 
mon  âme  dans  ses  mains,  les  satires  font  plus  de  mal  que  les 
flèches.»  Cf.  Kasimirsky,  Trad,  du  Qoran,  Paris,  1898,  p.  3o2, 
note. 

^  Qoran,  ch.  xvi,  vers,  221  et  suiv. 

*  De  Slane,  Le  diwan  d'Imro'lKaîs,  préface,  p.  xxiv. 
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Cette  courte  légende  nous  a  gardé  la  trace  de  la 
haine  de  Mahomet  poui'  les  poètes  païens  et  pour 
Imrou-1-Qaïs  en  particulier  ^  ;  mais  pour  grandir  en- 
core l'Envoyé  d'Allah ,  elle  lui  donne  le  pouvoir  de 
ressusciter  les  morts 2.  Les  Orientaux,  à  qui  Ton  doit 
attribuer  la  paternité  de  cette  légende ,  ont  voulu 
doter  Mahomet  du  pouvoir  de  résurrection,  et  Tont 
sous  ce  rapport  assimilé  au  Christ  ^.  Doit-on  voir  là 
une  survivance  de  Tidée  chrétienne  dans  Tlslam^P 
On  bien  plutôt,  n est-ce  pas  un  miracle  inventé  par 
des  théologiens  musulmans  désireux  de  faire  Maho- 
met au  moins  aussi  grand  que  le  Christ  *. 

^  H  est  presque  superflu,  puisque  M.  de  Slane  l'a  déjà  fait,  de 
relever  ici  Terreur  commise  par  d'Herbelot  (in  Bibl.  orientale)  qui 
raconte  (d'après  Daoulat  chah,  dans  son  »L wjbJ\  *;^^)  qu'Imrou-l- 
Qaîs  était  un  contemporain  du  Prophète.  Cette  erreur  a  été  suivie 
par  un  certain  nombre  d'orientalistes ,  Sale ,  Reiske ,  etc. 

^  On  conte  encore ,  dans  les  Béni  Ghougrân ,  une  autre  légende  de 
résurrection  opérée  par  un  saint  nommé  Sidi  *Ali  ben  Merîn  :  Un 
musulman  venait  de  perdre  un  fils  qu'il  chérissait,  il  appela  le  saint 
en  question  qui  ressuscita  Tenfant  dans  sa  tombe.  Le  saint  s'étant 
penché  sur  le  tombeau  aperçut  d'un  côté  le  paradis  et  de  l'autre 
l'enfer;  il  dit  alors  au  père  a  Ton  fils  est  en  paradis  il  vaut  mieux 
l'y  laisser  »  et  il  ordonna  à  la  tombe  de  se  refermer  sur  l'enfant. 

^  On  en  trouve  d'autres  exemples  en  Orient  (  cf.  Goldziher,  Muham- 
medanische  Studien,  Halle,  1890,  B.  II,  336  et  suiv.).  En  Maghrib, 
les  anciens  cultes  ont  eux  aussi  laissé  subsister  leurs  traces  à  travers 
l'Islam  (cf.  ^,DoVTrÉ^  Les  Marabouts ,  1  vol.  Paris,  Leroux,  p.  i5). 
Les  hordes  arabes  venues  à  la  suite  de  Sidi  'Oqba  et  de  ses  succes- 
seurs, n'ont  pas  plus  réussi  à  étouffer  les  croyances  et  les  supersti- 
tions parmi  les  Berbères  tenaces,  que  les  premiers  apôtres  du 
christianisme  en  Gaule  ne  parvinrent  à  détruire  les  idées  païennes, 
en  renversant  les  temples  de  l'antique  religion  (cf.  A.  Maury, 
Croyances  et  Légendes  au  moyen  âge,  Paris,  1896,  p.  1 1  et  suiv.). 

*  Cf.  R.  Basset,  Trad,  de  la  Bordak  du  cheikh  el-Bousiri  ,lnir,  p.  xi. 
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Cette  légende,  comme  celle  qui  siiit,  a  pu  être 
importée  en  Maghrib  par  les  conquérants  orientaux 
Arabes  ou  Syriens ,  ou  bien  ce  sont  les  Berbères  eux- 
mêmes  qui  Tont  apportée  de  leurs  voyages  en  Orient 
et  Tont  répétée  à  leurs  compatriotes. 

Une  seconde  légende,  dont  je  donnerai  le  texte 
et  la  traduction ,  est  relative  à  Hind  k  la  mangeuse 
de  foie  ».  La  vérité  y  est  fort  peu  altérée. 

Nous  savons,  par  l'histoire ,  cequi  valut  à  Hind  son 
surnom  :  c  était  dans  la  troisième  année  de  Thégire  et 
Tarmée  du  Prophète,  forte  de  yoo  hommes,  venait 
d'être  vaincue  par  3,ooo  Mekkois  à  Ohod;  Hamza, 
oncle  de  Mahomet ,  était  parmi  les  morts.  Les  femmes 
niekkoises ,  qui  avaient  accompagné  leurs  maris  sur 
le  champ  de  bataille ,  s'acharnèrent  après  la  victoire 
sur  les  cadavres  ennemis  qu  elles  mutilaient  à  plaisir. 
Hind,  femme  d'Abou  Sofyân,  ayant  rencontré  le 
corps  de  Hamza,  lui  ouvrit  le  ventre  et  en  arracha 
le  foie  qu  elle  déchiqueta  à  belles  dents  :  de  là  le 
surnom  qui  lui  fut  donné  depuis.  Lors  de  la  prise  de 
la  Mekke,  Mahomet  avait  accordé  le  pardon  à  tous 
les  Qoreichites,  à  l'exception  de  six  hommes  et  de 
quatre  femmes.  La  première  des  quatre  femmes 
proscrites  était  Hind.  Elle  se  dissimula  parmi  les 
autres  femmes  et  le  Prophète  ne  la  retrouva  que  plus 
tard.  Elle  lui  dit  alors  :  «  Pardonne  le  passé  » ,  et 
Mahomet  pardonna^  ! 

'  Comp.  Aboiil  Hasaii  El-Behi,  icC  ^  ^  *JULÛI  »;oJl  v^ed. 
Qaire,  i3oi  hég.,  p.  «Ji  et  ov.  D'après  cet  auteur,  Mahomet  n'au- 
rait accepté  la  conversion  de  Hind   et  apaisé  sa  colère  contre  elle , 
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Voyons  maintenant  la  légende  : 

TEXTE. 

ii\^\  ^^^  clS\j5  ^3  4^  aiQl  jlo  ^^\  ikcU  4» 

IjM^-âj  ^jX\  éiJD  j-»Uû  Jlij  ^\  U?  ^  gf^3M 
•a^3^  aiV:^  «^  ^Su»}  ^  WjAA^î  W3Aiaiù|3  Uuki 

jusUJ  W3^\a.3  WjAk^  joa.  ^a>  ^  Wyu-^  U  J^^j 

Ul  ^  au  <jOU  jWV  Vi;=i  ^])  j^^l^l  ^jJ^  vJ»^5 
^\  J3u^  ]j  j^\  caW  Cf3Î^l  '^lS33  ^  vyuapûl  gl  1^^ 

TRADUCTION. 

Au  temps  du  Prophète  —  qu*Aliah  Taccueille  au  sein  de 
sa  miséricorde  et  lui  donne  le  salut  —  vivait  une  femme, 
appelée  Hinda,  qui  creusait  les  tombes  pour  en  sortir  les 
cadavres  dont  elle  mangeait  le  cœur.  Le  Prophète  ayant  en- 
tendu parler  de  cette  femme  dit  à  ses  compagnons  :  «  Guettez 
cette  femme,  emparez-vous  de  sa  personne  et  amenez-la 
moi.  »  Or  Hinda  était  bien  connue  de  tous ,  mais  on  ne  pen- 
sait pas  que  ce  fut  elle  (qui  méritât  pareille  accusation].  Eàe 
fut  prise  et  amenée  devant  le  Prophète ,  qui  lui  dit  :  «  C*est 
bien  toi ,  Hinda  ?»  —  «  Oui ,  ô  Prophète  »  répondit-elle.  — 
«  Comment ,  s*écria  Mohammed ,  tu  dévores  les  cadavres  !  Je 
vais  te  brûler  sur  le  bûcher.  »  —  «  Je  suis  bien ,  reprit-elle , 

qu'après  en  avoir  reçu  Tordre  cf  Allah  par  rintermi^diaire  de  Tange 
Gabriel  (cf.  p.  ov). 
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Hinda,  mère  des  Hind,  j'ai  coutume  de  manger  le  cœur  (des 
hommes);  (sache)  que  le  cœur  du  (vrai)  croyant,©  Envoyé 
d'Allah ,  ne  sait  point  garder  rancune.  » 

La  prise  de  la  Mekke  avait  été  un  événement 
dune  haute  importance  dans  Thistoire  des  Musul- 
mans; elle  dut  donner  naissance  à  nombre  de  lé- 
gendes. La  grandeur  dame  du  Prophète,  maître 
enfin  de  la  ville  de  ses  ennemis  les  plus  irréductibles, 
qui  lavaient  traqué  pendant  plus  de  vingt  ans,  ne 
manqua  pas  d'impressionner  les  Musulmans.  Ceux- 
ci  racontèrent,  en  le  grossissant,  cet  acte  admirable 
de  générosité. 

Il  serait  sans  doute  présomptueux  de  vouloir  fix<?r 
répoque  à  laquelle  ces  légendes  sur  le  Prophète  lu- 
rent importées  en  Maghrib.  Il  est  invraisemblable 
qu'elles  datent  des  premières  invasions  arabes;  les 
guerriers  d'^Oqba,  et  ceux  qui  vinrent  après  eux  pen- 
dant le  premier  siècle  de  Tlslâm ,  se  mêlèrent  fort 
peu  aux  populations  berbères  ;  ils  les  soumirent,  leur 
imposèrent  Tlslam  et  retournèrent  chez  eux  pour  la 
plupart. 

L'autorité  arabe  était  du  reste  partout  contestée 
en  Maghrib  à  cette  époque  et  les  Berbères  se  soule- 
vaient à  la  moindre  occasion.  Ge  ne  fut  pas  avec 
plus  d'enthousiasme  que  l'Islam  fut  accepté  dans  ce 
pays  et  Ibn  Khaldoun  lui-même  parle  de  tribus  qui 
apostasièrent  jusqu'à  douze  fois.  Les  Arabes  ne  réus- 
sirent pas  à  maintenir  leur  domination  dans  l'Afrique 
Mineure  ;  mais  l'Islam  du  moins  finit  par  y  triompher 
vt  y  asseoir  solidement  son  dogme.  C'est  alors  que 

XIX.  10 
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les  rapports  entre  occidentaux  et  orientaux  se  firent 
plus  fréquents.  Les  Berbères  allaient  faire  le  pèleri- 
nage; quelques-uns  en  profitaient  pour  parcourir 
rOrient  et  y  cueillir  la  science  qu  on  y  enseignait  dans 
nombre  d'écoles.  A  leur  retour  ils  se  plaisaient  à  ra- 
conter à  leurs  compatriotes  ce  qui  les  avait  frappé  ; 
ils  leur  racontaient  l^s  légendes,  à  la  louange  du 
Prophète,  quils  y  avaient  entendues;  ce  fut  ainsi 
sans  doute  que  la  plupart  de  ces  contes  se  fixèrent 
dans  l'Afrique  du  Nord. 

A  côté  de  ces  légendes  pieuses ,  on  en  trouve  ici 
d'autres  d'origine  arabe  également  et  dont  le  véhi- 
cule n'est  pas  douteux  :  elles  ont  été  importées  par 
les  Arabes  de  l'invasion  du  xi®  siècle.  Le  poème  de  la 
Djâzya  fait  partie  de  cette  seconde  catégorie  de  lé- 
gendes. 

Les  récits  et  les  chants  des  Beni-Hilâl  ont  une 
tout  autre  allure,  un  tout  autre  caractère  que  les 
contes  du  genre  de  ceux  qu'on  vient  de  lire.  Le  côté 
religieux  y  est  tout  à  fait  délaissé  ainsi  qu'on  le  verra; 
et  l'on  ne  saurait  s'en  étonner. 

Devant  l'histoire,  en  effet,  les  Arabes  de  la  tribu 
de  Hilâl  et  de  celle  de  Soleîm,  ces  anciens  alliés 
des  Qarmat,  les  pires  ennemis  de  l'Islam ,  nous  ap- 
paraissent, déchaînés  sur  le  Magbrib,  comme  des 
loups  affamés  se  ruant  sur  une  grasse  proie.  Après 
avoir  longtemps  fait  métier  de  détrousseurs  de  pè- 
lerins sur  la  route  de  la  Mekke ,  ils  furent  lancés  sur 
la  Berbérie  par  le  khalife  fatimite  d'Egypte ,  Ei-Mos- 
tancir,  sur  les  conseils  du  ministre  El-Yâzoûri.  Ces 
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Arabes  qui  envahirent  ia  Berbérie ,  pour  ne  plus  la 
quitter j  étaient  avant  tout  des  pillards,  des  bandes 
de  brigands ,  sans  foi ,  ni  loi  ;  ils  étaient  cependant 
généreux  et  chevaleresques  :  c  est  ainsi  que  nous  les 
dépeint  Thistoire.  Ce  fut  aussi  dans  cet  esprit  qu'a 
été  composée  la  vaste  littérature  romantique  qu'ils 
apportèrent  avec  eux. 

«  Les  chants  arabes,  au  dire  d'Abou  Naçr  (El-Fa- 
rabi),  ne  traitent  en  grande  partie  que  de  choses 
lascives;  car  le  genre  qu'ils  appellent  erotique  n'est 
qu'une  excitation  au  Aace.  On  devrait  donc  en  écarter 
les  jeunes  gens  et  ne  leur  laisser  lire  que  ceux  où  l'on 
encourage  à  la  valeur  et  à  la  gloire  ;  car  les  Arabes 
n'ont  célébré  dans  leurs  poèmes  que  ces  deux  vertus , 
quoique  au  fond  ils  n'en  parlent  pas  pour  encou- 
rager les  autres,  mais  seulement  par  manière  de 
vanterie^  » 

Telles  sont  des  paroles  trop  sévères  qu'Averroès  ^ 
place  dans  la  bouche  d'un  des  admirateurs  musul- 
mans d'Aristote  et  des  plus  grands  lettrés  des  pre- 
miers siècles  de  l'Islam  ^. 

Le  poème  de  Djâzya  est  une  de  ces  chan- 
sons héroïques  qui  doivent  «  encourager  à  la  valeur 

'  Cf.  S.  MuNCK  (in.  Journ,  cisiaU,  t.  XIJI  et  XIV,  i834,  p.  5d4). 

2  Aboul  Walid  Ibn  Rochd  (t  ôgô  de  l'Hégire). 

'  El-Farabi  est  mort  en  343  de  Tbégire.  Ibn  Khallikân  (éd.  de 
Boulâq)  l'appelle  le  plus  remarquable  ascète  de  son  époque 
LojJ!  ^  o*»UJt  ^iftjt  (p.  t'Y  du  t.  H),  On  lira  sur  la  poésie  arabe ,  ses 
transformations  avec  celles  de  la  langue  «  la  façon  dont  Testimaient 
les  lettrés  et  les  nomades ,  etc.,  des  pages  fort  curieuses  d'iBN  Khal 
DOUN ,  Prolégonu  (Not.  et  ext.  des  Mss.^  t.  XXI,  p.  4oo  et  suiv.  de  la 
tr.  de  Slane). 

20. 
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et  à  la  gloire ,  tout  comme  ceux  que  chantaient  au 
moyen  âge  nos  troubadours  et  nos  trouvères. 

La  légende  de  la  Djâzya  a  pour  point  de  dé- 
part un  épisode  marquant  dans  Thistoire  de  la  Ber- 
bérie  :  la  grande  invasion  arabe  du  xi**  siècle ,  dont 
je  viens  de  parler.  Les  personnages  qu'on  y  voit 
figurer  sous  leurs  véritables  noms  remplissent  évi- 
demment des  rôles  parfois  totalement  opposés  à  ce 
que  nous  apprend  Thistoire.  Ces  rôles  sont  appro- 
priés aux  besoins  de  la  cause  de  fauteur,  c'est-à-dire 
de  glorifier  les  uns  (les  envahisseurs)  et  par  suite 
d'abaisser  les  autres  (les  Berbères). 

Si  des  auteurs ,  faute  de  documents  plus  sérieux , 
ont  cherché  a  utiliser  ces  chansons  populaires  pour 
retracer  l'histoire  politique  d'un  peuple,  ils  ont  évi- 
demment risqué  d'être  fort  souvent  à  côté  de  la  vé- 
rité ,  s'ils  ont  négligé  de  s'entourer  de  tout  l'appareil 
d'une  méticuleuse  critique  ^ 

Je  ne  me  propose  point  ici  de  présenter  la 
chanson  de  la  Djâzya  comme  un  document  dont 
pourrait  faire  pièce  l'historien;  mais  bien  plutôt 
comme  un  spécimen  de  la  corruption  que  peut  subir 
l'histoire  par  la  transmission  populaire,  Cette  cor- 
ruption peut  être  involontaire*^,  mais  elle  se  produit 
fatalement  en  raison  de  l'ignorance  même  des  tradi- 


'  On  lira  à  ce  propos  un  fort  intéressant  article  de  M.  Ed.  Du- 
LALRiER  :  Etudes  sur  les  chants  historiques  et  les  traditions  populaires 
de  l'ancienne  Arménie,  in  Journ.  asiat,,  1862,  janvier,  p.  5  et 
suiv. 

^  (il*.  Le  rôle  de  (lluirlcinagnf  dans  certaines  chansons  de  geste. 
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teu^s^  Ceux-ci  ont  dû  remplacer,  supprimer  ou 
transposer  certains  mots  ou*  certains  vers  dont  ils 
entendaient  mai  le  sens.  C'est  pour  ces  raisons  mêmes 
cpie  l'on  peut  affirmer  que  nous  ne  possédons  pas 
dans  son  intégrité  telle  ou  telle  pièce  des  poètes  de 
TArabie  antéislamique  ^  et  que  Tlliade  et  TOdyssée 
ne  sont  point  telles  qu  elles  ont  dû  être  composées. 
En  outre,  la  légende  de  la  Djâzya^  aura lavantage 
de  nous  peindre  certains  côtés  de  la  vie,  du  carac- 
tère et  des  aspirations  des  nomades  arabes  trans- 
plantés sur  notre  terre  d'Afrique. 

Je  commencerai  par  retracer,  à  grands  traits, 
l'événement  historique  qui  a  donné  naissance  à  cette 
chanson  et  à  toute  une  littérature  épique  dont  je  re- 
parlerai plus  loin  ^. 

Pendant  la  longue  agonie  de  l'empire  abbasside, 
TArabie  était  tombée  dans  une  véritable  anarchie, 
qui  ne  cessa  momentanément  qu'après  la  conquête 
du  Yémen  et  du  Hidjâz,  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine par  les  Fatimites  d'Egypte.  Les  Quarmat  avaient 
couvert  la  patrie  de  Tlslâm  de  sang  et  de   boue 

'  Voy.  Ibn  Khaldoun,  Prolégomènes,  trad.  de  Slane  (in  Not,  et 
exU  des  Man,  de  la  Bihl,  imp,,  t.  XXI,  p.  do8,  note  i. 

^  Cf.  Brogkelmann,  Gesch,  d,  Arab.  Litt,,  I,  17. 

^  .Vai  suivi  poar  cet  exposé  historique  les  récits,  parfois  assez 
discordants  les  uns  des  autres,  de  :  Ibn  Khaldoûn  (HisU  des  Berh,, 
tr.  de  Slane,  1  et  II);  Ibn  el-Atsîr  (de  l'édit.  Tomberg),  au  cha- 
pitre intitulé  :  *Aj*|  JJ  Vj*^'  ^^^  y^^*  ^'  IX,  p.  TAV  et  suiv.); 
Et-Tidjani  (Journ.  cisiat, ,  4'  sér. ,  t.  XX,  i852,  p.  88  et  suiy.); 
Bayân  el-Moghrib  (de  Téd.  Dozy,  I,  p.  3oo  et  suiv.)  et  trad.  franc., 
p.  433  et  suiv. 
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comme  jadis  les  Donatistes  elles  Giroonceliions  dans 
les  Mauritanies.  Les  tribus  des  Béni  Hilâi  et  des 
Béni  Soleîm,  qui  depuis  rétablissement  des  Abbas- 
sides  occupaient  le  Hidjàz ,  sans  avoir  adopté  les  théo- 
ries religieuses  des  Quarmat,  s'étaient  joints  à  ces 
pillards  pour  profiter  des  rapines  et  du  butin*  Dans 
l'histoire,  le  rôle  de  ces  tribus  a  presque  toujours 
été  celui-là  :  ennemis  de  tout  gouvernement,  ils  trem- 
pèrent dans  toutes  les  révoltes,  se  mettant  du  côté  du 
plus  fort  pour  prendre  leur  part  des  dépouilles  du 
vaincu  ^  Avec  les  Qarmat^  ils  pillaient  les  caravanes , 
même  celle  des  pèlerins  se  rendant  à  La  Mekke. 

Les  Fatimites,  tranquilles  du  côté  du  Maghrib 
oii  ils  avaient  laissé  des  officiers  berbères,  tournèrent 
leurs  efforts  contre  les  Qarniat  que  le  khalife  Ël- 
'Azîz  réussit  à  refouler  jusque  dans  la  province  du 
Bahreîn.  Pour  rendre  la  sécurité  aux  pèlerins  dans 
les  saints  lieux  ^,  il  déporta  les  tribus  arabes  des 
Hilaliens  dans  la  haute  Egypte  et  leur  assigna 
comme  demeure  les  pays  sur  la  rive  droite  du  Nil. 

^  Je  développerai  ailleurs  «  le  rôle  qu*ont  joué  les  Arabes  hilaliens 
Maghrib,  lors  de  la  révolte  d'Ibn  Ghânya.  L'histoire  des  rois  de 
Tlemcen  est  encore  toute  pleine  de  leurs  luttes  contre  les  tribus 
arabes ,  leurs  voisines. 

^  Sur  les  Qarmat,  voyez  le  chap.  iSk^iJUt  ^!  p\ô^\  «5i  que 
leur  a  consacré  Ibn  el-Atsîr,  t.  VIT,  r-l  et  suiv.;  De  Sacy,  Reli- 
gion des  Dr  mes;  De  Goeje,  Mémoire  sur  les  Carmathes  du  Bahraïn, 
Leyde,  1886;  Id.,  La  fin  de  l'empire  des  Carmathes  du  Bahraïn, 
Paris,  1895,  in-8^ 

^  Ël-Ghazzâli  raconte  que  les  khalifes  devaient  entretenir  des  sol" 
dats  sur  la  route  des  caravanes  du  pèlerinage  pour  protéger  les  pè- 
lerins contre  les  arabes  pillards  (cl.  Ihiya  'Ouloûm  ed-din,  I,  iv). 
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Néanmoins  ces  tribus  ne  laissaient  pas  detre  très 
encombrantes.  A  peu  de  temps  de  là  il  allait  se 
produire  dans  Thistoire  de  l'Afrique  du  Nord  un 
événement  qui  permettrait  au  khalife  de  se  débar- 
rasser des  tribus  arabes  :  Tlfriqîya  allait  de  nouveau 
se  soustraire  à  lautorité  arabe  pour  se  donner  pour 
toujours  un  gouvernement  berbère. 

Le  khalife  fatimite  El-Mo^ezz,  en  partant  pour  le 
Caire,  avait  confié  le  gouvernement  dlfrîqîya  à  une 
famille  berbère,  celle  des  Zirites,  delà  grande  tribu 
des  Çanhâdja.  Les  gouverneurs  zirites  devaient  se 
succéder  de  père  en  fds  au  gouvernement  de  ce  pays. 
Cette  héridité  leur  donnait  la  véritable  situation  de 
petits  rois ,  comme  favaient  été  avant  eux  les  Aghlé- 
bites,  et  la  suzeraineté  fatimite  fut  bientôt  plus  no- 
minale que  réelle.  Les  princes  de  Qaîrouân ,  dont 
Tinvestiture  était  agréée  par  le  khalife  d'Egypte,  se 
bornaient  à  envoyer  chaque  année  quelques  cadeaux 
au  souverain  du  Caire  et  à  prononcer  son  nom  à  la 
fin  de  la  khotba. 

El-Mo^ezz  ben  Badis,  le  IC  gouverneur  zirite, 
proclamé  en  4  06  de  Thégire  (1016  de  J.-C),  eut  à 
réprimer  les  prétentions  de  ses  cousins  des  Béni 
Hammâd,  mais  dût  les  laisser  se  tailler  un  royaume 
dans  l'actuelle  '  province  de  Constantine,  avec  El- 
Qara  pour  capitale.  «  La  puissance  d'El-Mo^ezz  en 
Ifriqîya  devint  telle  qu'on  n'avait  jamais  vu  chez  les 
Berbères  de  ce  pays  un  royaume  plus  vaste,  plus 
riche  et  plus  florissant  que  le  sien  »  ^  Grisé  par  cette 

^  Cf.  De  Slane,  Berhhes,  Irad.,  TI,  19. 
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puissance  et  ennemi  des  croyances  chiites,  de  par 
1  éducation  même  qu  il  avait  reçue  de  son  précepteur, 
il  n'hésita  plus  à  se  soustraire  à  lautorité  du  khalifat 
d'Egypte  et  non  seulement  il  cessa  d'envoyer  les  dons 
annuels,  selon  l'usage,  mais  il  supprima  même  de 
la  prière  le  nom  du  khalife  [Ixlxo  hég.  =  10/18-1069 
de  J.-C.)  \  fit  brûler  les  drapeaux  et  abolit  la  cou- 
tume d'inscrire  le  nom  des  khalifes  sur  les  pièces 
de  monnaie.  Le  khalife  El-Mostançir  l'ayant  vaine- 
ment invité  h  rentrer  dans  l'obéissance  songea  à  se 
venger  de  lui. 

Le  ministre  El-Yâzoûri  donna  alors  au  khalife 
l'idée  de  lancer  sur  l'Ifriqîya  les  Arabes  hilaliens  si 
gênants  en  Egypte  et  de  leur  abandonner  le  gouver- 
nement du  pays  s'ils  s'en  emparaient  :  «  De  cette  ma- 
nière, ajoutait-il,  les  Arabes  deviendront  amis  dé- 
voués des  Fatimites  et  formeront  une  excellente 
armée  pour  la  protection  de  l'empire.  Si ,  comme  on 
le  doit  espérer,  ils  réussissent  à  vaincre  El-Mo^ezz , 
ils  s'attacheront  à  notre  cause  et  se  chargeront  d'ad- 
ministrer rifriqîya  en  notre  nom;  de  plus,  notre 
khalife  se  sera  débarrassé  d'eux.  Si,  au  contraire, 
l'entreprise  ne  réussit  pas ,  peu  nous  importe  !  Dans 
tous  les  cas ,  il  vaut  mieux  avoir  afiPaire  à  des  Arabes 
nomades  qu'à  une  dynastie  çanhadjite  ^  ». 


'  Dès  437  (io45-io46)  selon  Ibn  Kbaldoûn  (De  Slane,  Berb,. 
trad.,  I,  32).  Le  chiffre  de  44o  semble  être  celui  de  la  rupture  com- 
plète et  définitive;  il  est  donné  comme  tel  par  Ibn  Khaldoun  (Dk 
SLANK,BerA. ,  trad.,  II.  20)  et  Ibn  el-Alsîr,  IX,  T'^v. 

*  Cf.  De  Slane,  Berb.,  trad.,  I,  33. 
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Un  certain  nombre  de  tribus  s'établirent  dans  le 
pays  de  Barqa  et  la  Tripolitaine.  Mais  les  Riah,  el- 
Atsbedj,  Benou  *Adi,  Zoghba  et  toutes  les  familles 
hilaliennes  pénétrèrent  en  Ifriqîya.  Le  cbef  de  ces 
bandes  d'Arabes  était  Mounès  ben  Yahîa  es  Sin- 
beri  ^ 

El-Mo*ezz,  efFrayé  et  doutant  de  pouvoir  compter 
sur  l'appui  de  toutes  les  tribus  berbères,  menacé 
également  par  ses  cousins  les  Béni  Hammâd  du 
côté  de  rOuest,  entra  en  pourparlers  avec  Mounès 
Il  fut  convenu  que  Mounès  ferait  venir  tous  les 
Arabes  pour  attaquer  les  Béni  Hammâd  ;  mais  les 
Arabes  multiplièrent  tellement  leurs  déprédations 
et  leurs  crimes  qu  El-Mo*ezz  dût  rompre  le  traité  et 
envoyer  une  armée  contre  eux.  Cette  première  armée 
ayant  été  battue,  El-Mo'ezz  dût  faire  appel  à  son 
cousin  et  ennemi  El-Qaïd  Ibn  Hammâd  qui  lui  en- 
voya 1,000  hommes.  A  la  tête  de  3o,ooo  soldats'^, 
El-MoVzz  s'avança  contre  les  Arabes  et,  grâce  à  des 
défections  qui  se  produisirent  dans  les  rangs  de  son 
armée  1  il  fut  complètement  écrasé.  Il  réussit  à  s'en- 
fuir à  Qaîrouân  où  les  Arabes  vinrent  le  bloquer 

^  Appelé  El-Mirdâsi  (au  lieu  d'Es-Sinheri)  par  Ibn  el-Alsîr 
(IX,  r^A).  Ces  deux  ethniques  sont  dans  ces  deux  cas  synonymes, 
ainsi  que  l'indique,  du  reste,  Ibn  Khaldoûn  (De  Slanb,  Berb,,  trad. , 
I,  38). 

^  Ce  chiffre,  peut-être  forcé,  est  néanmoins  donné  par  les  chro- 
niques les  plus  dignes  de  confiance.  Elles  n*attribuent ,  par  contre, 
que  3,000  hommes  à  Tarmée  des  Arabes  :  voyez  Ibn  el-Altsîr,  IX , 
r^l;  De  Slank,  Berb,.  trad.,  I,  35.  L'auteur  du  Bayân  el-Moijhrih 
donne  à  l'armée  d'El-Moezz  80,000  cavaliers  sans  compter  les  fan- 
tassins. 
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(444=1  o53).  De  plus  en  plus  menacé,  il  quitta  Qaî- 
rouân  avec  la  protection  momentanée  de  Témir 
Mounès  et  partit,  par  mer,  d'El-Mahdya  pour  Tunis. 
Les  Arabes  se  rendirent  maîtres  de  Qairouàn  qu*ils 
livrèrent  au  pillage  et  se  partagèrent  le  pays  dlfri- 
qîya  qu'ils  saccagèrent.  Ils  allaient  bientôt  continuer 
à  porter  la  ruine  vers  TOuest  et  forcer  la  branche 
zirite  des  B.  Hammâd  à  installer  à  Bougie,  au  lieu 
d'El-Qara,  le  siège  de  leur  empire. 

Jamais  ces  Arabes  indisciplinés  et  ennemis  de 
tout  gouvernement  ne  réussiront  à  s'entendre  pour 
établir  xm  empire  en  Maghrib,  mais  ils  épuiseront, 
longtemps  encore ,  Ténergie  déployée  contre  eux  par 
les  souverains  Berbères  pour  les  soumettre  et  étouf- 
fer leurs  continuelles  déprédations. 

Les  historiens  de  l'Afrique  du  Nord  sont  una- 
nimes à  reconnaître  Tinfluence  néfaste  de  Tinvasion 
arabe  sur  le  pays,  autant  au  point  de  vue  écono- 
mique, qu'au  point  de  vue  politique. 

Plus  de  deux  siècles  après  cette  invasion,  deux 
empires  berbères,  les  plus  puissants  de  l'Afrique 
septentrionale,  celui  des  Almoravides  et  celui  des 
Almohades,  se  sont  succédé,  et  l'on  voit  encore  les 
rois  hafcides  de  Tunis  et  les  Béni  Zeîyan  de  Tiem- 
cen  combattre  avec  acharnement  les  Arabes,  qui 
sont  une  cause  de  troubles  dans  le  pays. 

On  trouvera  dans  l'histoire  des  Berbères^  une 
liste  des  noms  des  principaux  chefs  des  tribus  arabes 

*  Db  Slànb,  tr.  I,  37,  38. 
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de  la  seconde  invasion.  Tous,  au  dire  d'Ibn  Khai- 
doùn ,  sont  mentionnés  dans  les  poèmes  que  chan- 
tent ces  Arabes.  Cependant,  avec  le  temps,  le 
nombre  de  ces  chants  héroïques  diminue  de  plus  en 
plus  et,  à  ce  point  de  vue,  ii  n'est  pas  sans  intérêt 
de  recueillir  dès  maintenant  ce  qui  nous  en  reste. 
Personnellement,  je  n'en  connais  pas  d'autres  que 
celui  de  «  la  Djâzya  »,  que  je  publie  ici^  et  ceux  que 
nous  ont  laissés  les  manuscrits  et  les  éditions  orien- 
tales. Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  en  existe 
d'autres ,  soit  en  Algérie  ou  Tunisie ,  soit  au  Maroc^. 
Dyâb  ben  Ghânem ,  le  personnage  de  la  chanson 
de  tt  la  Djâzya  »,  appartenait  à  la  tribu  des  Béni 
Tsoûr,  il  servit  d'éclaireur  lors  de  l'invasion  d'Ifrî- 
qîya  et  pour  cette  raison ,  il  a  reçu  le  surnom  de 
«  l'homme  aux  renseignements  »(Abou-l-Mokheîber)*; 
Hasan  ben   Serhân  de  la  fraction  des  B.  Doreîd, 

I  II  sera  plus  loin  queAtioii  d^autres  versioni  déjà  publiées  de 
cette  pièce ,  (outes  différentes  de  celle  que  j'ai  recueillie.  A  l'époque 
du  grand  historien  des  Berbères,  il  existait  encore  un  certain 
nombre  de  ces  légendes  et  chansons  des  Béni  Hilâ).  (Voii'DB  Slane, 
Berb,,  tr.  I.,  4i). 

^  Un  des  soldats  marocains  de  passage  à  Tlemcen  «  se  rendant  à 
Piguig ,  en  février  dernier,  ma  assuré  que  les  chansons  et  légendes 
lies  Béni  Hilâi  étaient  très  connues  dans  la  province  de  Marfakecb  ; 
je  n'ai  malheureusement  pas  eu  le  temps,  vu  le  déport  précipité  de 
ces  Marocains,  de  recueillir  plus  de  détails  sur  ce  point  particu- 
lier ;  mais  le  fait  en  lui-même  n*a  rien  de  surprenant ,  si  Ion  songe 
qu'a  plusieurs  reprises  les  souverains  almohades  et  *Àbd-el-Mou- 
nen  entre  autres  déportèrent  des  tribus  entières  d'Arabes  hilaliens 
d'Ifriqîya  dans  le  Maghrib  el-Aqçà. 

^^  Voir  à  propos  de  ce  sumom ,  Bull,  de  h,  Sot,  de  gêo^.  cfOmn . 
t.  IX,  fasc,  Xî.  (1889),  p.  10,  n.  3. 
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était  le  frère  de  la  Djàzya,  laquelle,  selon  les  récits 
les  plus  vraisemblables,  était  la  femme  du  chérif 
Ibn  Hâchem,  Chokr  ben  Abi-1-Fotoûh  K 

Cette  légende  de  la  Djâzya  n'est  en  somme 
qu  un  épisode  en  vers  d  un  vaste  roman ,  ou  mieux 
de  plusieurs  romans ,  composés  sur  les  migrations 
et  les  guerres  des  Benî  Hilâl.  Les  déplacements  suc- 
cessifs de  ces  tribus  qui,  parties  du  fond  de  TAra- 
bie ,  vinrent  s'installer  dans  TAfrique  septentrionale , 
sont  en  effet  choses  bien  capables  de  frapper  l'ima- 
gination la  moins  romanesque  et  la  moins  fertile. 
Longtemps  après  la  mort  des  chefs  hilaliens ,  Hasan , 
Abou  Zeîd,  Dyâb  et  tant  d'autres,  les  chanteurs 
arabes  répétaient  dans  la  tribu,  en  s'accompagnant 
du  luth,  les  hauts  faits  de  ces  liéros  invincibles,  de 
ces  guerriers  vaillants  dont  la  vie  n'avait  été  qu'une 
longue  théorie  d'homériques  exploits.  N'est-ce  pas 
de  la  sorte  également  que  dans  l'Arabie  antéisla- 
mique,  on  chantait  les  braves  de  la  tribu? 

Ce  sont  ces  chants  et  ces  récits,  répétés  dans  les 
tentes  par  d'éloquents  diseurs  ou  des  chanteurs  ha- 
biles, qui  ont  formé  une  volumineuse  littérature 
épique,  dont  on  retrouve  dans  quelques  bibho- 
thèques  de  nombreux  manuscrits.  La  bibliothèque 
impériale  de  Beriin,  à  elle  seule,  n'en  compte  pas 
moins  de  lyS  exemplaires  différents.  M.  Ahlwardt 
a  rendu  compte  de  ceux-ci  dans  le  huitième  volume 

'  De  Slane,  Berh.y  trad. ,  I.  4i.  Ailleurs,  dans  une  chanson 
qu'il  rapporte,  Ibn  Khaldoûn  le  nomme  Bou-1-HMja.  (Voir  Pro- 
légomènes.  tr.  De  Slanb,  NoU  et  Ext.  des  Man.,  t.  xxi,p.  4o8). 
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de  son  magnifique  catalogue  des  manuscrits  arabes 
de  cette  bibliothèque ^  Les  analyses  de  ces  manu- 
scrits, dues  à  la  plume  du  savant  bibliothécaire  de 
Berlin,  ont  singulièrement  éclairé  une  partie  fort 
curieuse  et  fort  intéressante  de  la  littérature  arabe. 

Les  romans  héroïques  des  Béni  Hilâl  renferment 
une  grande  quantité  de  pièces  de  vers ,  placées  dans 
la  bouche  de  leurs  héros  et  de  leurs  héroïnes.  11  est 
rare,  en  effet,  (pie  les  auteurs  aient  fait  parler  leurs 
personnages  autrement  qu'en  vers. 

Ces  romans  ont  un  caractère  historique  bien 
marqué.  Les  personnages  que  Ton  met  en  scène  ont 
réellement  existé,  leur  histoire  est  non  un  mythe, 
mais  une  véritable  épopée,  où  le  merveilleux  n'a 
point  été  négligé. 

On  trouvera  dans  les  romans  des  Hilaliens  la 
peinture  de  la  véritable  mentalité  de  l'Arabe  bé- 
douin au  XI®  siècle  de  notre  ère,  avec  ses  passions  et 
ses  vices,  son  genre  de  vie,  ses  usages  et  ses  mœurs. 
On  y  verra  à  chaque  page  les  plus  nobles  passions 
s'allier  aux  défauts  les  plus  bas,  le  courage  héroïque 
alterner  avec  la  plus  vile  cruauté,  l'amour  le  plus 
noble  avec  la  plus  mesquine  ambition ,  la  libéralité 
sans  borne  avec  le  plus  méprisant  esprit  de  rapine. 

Plus  de  quatre  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que 
rJslâm  a  renversé  l'ancien  idéal  poétique  des  Bé- 
douins pour  imposer  son  dogme  froid ,  ennemi  des 

^  Verzeichniss  dcr  Arabisclien  llandschriften,  Von  W.  Ahlwardt, 
IV.Tliii,  Asher.  1896,  B.  VHP,  iii-^,  p.  i55  à  462. 
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plaisirs  mondains ,  et  cependant  on  retrouve  encore 
en  bien  des  points  les  Hilaliens  semblables  à  ce 
quêtaient  leurs  ancêtres  de  la  «  Djahilia  »,  dont  un 
historien  a  pu  dire  :  «  Peut-être  le  trait  le  plus  sail- 
lant du  caractère  arabe  est-il  ce  mélange  intime 
d'ardeur  pour  le  pillage  et  d'hospitalité ,  d'esprit  de 
rapine  et  de  libéralité,  de  cruauté  et  de  générosité 
chevaleresque ,  qui  met  tour  à  tour  en  relief  les  qua- 
lités les  plus  opposées  et  appelle  vingt  fois  sur  la 
même  tête,  dans  le  cours  d'un  récit»  l'admiration  et 
le  blâmée  » 

On  a  prétendu  que  nos  chansons  de  geste  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge,  dont  la  chanson  de  Roland  est 
une  des  plus  belles,  étaient  inspirées  des  chansons 
de  geste  des  Orientaux.  Je  ne  me  permettrai  pas, 
dans  mon  incompétence,  de  partager,  ni  de  com- 
battre cette  opinion.  L'étude  comparée  de  cette  vaste 
littérature  épique  qui  a  fleuri  dans  presque  tous  les 
pays  du  monde  ne  saurait,  du  reste,  trouver  ici  sa 
place  2. 

Si  les  chansons  de  geste  des  Béni  Hilâl  présentent 

*  Cf.  Noël  Desyergers,  Y  Arabie,   io3,  col.  b„  et  io4,  col.  a. 

^  Mon  excellent  maître,  M.  René  Basset,  pour  qui  l'étude  des 
chansons  de  geste  est  une  des  si  nombreuses  spécialités ,  a  bien 
voulu  me  prodiguer  ses  conseils  et  m'aider  de  ses  encouragements 
au  cours  de  ce  travail  sur  la  Djâzya;  qu'il  me  permette,  ici,  de  lui 
renouveler  mes  vifs  remerciements.  Lui-même,  dès  i885,  publiait 
la  première  étude  réellement  scientifique  qui  ait  paru  sur  la  ques- 
tion. L'éminent  directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  lettres  d'Alger 
s'est  toujours  intéressé  depuis  à  cette  littérature  romantique  (voir 
Hartmann,  Die  Btni  Hilal-Gesehichten,  in  Z,F.  A.  u.  O.S.,  Beriin, 
1898,  p.  389,  n.  3)  et  n'a  pas  abandonné,  m'écrivait-il  récem- 
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certaines  analogies  de  composition  avec  les  nôtres, 
on  peut  remarquer,  cependant,  que  les  imes  étaient 
composées  dans  une  langue  déjà  vieille  et  dont  la  lit- 
térature épique  était  en  décadence,  tandis  que  les 
autres  marquent  le  berceau  de  la  littérature  et  de  la 
langue.  Les  chantem's  arabes  avaient  à  leur  disposi- 
tion un  riche  vocabulaire,  une  abondante  synony- 
mie et  les  exemples  des  maîtres  de  Tart  ;  les  trouba- 
dours et  les  trouvères  manquaient  de  termes  pour 
exprimer  leurs  idées  et  parfaire  leurs  tableaux.  Mal- 
gré cela,  le  roman  des  Béni  Hilâl,  au  point  de  vue 

ment,  «l'espoir  de  publier  une  élude  d'ensemble  de  la  geste  des 
Béni  Hilàl,  comparée  aux  autres  poèmes  de  chevalerie  de  Russie, 
d'Espagne  et  de  la  Grèce  moderne,  qui  sont  restés  à  l'état  de  chants 
épiques,  ainsi  qu'à  celles  où  elles  ont  formé  uu  ensemble,  comme 
les  chansons  de  geste  françaises  et  allemandes,  les  poèmes  Scandi- 
naves des  deux  Eddas ,  les  épopées  persanes,  indiennes  et  grecques . . . 
Une  pareille  étude  ne  saurait  isoler  les  ouvrages  de  la  geste  des  Béni 
Hilâl  des  autres  ouvrages  arabes  du  même  genre  :  le  roman  d'Antar, 
la  Sirah  de  Seif  Dzoui-Yeza  et,  à  un  moindre  degré,  le  roman  de 
chevalerie  de  *Omar  ben  En  No'man  et  de  ses  fils,  intercalé  dans 
quelques  recensions  des  Mille  et  une  Nuits  ;  le  tyJjb^  Sji  v^^»  j™~ 
primé  au  Caire,  en  i3o5  de  Thég.,  avec  le  (^^U^^.^  ^JL^  Vt^  iJ^ 
^jt^wut  pt  (^j»*é^  ^\  de  même  que  pour  Tinspiration ,  if  ne  faut 
pas  négliger  les  divers  ^y^\  s^^:  La  conquête  de  la  Syrie  (2  re- 
censions). Le  Fotouk*  IJriqiya  (dont  M.  Basset  a  étudié  les  versions 
dans  un  mémoire  paru  en  Hollande  ;  Le  livre  des  conquêtes  de  V Afrique, 
Leyde,  in-4*'  ;  I^-  Fotouli'  Bahnasa,  Le  Fotouh*  Mekka,  Le  Fotouh'  el- 
Ahouaz,  et  même  le  Le  Fotouh'  el-Yemen,  »  (  Voir  aussi,  pour  ce  der- 
nier, un  mémoire  publié  par  M.  R.  Basset,  Rome,  189a,  in-8°, 
réexpédition  du  Château  d'or.)  Cette  opinion  d'un  orientaliste  de  Tau- 
torilé  de  M.  Basset  met  au  point  la  question  et  la  place  dans  son 
véritable  cadre.  Elle  nous  permet  d'entrevoir,  dès  maintenant,  l'in- 
térêt que  présentera  une  pareille  étude  pour  la  connaissance  de  toute 
une  partie  fort  belle  de  la  littérature  arabe. 
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de  la  composition  même,  aussi  bien  que  par  les 
qualités  de  ses  héros ,  ne  saurait  atteindre  la  valeur 
de  l'épopée  qu'est  la  Chanson  de  Roland.  Tandis  que 
celle-ci  personnifie  la  foi  et  le  patriotisme ,  le  roman 
des  Béni  Hilâl  est  le  plus  souvent  l'apologie  du  crime , 
de  la  trahison  et  du  vol. 

Dans  l'un  comme  dans  l'autre,  du  reste,  la  bra- 
voure est  la  note  dominante  du  caractère  des  guer- 
riers ,  et  si  l'on  a  pu  écrire 

Li  quens  Rollans  fut  (mult)  noble  guerrer! 
Gualters  del  Hum  est  bien  bon  chavaler  ! 

on  peut  en  dire  autant  de  Dyâb  et  de  ses  compa- 
gnons. 

Comme  dans  tous  les  romans,  dans  ceux  des  Béni 
Hilâl,  les  femmes  jouent  un  rôle  important;  l'une 
d'elles ,  la  Djâzya ,  en  est  la  principale  actrice.  Elle 
est  représentée,  dans  la  chanson  que  je  rapporte, 
comme  un  martyr  d'amour  conjugal*,  tantôt  c'est 
son  affection  pour  sa  tribu  et  pour  les  siens  qui  l'em- 
porte ,  tantôt  c'est  une  lionne  qui  défend  ses  fils  contre 
le  meurtrier  de  son  mari  ;  d'autres  fois  elle  demeure 
dans  son  rôle  de  femme  et,  agissant  sur  son  amant 
par  l'amour  qu'elle  lui  inspire ,  elle  l'entraîne  dans 
un  guet-apens  ;  parfois ,  au  contraire ,  elle  se  met  à  la 
tête  de  l'armée  et  lutte  en  combat  singulier  contre 
le  plus  brave  des  cavaliers  ennemis. 

Les  héroïnes ,  si  nombreuses  dans  l'Arabie  païenne, 
de\inreiil  de  plus  en  plus  rares  depuis  l'établisse- 
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ment  de  l'islam  ^  qui  réserva  à  la  femme  un  rôle 
des  plus  effacés  dans  la  société  musulmane^.  L'his- 
toire nous  les  montre  bien  encore  comme  ayant  par- 
fois une  certaine  influence  sur  fesprit  de  leurs  ma- 
ris, une  certaine  autorité  même  dans  les  affaires  du 
gouvernement,  une  énergie  réellement  virile,  mais 
bien  peu  nombreux  sont  les  exemples  de  femmes 
comme  la  fille  de^Abd  el  Madjid  et  épouse  d'Idrîs  I"", 
dont  le  mari  n'agissait  jamais  sans  la  consulter**; 
comme  cette  fameuse  Chedjer  ed  dourr,  épouse  de 
MoVzz,  sultan  mamlouk  d'Egypte  (t  655  H.  =  1267 
de  J.  C),  qui  conduisait  avec  une  autorité  absolue 
les  affaires  du  royaume  et  n  en  communiquait  aucune 
à  son  mari^;  comme  la  mère  de  Boabdil,  dernier 
roi  maure  d'Espagne,  qui  disait  à  son  fils,  exilé  de 
Grenade  en  1  /iga  ,  en  manière  de  consolation  :  «  Tu 
fais  bien  de  pleurer  comme  une  femme  ce  que  tu 
n'a  pas  su  défendre  comme  un  homme  »,  etc. 

C'est  aux  romans  et  aux  chansons  de  marquer  le 

'  Perrox,  Femmes  cu^abes,  ch.  ix,  p.  352  el  suiv.  (1  voi.  in-S", 
Paris-Alger,  i858.) 

*  On  connaît  cependant  le  respect  que  professa  toujours  le  Pro- 
phète pour  certaines  femmes  et  on  lui  attribue  le  hadîts  suivant 
«  (Dieu)  a  serti  avec  perfection  un  très  grand  nombre  d'hommes, 
mais  il  n'y  a  que  quatre  femmes  qu'il  ait  rendues  parfaites,  ce  sont: 
Asya,  fîile  de  Mozâliim  et  ëpouse  de  Pharaon;  Marie,  fille  d'*Am- 
ran  ;  Khadidja,  fille  de  Khoueïlid,  et  Fatima,  fille  de  Mohammed. 
Quant  aux  qualités  d'Aïcha,  elles  sont,  à  celles  des  autres  femmes, 
ce  que  le  pain  de  fine  farine  est  à  la  nourriture  grossière.»  (Cf. 
Baidàoui,  Tefsir,  II,  riFr  (éd.  Fleischer,  Lipsiœ.  i848). 

•''  Cf.  Kitab  el  Adouâni ,  tr.  Féraud,  p.  78  (Constantine,  1868). 

*  Voir  Maqrizi.  Histoire  des  sultans  mamlouks,  I,  70,  de  la  tr. 
^ )uatremère  (  Paris ,  1 8/»5  ) . 
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rôle  des  l'einmes;  tantôt  elles  entraînent  les  guer- 
riers au  combat,  donnant  elles-mêmes  Texemple  de 
la  bravoure  et  du  mâle  courage  ^  ;  tantôt,  et  cest  le 
cas  le  plus  fréquent,  c'est  leur  beauté  que  chante  le 
poète,  leurs  œillades  qui  répandent  Tivresse,  leur 
taille  fine  et  souple  comme  le  roseau,  leur  face 
brillante  comme  la  pleine  lune ,  leurs  joues  empour- 
prées, leurs  caresses  de  chatte,  leurs  agaceries  irré- 
sistibles. 

Il  est  vrai  de  dire  que  malgré  la  situation  inférieure 
que  rislâm  a  assignée  à  la  femme  dans  la  société 
musulmane ,  elle  jouit  souvent  d'une  influence  con- 
sidérable dans  la  famille  sur  son  mari  et  sur  ses  en- 
fants. 

C'est  encore  là  un  des  points  que  les  légendes  et 
les  chansons  arabes  mettront  en  lumière. 

Quels  sont  les  auteurs  de  ces  chansons  héroïques 
et  de  ces  romans  ?  A  quelle  date  ont-ils  été  écrits  ? 

^  L'auteur  du  Kitab  el  'Adouani  raconte  que,  dans  les  guerres 
que  ies  gens  du  Souf  se  livraient  entre  eux,  «les  femmes  sortaient, 
le  visage  et  le  sein  dévoilés,  et  se  plaçaient  à  la  suite  des  combat- 
tants ,  qu'elles  animaient  par  leurs  gestes  et  leurs  cris.  Munies  d'un 
vase  contenant  du  henné  délayé ,  elles  couraient  au  guerrier  qu'elles 
voyaient  faiblir  et  couvraient  ses  vêtements  de  cette  liqueur,  afin 
qu'il  fût  reconnu  pour  dalil.  Cet  homme  était  alors  stigmatisé  et 
aucune  femme  ne  consentait  à  l'épouser  :  il  se  trouvait  tellement 
isolé  au  milieu  des  siens ,  qu'il  était  souvent  obligé  de  s'expatrier. 
Cette  proscription  ne  cessait  que  dans  le  cas  où  ii  parvenait  à  se 
réhabiliter  par  quelque  acte  de  valeur ...  La  réhabilitation  d'un 
dalil  était  l'occasion  d'une  cérémonie  présidée  par  les  femmes,  qui, 
toutes,  lui  donnaient  l'accolade  en  signe  d'oubli  du  passé».  (Tr. 
FÉUAUD,  p.  8.)  Voir  également  à  la  page  86  [ibid). 
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H  est  bien  difficile  de  le  dire.  Pas  plus  que  Ion  ne 
peut  attribuer  à  Homère  Y  Iliade  et  Y  Odyssée,  et  au 
soi-disant  Turoldus,  ou  Turold,  la  paternité  de  la 
Chanson  de  Roland,  on  ne  saurait  prétendre  voir 
dans  les  très  rares  noms  d'auteurs  que  renferment 
certains  fragments  de  la  geste  des  Béni  Hilâl ,  le  nom 
des  véritables  auteurs  de  ces  pièces ,  mais  plutôt  ce- 
lui de  compilateurs  redisant  Toeuvre  d  autrui. 

Les  poètes  de  la  tribu  hilalienne  composaient  leurs 
chants  au  fur  et  à  mesure  des  événements  pour  glo- 
rifier la  bravoure  de  chefs  généreux  et  des  héros, 
leurs  contribules.  On  répétait  ces  chansons  à  certains 
jours  de  victoire  ou  de  fête,  et  c'est  ainsi  quelles  se 
transmettaient  de  bouche  en  bouche.  Le  roman  ne 
vint  que  plus  tard  ;  il  fut  échafaudé  sur  ces  chants 
sans  doute  nombreux ,  sur  ces  légendes  que  les  pères 
racontaient  à  leurs  fils.  Voilà  ce  qui  forma  Tétoffe 
sur  laquelle  broda  le  romancier,  en  donnant  à  son 
récit  l'allure  historique  qu'ont  les  romans  de  cheva- 
lerie. D'autres  fois ,  le  compilateur  s'est  borné  à  réu- 
nir les  pièces  de  vers  par  un  court  sommaire  en 
prose,  comme  dans  l'édition  de  Boulaq  du  roman 
d'Abou  Zeid  et  des  Béni  Hilal  ^ 

Pour  compléter  les  remarques  qui  précèdent,  il 
me  reste  à  indiquer  les  sources  pouvant  servir  à 
l'étude  des  légendes  hilaliennes  et  des  chansons  de 
cette  geste. 


'  Cf.  :  René  Basset,  Un  épisode  d'une  chanson  de  geste  arabe ,  m 
Bull,  de  corr,  ajric.  i885,  fasc.  I-II,  p.  i4o,  note  a. 

21  . 
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Dès  le  VIII*  siècle  de  Thégire,  Ibn  Khaldoûn,  dans 
les  admirables  prolégomènes  de  sa  grande  œuvre  his- 
torique ,  en  retraçant  Thistoire  de  la  littérature  et  de 
la  langue  chez  les  Arabes ,  était  amené  tout  naturelle- 
ment à  citer  en  première  ligne  les  chansons  hila- 
liennes.  Il  nous  conserva  ainsi  un  certain  nombre  de 
pièces  de  vers  appartenant  aux  Béni  Hilâl  et  qu'on 
redisait  encore  à  son  époque,  après  les  avoir  altérées , 
comme  il  le  remarque  fort  judicieusement. 

La  première  des  pièces  rapportées  par  Ibn  Khal- 
doûn^  est  pour  nous  la  plus  importante;  elle  est  pla- 
cée dans  la  bouche  du  chérif  Ibn  Hâchem  «  et  ex- 
prime la  douleur  que  le  chérif  éprouve  en  se  voyant 
séparé  de  Djâzya,  fiHe  de  Serhân  m^. 

Il  est  certain  que  cette  pièce ,  ainsi  que  les  suivantes 
données  parle  grand  historien  des  Berbères ,  n'est  pas 
parvenue  dans  son  intégrité  ^  et  Ton  pourrait  même 
affirmer  hardiment  qu  elle  n  était  point  telle  que  Ta 
recueillie  Ibn  Khaldoun;  deux  faits  le  prouvent  :  i°la 
discordance  des  manuscrits  remarquée  par  le  tra- 

*  On  en  trouv(»ra  le  texte  arabe  in  Notices  et  extraits  des  numus- 
crits  de  la  bibliothèque  impériale,  tir.  à  p.,  éd.  Quatremère,  tom.  I, 
i858,  |).  362  et  suiv.,  et  la  traduction  par  de  Slane,  in  Not,  et 
ext.,  t.  XXI,  1868,  p.  4 08  et  suiv. 

*  Cette  pièce  est  mentionnée  par  Slumnie  à  propos  du  nom  de 
Djàzya  qui  se  trouve  dans  une  chanson  tunisienne  rapportée  par 
hii  (in  Tripolitaniscli-tunisisch.  Beduinenlieder,  Leipzig  1894» 
[).  107  et  note  d. 

^  A  propos  des  Poésies  des  Béni  Hilâl,  Ibn  Khaldoun  dit  lui- 
même  «  qu'on  y  remarque,  des  interpolations ,  des  altérations  et  des 
passages  con trouvés»  (De  Slane,  Berbères,  ï,  4 2);  ce  passage  est 
également  rapporté  par  René  Basset,  in  Bull,  cor,  aj',,  op.  cit.  i38. 
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ducteiir,  M.  de  Slane  ^  ;  2"  le  manque  d'uniformité 
dans  la  rime  qu«5  Ton  peut  constater  non  seulement 
dans  le  texte  arabe ,  mais  aussi  dans  la  transcription 
française  qu*a  cru  devoir  en  donner  M.  de  Slane  ^. 

Djâzya  n*est  pas  nommée  dans  ce  morceau  et  le 
chérif ,  après  avoir  retracé  la  douleur  que  lui  cause 
la  séparation  de  son  épouse  aimée ,  raconte  le  départ 
de  la  tribu  de  la  Mekke  pour  TOccident. 

La  seconde  est  le  récit,  par  un  Arabe  hilalieri,  de 
la  mort  du  chef  berbère  Abou  So*da^.  Qu'est-ce 
donc  que  cet  Abou  So*da? 

D'après  les  légendes  et  les  chansons  hilaliennes , 
c'est  le  personnage  principal  des  Berbères ,  c'est  celui 
qu'on  nomme  Khalifa-t-ez-Zenâti ,  le  sultan  du  Ma- 
ghrib  au  moment  de  l'invasion  des  Béni  Hilâl.  11 
joue,  dans  la  chanson  de  la  Djâzya ,  un  rôle  prépon- 
dérant. Selon  la  plupart  des  versions  du  roman  des 
Béni  Hilâl ,  il  périt  sous  les  coups  de  Dyâb  ben  Ghâ- 
nem^  comme  le  raconte  la  poésie  citée  par  Ibn  Khal- 
doun^. 

^  Voir  Prolégomènes  d'Ibn  Khcddonn,  in  Not,  et  ext,,  XXI,  p.  4o8, 
note  1. 

^  Voir  ibid. ,  409  en  note. 

^  Texte  arabe  in  Not.  et  ext.,  éd.  Quatremère,  I,  p.  365  et 
suiv.  ;  trad.  de  Slane ,  in  Not  et  ext, ,  XXI ,  4 1 1  et  suiv.  Les  textes 
arabes  écrivent  sooum  ou  ^^joum  [voir  Dozy,  Supplément  aux  diction,, 
I,  654  a.)   MM.  Ahlwardtet  Hartmann  ont  transcrit  Sa'da. 

^  On  trouvera  plus  loin  des  détails  sur  le  Kha]ifa-t-ez-Zenâti  et 
sa  mort  sous  les  coups  de  Dyâb,  d'après  l'édition  de  Beyrouth  (189a- 
1898  )  du  Roman  des  Béni  Hilâl.  Voir  également  R.  Bassbt,  loc.  cit*, 
5"  (pour  6")  p.  i46  et  8°  (pour  9")  p.  147,  d'après  une  édition 
de  Boulaq;  Haatmann,  loc,  cit,,n°  a6,  p.  3o6-3o7. 

^  «Il  est  mort  sous  les  coups  du  héros  des  batailles,  Dyab  ben 
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L'histoire  nous  apprend  au  contraire  qu'Abou 
So'da-l-Ifrini^  appelé  Abou  So*da  Khalifa,  était  un 
général  berbère  du  prince  de  Tlemcen ,  Bakhti ,  de  la 
famille  des  Béni  YaMa^.  Cet  officier  sortait  assez  sou- 
vent pour  combattre  les  Arabes  hilaliens;  il  lutta 
contre  eux  jusque  dans  rifriqîya  et  le  Zâb.  D'après 
rhistoire  des  Berbères ,  il  périt  dans  un  de  ces  com- 
bats, à  une  date  postérieure  à  45o  de  l'hégire  (io58 
J.-C.)^ 

Ghanem,  et  de  ses  blessures  coule  le  sang,  ainsi  que  r[eau)  sort 
(le  la  bouche  d*une  outre,  »  Prolég. ,  tr.  De  Slane ,  XXI ,  4 1 1 . 

On  lit  aussi  (ap.  René  Basset,  op»  cit,  i48)  dans  une  pièce  de 
vers  placée  dans  la  bouche  de  Dyâb  :  «  . . .  J'ai  tué  Abou  So'dah 
Khaiifah  le  Zenati  et  je  vous  ai  mis  en  possession  de  tous  ses 
États.  » 

^  Serait  né,  d*après  la  légende,  dans  les  Béni  Iznâsen  (cf.  M' 
bEH  Rahhal,  a  travers  les  Béni  Snassen,  in  BuU,  soc.  géog,  d'Oran, 
t.  IX,  Eaisc.  XL,  p.  9,  note  i. 

^  Les  Tlemcéniennes ,  pour  endormir  leurs  enfants,  leur  chantent 
la  berceuse  suivante  : 

«Une  lettre  est  venue  de  Fâs  (Fez);  elle  a  été  lue  par  les  en- 
fants de  Sidi  Bou  Saada;  les  yeux  demandent  à  dormir  et  la  tête 
désire  reposer  sur  l'oreiller.»  Je  ne  saurais  dire  ici  encore  s'il  s'agit 
d'Abou  So'da  des  légendes  hilaliennes. 

Bou  Sa'ada  n'est  peut-être  ici  qu'une  simple  cheville  pour  fa  rime. 
Cette  chansonnette ,  à  ce  que  m'a  écrit  M.  René  Basset ,  est  connue 
t'gaiement  à  Biida;  on  l'emploie  pour  prendre  congé  des  personnes 
avec  qui  on  a  passé  la  soirée  au  café  maure.  La  seconde  moitié  du 
premier  vers  présente  la  variante  ï^^jLm^  ^  ^9M•  (^ette  variante 
existe  aussi  à  Tlemcen. 

'  et  Histoire  des  Berbères,  trad.  IV,  271.  Ce  passage  de  Y  Histoire 
des  Berbères  est  également  cité  par  De  Slane ,  trad.  des  Prolégomènes 
d*fbn  Kholdoun  (in  Not,  etext,,  t.  XXI,  p.  An,  n.  6). 
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Ce  fait  dans  les  légendes  hilaliennes  de  donner  la 
première  place  et  le  rôle  important  à  un  simple  gé- 
néral d  un  prince  de  Tlemcen  vient  encore  confir- 
mer la  remarque  très  juste  de  M.  R.  Basset,  que, 
dans  la  geste  des  Béni  Hilâi ,  comme  dans  les  chan- 
sons du  cycle  carolingien ,  ce  sont  des  personnages 
secondaires  comme  Dyâb  et  Abou  Zeîd ,  dont  This- 
toire  a  à  peine  gardé  le  nom ,  qui  occupent  les  prin- 
cipaux rôles  ^. 

Dans  la  troisième  pièce,  le  chanteur  déplore  la 
séparation  d'Ihn  Hâchem  ;  dans  la  quatrième ,  c  est  le 
chérif  Ihn  Hâchem  qui  reproche  à  un  autre  chef 
hilalien ,  Madhi  ben  Moqreb ,  d*être  parti  loin  de  la 
patrie^.  Les  pièces  suivantes,  composées  aussi  par 
des  Hilaliens,  sont  de  date  plus  récente.  La  cin- 
quième, par  exemple,  fut  composée  sous  le  règne 
du  souverain  hafçide  Abou  Zakarya;  la  septième 
roule  sur  des  événements  postérieurs  à  Tannée  7/47 
de  rhégire  (i346  de  J.-C). 

Outre  ces  œuvres  poétiques  des  Hilaliens ,  l'histo- 
rien des  Berbères  signale  aussi  les  légendes  et  les  ré- 
cits étranges  ayant  cours  encore  à  son  époque  sur 
l'entrée  des  Arabes  en  Ifriqîya  ^. 

^  Cf.  René  Basset,  loc.  cit.,  p.  147,  in  princip. ,  et  HARTMAifii, 
loc.  cit. ,  p.  3 1 3 ,  in  princip. 

-  Les  Béni  Hilâl,  au  dire  dlbn  Khaldoûn  «prétendent  qu'El  Dja- 
zia,  après  avoir  été  séparée  du  chérif,  épousa,  en  Ifiriqîya,  un  de 
leurs  chefs  nommé  Madi-Ibn-Mocreh ,  de  la  trihu  deDoreid.  »  (Voir 
De  Slane,  Hist.  des  Berb.,  trad.,  I,  44). 

*  Cf.  Histoire  des  Berbères,  trad.  de  Slane,  I,  4i  ;  ce  passage  est 
également  cité  par  M.  R.  Basset,  op.  cit..  in  Bull,  de  cor,  afr., 
i885,  p.  i37-i38. 
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Bien  plus  tard ,  sous  les  Turcs ,  le  Kitah  el  ^Adouani  ^ , 
qui  est  un  recueil  de  contes  et  de  légendes  de  Tac- 
tuelle  province  de  Constantine  et  du  Sahara  nord- 
oriental,  raconte  les  guerres  qui  éclatèrent  entre  les 
Berbères  et  les  Hilaliens  et  dont  la  Djâzya,  dit-il, 
fut  la  véritable  cause.  Le  récit  est  mis  dans  la  bouche 
dun  témoin  oculaire  de  ces  luttes.  Naturellement, 
malgré  des  anachronismes  de  ce  genre  et  les  exagé- 
rations du  récit ,  il  est  présenté  par  Tauteur  comme 
un  fait  historique. 

Les  légendes  et  chansons  hilaliennes  ont  déserté 
peu  à  peu  la  mémoire  des  indigènes  algériens  2. 
Celles  qui  subsistent  aujourd'hui  se  font  de  plus  en 
plus  rares  et  il  faut  se  hâter  d'en  recueillir  les  der- 
niers débris  avant  leur  disparition  définitive  :  «  Yinsa 
r  ras  ma  yinsa  ch  el  Korrâs»,  disent  les  Arabes,  et 
que  Ion  peut  traduire  :  «  Verba  volant ,  scripta  ma- 
nent  ». 

*  Tr.  Fëraud,  p.  76  et  suiv.  (Constantine  1868). 

*  La  chanson  que  j'ai  recueillie  dans  les  montagnes  des  Béni 
(^hougrân  présente  certaines  analogies  avec  celle  dont  M.  Largeau  a 
donné  une  traduction  dans  sa  Flore  saharienne ,  histoires  et  légendes 
traduites  de  f arabe  (Genève,  un  vol.  in-8°,  1879,  p.  129  et  suiv.) 
et  avec  un  autre  conte  dont  une  version  française,  sous  le  titre  Ronha . 
légende  arabe  (  Oran ,  1 884  ,  in-8°  3  8  p.  )  a  été  publiée  par  M.  L.  Guin.  Si 
Mohammed  ben  Kahhai  a  recueilli  aussi  dans  les  Béni  Iznâsen  une 
légende  sur  les  guerres  des  Berbères  contre  les  Hilaliens  et  en  a 
donné  la  traduction  française  dans  le  Bnll.  de  la  Soc,  de  géog, 
d'Oran  (t.  IX,  fasc.  XL,  1889,  p.  9  et  10).  On  trouvera  une  longue 
liste  de  toute  une  série  d(^  publications  tirées  de  la  litU^ra turc  légen- 
daire des  Béni  Hilâl,  ap.  R.  Basset,  op,  cit,,  in  Bn.lL  corr.  af,, 
i885,  p.  1.^7,  n.  3,  et  Hartmann,  op.  cit.,  in  Zeitsch»f,  Afrik,, 
3i4  et  n.  5. 
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J*en  arrive  maintenant  aux  travaux  vraiment 
scientifiques  sur  la  question,  travaux  que  j*ai,  du 
reste,  déjà  eu  occasion  de  citer  plusieurs  fois  dans 
ce  qui  précède. 

M.  René  Basset  publiait,  en  1 885 ,  dans  le  Bulle- 
tin de  correspondance  africaine ,  le  premier  travail 
scientifique  sur  la  geste  des  Béni  Hilâl  \  à  propos  de 
la  poésie  en  arabe  \Tilgaire  fiou6a,  légende  arabe, 
dont  M.  Guin  venait  de  donner  une  traduction. 
M.  Basset  dans  cet  article,  après  une  analyse  som- 
rnaire  de  la  légende  Rouba,  rappelle  les  autres 
légendes  du  même  cycle  et  les  paroles  d'Jbn  Khal- 
doûn  à  ce  propos.  Puis  il  donne  une  sorte  de  table 
des  matières  de  l'édition  duQaire  du  «  Homan  d'Abou 
Zeîd  et  des  Béni  Hilàl  »;  il  s'étend  plus  spécialement 
sur  le  quatrième  livre,  qui  renferme  lepisode  de 
Chokr  ech  Cherif  et  de  la  Djazya,  se  rapportant  à  la 
légende  traduite  par  M.  Guin.  Il  en  profite  pour 
comparer  entre  eux  les  divers  contes  hilaliens  ba- 
sés sur  ce  thème  et  pour  faire  des  rapprochements 
de  ces  légendes  avec  l'histoire.  Outre  sa  valeur  biblio- 
graphique et  documentaire,  cet  article  a  le  mérite 
d'avoir  ouvert  la  voie  à  l'étude  des  chansons  de  la 
geste  des  Béni  Hilâl. 

Le  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  biblio- 
thèque de  Berlin  paru  en  1896  contient,  dans  le 
tome  VIII,  le  compte  rendu  détaillé  de  toute  une 
série  de  romans  arabes  que  M.  Ahlwardt  a  classé 

'   Un  épisode  d'une  clianson  de  geste  arabe ,  in  Bull,  de  corr,  afric.» 
i885,  p.  i36  à  i48. 
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SOUS  le  titre  de  Grosse  Romane.  Les  romans  du  cycle 
des  Béni  Hilâl  occupent  la  plus  grande  partie  de  cet 
ouvrage  (de  la  page  i55  à  la  fin).  On  y  trouve  le 
sommaire  de  i  ^3  manuscrits  (du  n*"  9188  à  936 1). 
Dans  cet  important  travail,  fait  avec  soin  et  compé- 
tence ,  chaque  notice ,  comme  Ta  fait  très  justement 
remarquer  M.  Hartmann  ^  «  peut  donner  une  idée 
approximative  du  manuscrit  dont  elle  rend  compte  ». 

Enfin  en  1898  M.  Martin  Hartmann,  sous  le  titre 
Les  contes  des  Béni  HUâi^,  publiait  im  long  article 
sur  la  question  dont  M.  V.  Chauvin,  dans  sa  £|î- 
bUographie  des  ouvrages  arabes  ^,  avait  donné  une  bi- 
bliographie incomplète. 

Comme  il  le  dit  lui-même,  M.  Hartmann,  dans 
son  article,  a  voulu  indiquer  les  nombreux  maté- 
riaux qu'on  possède  sur  cette  vaste  littérature  popu- 
laire, mettre  en  relief  les  sources  ainsi  que  leur 
valeur  et  signaler  les  plus  importants  fragments  «  de 
ces  contes  héroïques  et  amoureux  ».  Prenant  pour 
base  les  principales  éditions  des  romans  des  Benî 
Hilâl,  en  les  comparant  aux  manuscrits  analysés 
dans  le  catalogue  d'Ahlwardt,  il  a  retracé  lexposé 
sommaire  de  cette  littérature  qui  contient  le  récit 

^  Loc,  ciu,  p.  291. 

*  Die  Béni  Hilâl'Gesckichten ,  in  Zeitschrift  fàr  afrihanisehe  nnd 
oceaniscke  Spracken  der  deutschen  Kolonien.  p.  3 89-31 5;  Berlin, 
1898. 

'  T.  m,  p.  128-129;  Liège  et  Leipzig  1898.  Pour  la  bibliogra- 
phie des  ouvrages  arabes  manuscrits  ou  publiés  du  cycle  des  Béni 
Hilâl,  on  consultera  la  note  \  (p.  290)  du  travail  de  M.  Hart- 
mann. 
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merveilleux  clés  pérégrinations  successives  de  ces 
tribus  arabes  ;  il  a  terminé  son  travail  par  un  aperçu 
historique ,  d'après  Ibn  el-Atsîr. 

La  i"  partie  du  cycle  des  Béni  Hilâl  est  pour  nous 
la  plus  intéressante;  c'est  celle  que  M.  Hartmann 
appelle»  Wanderungnach  dem  Westlande  »  ou  encore 
((  Westzug  »  et  que  les  Arabes  nomment  «  et  taghrîb  » , 
c  est-à-dire  «  émigration  vers  les  pays  du  Couchant  ». 

Cette  partie  de  la  geste  est  traitée  dans  une  édi- 
tion formée  de  plusieurs  fascicules  publiés  à  Bey- 
routh^ à  des  dates  récentes  (1892  à  1898);  elle 
nest  mentionnée  dans  aucun  des  ouvrages  que  je 
viens  d'énumérer.  Cette  édition  présente  du  reste 
une  grande  analogie  avec  celle  de  1880-1881  ^  au- 

'  Le  premier  fascicule  a  pour  titre  :  3X^  Ji  J^Luft  ^.;.  ;  R  i  ^^ 

SUuJ^\  ia.^Lyil  V3;45  ^;^'  iuLeJaJUl  ^MyH     «  Émigration  ,     des 

Heni  HUâl,  vers  l'Ouest;  leurs  guerres  avec  £z-Zenâti  Khalifa;  ce 
qui  leur  arriva  dans  ce  pays,  d'heareux  événements,  d'aventures 
agréables  et  de  guerres  horribles  et  effrayantes»,  pubiié  aux  frais 
(le  Khalîl  el-Khoûri;  Beyrouth,  1892. 

'^  L'édition  de  1880-1881  porte  le  même  titre  du  premier  fasci- 
cule que  la  précédente  et  a  été  publiée  par  Ibrahim  Sâdir  à  l'impri- 
merie *Omoûmïya  (Voir  Hartmann,  loc,  cit.,  p.  398  in  fine): 
M.  René  Basset  m'a  signalé  en  outre  deux  autres  éditions.  La  pre- 
mière en  treize  fascicules  parue  en  1890  à  Beyrouth  chei  Khaiil  el- 
Khoûri,  dont  le  premier  fascicule  a  exactement  le  même  titre  que 
celui  de  rédilion  de  1892  (voir  sup.  note  1)  de  même  que  le  der- 
nier :  yMxJ  ^jIaX^-^3  ^U^Jï^  v^  yUftLJI  JjO^.  l^  (jt*^^  ***** 

Cette  édition  correspond  à  celle  de  1 892-1 898  et  n'est  pas  signalée  par 
M.  Hartmann ,  pas  plus  que  la  seconde  qui  contient  dix-sept  fasci- 
cules et  traite  d'une  autre  partie  de  la  geste;  le  premier  fascicule 


324  MARS-AVRIL   1902. 

tant  que  j ai  pu  le  constater  par  lanalyse  de 
M.  Hartmann  (p.  298  et  suiv.].  Les  fascicules  de 
l'édition  de  1892-1898  réunis  forment  un  ouvrage 
en  deux  parties  :  la  première  contient  douze  livres 
portant  chacun  un  titre  et  une  pagination  spéciale; 
elle  commence  par  lexposé  des  causes  (sécheresse  et 
famine)  qui  ont  forcé  les  B.  Hilal  à  quitter  le  Nedjd 
pour  aller  vers  TOuest  et  se  termine  avec  le  meurtre 
du  Khalifa-t-ez-Zenâti,  sultan  du  Maghrib  et  la  prise 
de  Tunis  sa  capitale.  La  seconde  partie  renferme 
trois  livres  ;  c  est  le  récit  des  luttes  qui  s'élevèrent 
entre  les  chefs  des  trois  principales  fractions  hila- 
liennes,  les  Béni  Doreid  commandés  par  Hasan, 
les  Béni  Zahlân  par  Abou  Zeid  et  les  Zoghba  par 
Dyâb;  elle  se  termine  avec  la  mort  des  principaux 
chefs  hilaliens  et  de  leurs  enfants,  à  l'exception  d'un 
fils  de  Dyâb  qui  règne  seul  sur  le  Maghrib. 

Cette  édition ,  comme  les  autres  sur  le  même  su- 
jet, est  remplie  de  fautes  grossières  contre  les  règles 
les  plus  élémentaires  de  la  grammaire  ^ 


est  intitulé  :  ^^^  ;iaXI  ^31,1  ^  J>»^  ^  '>î«>^î  ;«^^3  yi^ 

Le  dernier  a  pour  titre  :  Ov.)>^l  -p:*^^  «smwI  ^f  ^i^Os;  ps*^^  ^^*Ai 

^  A  propos  des  poésies  de  la  geste  des  Béni  Hiiâl ,  encore  chantées 
à  son  époque ,  Ibn  Khaldoûn  disait  déjà  :  «  Les  règles  de  la  syntaxe 
désinentielle  y  sont  tout  à  fait  négligées»  (Hist,  des  Berb,,  I,  4 s); 
ce  passage  est  également  cité  par  M.  R.  Basset,  loc,  cit,,  in  Bail,  de 
corr,  afr.,  p.  i4o,  n.  3. 
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Pour  des  détails  sur  le  contenu  de  cette  édition , 
je  renvoie  au  travail  de  M.  Hartmann ,  qui  a  analysé 
(p.  198  et  suivantes)  avec  soin   cette  partie  de  la 


geste  des  Béni  Hilâl. 


II 


La  chanson  de  la  Djâzya,  que  je  me  propose  de 
traduire  ici,  est  un  poème  de  78  vers  en  arabe  vul- 
gaire du  dialecte  des  Béni  Chougrân.  Dans  ces 
poèmes  historiques,  on  ne  saurait  chercher  le  pur 
dialecte  local  ;  de  même  que  le  thème  du  poème  est 
d'importation  et  non  la  pure  émanation  du  cerveau 
de  ces  paysans,  il  y  a  aussi  un  certain  nombre  de 
mots  et  d'expressions  archaïques;  des  mots  dun 
arabe  plus  pur  que  celui  qui  est  parlé  aujourd'hui 
dans  le  pays  ont  été  conservés  plus  ou  moins  fidè- 
l(»ment  par  les  transmetteurs ,  bien  qu'ils  n'en  aient 
pas  toujours  compris  le  sens.  J'ai  pu  personnellement 
juger  comment  cela  pouvait  se  passer,  car  l'indigène 
lui-même ,  qui  m'a  communiqué  cette  chanson ,  m'ex- 
pliquait plus  d'un  vers  avec  force  contre-sens;  c'était 
tout  simplement  parce  qu'il  ignorait  la  signification 
de  certains  mots  inusités  dans  la  langue  des  Béni 
Chougrân.  Dès  lors ,  j'ai  pensé  qu'il  serait  sans  grand 
intérêt  de  donner  la  transcription  de  la  prononciation 
et  de  prendre  ce  morceau  de  poésie  comme  modèle 
pour  une  étude  purement  philologique  et  lexicogra- 
phique  du  dialecte  arabe  de  ces  ruraux  berbères  ^ 

^  Les    Béni    Chougrân    parlaient   encore   berbère   il   y    a   une 
quarantaine  (rannces,  à  co.  que  ni*a  dit  M.  R.  Basset;  j*aî  pu  per- 
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Dans  les  notes  qui  accompagnent  le  texte  arabe , 
on  trouvera,  cependant,  quelques  remarques  pou- 
van!  servir  à  une  étude  plus  approfondie  de  la  langue 
parlée  dans  cette  région  d'Algérie  et  qui  dififère  con- 
sidérablement du  langage  tlemcennien  par  sa  pro- 
nonciation et  même  souvent  par  son  vocabulaire  et 
sa  grammaire.  Les  notes  qui  accompagnent  la  tra- 
duction française  s'appliquent  plus  spécialement  aux 
coutumes ,  aux  usages ,  aux  traditions  des  indigènes 
algériens.  J'ai  essayé,  quand  cela  m'a  été  possible,  de 
comparer  le  passé  au  présent,  les  habitants  du  Ma- 
ghrib ,  à  ceux  de  l'Algérie. 

Mon  attention,  sur  l'importance  de  cette  chan- 
son de  geste  avait  été  éveillée  par  mon  savant  maî- 
tre, M.  René  Basset,  pendant  un  séjour  que  je  fis 
en  septembre  1901,  dans  la  tribu  des  Oulâd  Sîdi 
^Ali  ch  cherif  (commune  mixte  de  Saint -Lucien). 
Je  cherchai  longtemps  parmi  les  anciens  du  pays 
des  légendes  sur  les  Hilaliens ,  mais  c'est  à  peine  si 
l'on  connaissait  le  nom  des  héros  de  ces  contes.  Je 
finis  cependant    par    découvrir    un     vieux    taleb*, 

sonneliement    constater   qu'un   grand  nombre    de  mots  berbères 
existent  encore  dans  la  toponymie  du  pays. 

^  lie  titre  de  tâleb  c^Uo  (littéralement  celai  qui  recherche  la 
science)  est  appliqué  par  les  Arabes  à  quiconque  sait  le  Qoran  par 
cœur.  Le  tâleb  fait  ses  études  dans  la  ChrCa  »w ,$>■,&  (école  cora- 
nique souvent  sous  la  tente,  au  milieu  du  douar;  voir  Dêlphin, 
Arabe  parlé,  p.  383,  284 «  n.  1,  Paris,  Alger,  1891  ;  ëidbnschbkk  et 
CouEN-SoLAL,  Mots  usuels  de  la  langue  arabe,  p.  8,  9,  Alger,  Jour- 
dan,  1897],  ou  dans  la  /âwya  iv^t^  école  bâtie  dans  un  village, 
une  ville,  parfois  à  coté  du  tombeau  d'un  saint  (ne  pas  confondre 
avec  «maison  mère,  d'une  confrérie  religieuse»).  Dans  ces  école»,  1© 
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connu  sous  le  nom  de  Si  Bou  Chentoûf ,  qui  savait 
la  chanson  et  voulut  bien  in  en  donner  les  paroles. 
Une  autre  version  du  même  texte  me  fut  procurée 
par  un  jeune  Mascaréen,  Moçtfa  bel  Khodja, 
élève  à  la  médersa  de  Tiemcen,  qui  la  recueillit 
pour  moi  de  la  bouche  d'un  taleb  de  son  pays. 
CVst  grâce  à  ces  deux  versions ,  qui  présentaient  du 
reste ,  fort  peu  de  variantes ,  que  j'ai  pu  rétablir  le 
texte  définitif  quon  lira  plus  ioin^  Dans  la  traduc- 


maître  ne  cherche  nullement  à  développer  rintelligence  ou  le  ju- 
îçement  de  l'élève  et  n'exige  de  lui  qu'un  effort  de  mémoire.  Le 
raisonnement  est  sacrifié  à  la  mémoire. 

L'étudiant,  après  être  resté  un  certain  nombre  d'années  à  l'école, 
a  appris  le  Qoran  par  cœur  et  quelquefois  Sidi  Khelil;  en  même 
temps,  il  a  appris  à  lire  el  à  écrire.  Quand  le  professeur  (cheikh, 
tàlel)  ou  dcrrar)  estime  un  élève  assez  instruit,  il  le  congédie,  en  lui 
donnant  parfois  un  diplôme  de  fin  d'études  (Idjâza). 

D'une  manière  générale,  le  tâleh,  ainsi  formé,  sait  fort  peu  de 
choses  et  ignore  la  grammaire;  il  peut  aller  ailleurs  compléter  ses 
études  dans  une  nouvelle  zâwya  où  il  apprendra  d'autres  sciences  (?)  ; 
il  ne  le  fait  généralement  pas  et  rentre  dans  sa  tribu ,  ou  dans  une 
tribu  voisine,  pour  y  diriger  à  son  tour  une  chrfa  et  apprendre 
aux  enfants  à  psalmodier  le  Qoran. 

Le  taleb  est  le  savant  de  la  tribu  ;  il  donne  des  amulettes  qu'on 
lui  paye  grassement;  il  guérit  les  malades  par  amulettes  ou  en 
prononçant  certains  versets  du  Qoran ,  il  apprend  à  ses  contrihules 
à  faire  la  prière,  etc.;  mais  ce  qui  lui  rapporte  le  plus  peut-être, 
c'est  qu'étant  à  peu  près  le  seul  à  savoir  écrire,  il  fait  la  corres- 
pondance des  gens  de  sa  tribu,  moyennant  salaire. 

*  Je  dois  une  troisième  version  de  ce  texte  à  l'amabilité  de 
M.  R.  Basset,  qui  a  bien  voulu  me  la  faire  copier  à  Tiaret,  pendant 
un  séjour  qu'il  vient  d'y  faire  ces  temps  derniers;  une  quatrième 
version  a  été  recueillie,  dans  la  plaine  d'Eghris,  par  M.  S.  Agostini , 
administrateur-adjoint  de  la  commune  mixte  de  Palikao,  qui  me  l'a 
communiquée;  je  remercie  vivement  ces  MM.  de  l'amabilité  qu'ils 
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tion  française  de  cette  pièce  de  vers ,  je  me  suis  as 
treint  à  rendre  le  sens  le  plus  exactement  possible 
et  n'ai  pas  hésité  à  sacrifier  félégance  du  style  à  la 
fidélité  de  la  traduction.  Des  notes,  du  reste,  éclai- 
reront le  sens  des  passages  dans  lesquels  il  ne  ressor- 
ti ra  pas  assez  nettement. 

La  chanson  commence  par  deux  vers  serv  ant  d'in- 
troduction au  poète  moderne  qui  rapporte  la  chan- 
son. Il  y  parle  de  sa  belle  qui  fa  abandonné  pour 
suivre  sa  tribu  pai^tie  vers  le  Sud  et  compare  sa 
triste  situation  à  celle  de  Dyâb  THilalien.  Les  deux 
derniers  sont  également  des  hors-d'œuvre  et  leur 
auteur,  après  avoir  raconté  fhistoire  des  Hilaliens  et 
montré  les  souHrances  morales  qu  ils  eurent  à  en- 
durer pour  finir  par  se  disperser,  y  compare  ces 
Arabes  aux  gens  de  la  tribu  des  Hachem,  qui  se 
dispersa ,  elle  aussi ,  après  la  chute  de  fémir  ^\bd  el- 
qâder.  Le  traducteur  [Er  Râivi)  de  la  pièce  qu'on  va 
lire ,  était  donc  de  la  tribu  des  Hachem. 

En  dehors  de  ces  quatre  vers  (les  deux  premiers 
et  les  deux  derniers),  la  chanson  se  divise  en  cinq 
parties  ou  cinq  actes. 

Premier  acte.  —  Les  Béni  Hilâl  chassés  de  leur 
pays  par  la  famine,  conséquence  d'une  longue  sé- 
cheresse, viennent  à  Tunis  demander  du  blé  et  solli- 
citer  la    permission    d'habiter  cette   province.    Le 

ont  eue  pour  moi.  —  Dans  ies  notes  du  texte  arabe  J'indiquerai  les  va- 
riantes, j)eu  nombreuses  du  reste,  que  présentent  ces  différentes 
copies. 
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prince  de  Tunis ,  le  chérif  Bnou  Hâchem ,  exige  que 
les  J3eni  Hilâl ,  en  échange  de  Thospitalité  sur  ses 
terres,  lui  donnent  la  belle  Djâzya,  épouse  de  Dyâb 
(hen  Ghâneni).  Dans  Talternative  où  sont  les  Hila- 
liens  d  avoir  à  périr  de  faim  ou  à  livrer  au  chérif 
la  plus  belle  de  leurs  femmes,  Tépouse  du  plus 
terrible  de  leurs  généraux,  ils  se  décident  à  ac- 
cepter la  proposition  du  chérif  et  font  demander  à 
Dyâb  de  sacrifier  sa  femme  pour  sauver  la  tribu. 
La  demande  est  faite  par  les  principales  dames  hi- 
laliennes  et  le  chevaleresque  Dyâb  ne  peut  refuser 
ce  quon  lui  demande;  mais  il  se  fait  donner  deux 
mille  jeunes  gens  et  autant  de  jeunes  filles  quil 
choisit  parmi  ses  contribules  et  s'exile  avec  eux. 

2'  acte.  —  Dyâb  disparaît  de  la  scène.  Djâzya  est 
livrée  au  chérif;  son  existence  se  passe  tristement  à 
la  cour  de  Tunis  ^  ;  elle  pense  sans  cesse  à  son  époux 
Dyâb  dont  elle  a  été  séparée.  Cependant,  les  Béni 
Hilal  se  repentent  au  bout  de  quelque  temps  dWoir 
laissé  partir  Dyâb,  leur  vaillant  compagnon  et  dé- 
cident d'aller  le  retrouver  du  côté  des  déserts.  Ils 
font  avertir  Djâzya  de  leur  dessein^* 

'  H  faut  peut-être  voir  ici  quelque  analogie  avec  un  passage  du 
manuscrit  de  Berlin  n"  9287  (du  catalogue  Ahlwardt),  dans  le- 
quel, AI)ou  Zeîd  revenant  de  son  premier  voyage  en  MagLrih, 
s'arrêta  à  la  Mekke.  Là  il  trouva  Djâzya  seule,  le  chérif  était  sorti. 
AI)ou  Zeîd  lui  demandant  de  ses  nouvelles,  elle  lui  répondit:  «Je 
suis  très  malheureuse;  le  chérif  me  menace  tous  les  jours  de  me 
frapper  et  de  me  tuer;  il  dit  qu'il  est  un  grand  roi  et  que  je  ne 
suis  que  la  fille  d'un  chenapan  d*Arahe»  (cf.  Alhvvardt,  cataLcit., 
p.  3o6*'). 

^  Coni|)arez  Aulwardt,    Cata/.  ci^,  p.  3o8^  309'. 

xi\.  22 
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3^  acte.  —  Djâïya  invente  un  stratagème  habile 
pour  partir  avec  sa  tribu.  Elle  fait  bon  accueil  au 
chérif*  le  soir  quand  il  rentre.  Ce  n'était  pas  son  ha- 
bitude d'être  aimable  avec  lui ,  il  en  est  enthousiasmé. 
Elle  le  décide  à  jouer  avec  elle  aux  échecs  et  Ton 
convient  que  celui  qui  gagnera ,  aura  l'avantage  de 
voir  son  partenaire  complètement  nu.  Elle  se  laisse 
gagner  la  première  partie  et  lorsqu'elle  quitte 
ses  vêtements ,  elle  est  cachée  par  sa  superbe  chev^ 
lure  qui  ne  laisse  apercevoir  de  tout  son  corps  que 
le  nez  et  le  pied  au-dessous  de  la  cheville.  Elle  gagné 
la  seconde  partie. 

4' ac*^  (changement  de  rime).  —  Le  cherif  ne 
peut  se  résoudre  à  se  laisser  voir  tout  nu  par  son 
amante,  car  il  est  couvert  de  pustules  et  de  plaies 
dégoûtantes.  Il  offre  à  Djâzya  tout  ce  qu'elle  voudra 
en  échange.  Elle  demande  alors  la  permission  d'aller 
revoir  ses  contribules,  dont  elle  a  la  nostalgie  et 
promet  au  chérif  de  revenir  au  palais. 

Ils  partent  ensemble*,  mais  pour  se  déli^  de  sa 
promesse  de  retour,  Djâzya  revient  presque  aussitôt 
au  palais  sous  prétexte  d'y  prendre  son  peigne  et  son 
vase  à  parfums  qu'elle  y  a  oubliés. 

Ils  arrivent  à  la  tribu  des  Hilaliens ,  qui ,  chaque 
jour,  déménage  pendant  l'absence  du  chérif,  que 
l'on  conduit  à  la  chasse.  Le  soir,  à  son  retour,  il  ne 
s'aperçoit  pas  qu'on  l'éloigné  chaque  jour  de  Tunis. 
Ce  n'est  qu'au  bout  de  quarante  jours  qu'il  recon- 
naît la  duperie.  Trahi,  loin  des  siens,  il  est  obligé 
de  rentrer  seul  à  sa  capitale,  abaiidoniiant  Djâzya 
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aux  gens  de  sa  tribu.  Mais  il  ne  désespère  pas  de 
reprendre  la  belle  Hilalienne  et  se  prépare  à  marcher 
contre  ses  ennemis,  à  la  tête  dune  forte  armée. 

5""  acte.  —  11  attaque  les  Béni  Hilâl,  pendant  que 
Dyàb  était  à  la  chasse,  et  les  fauche  sous  les  coups 
de  ses  mousquets^.  Il  finit  par  g  emparer  de  Djâzya. 
Celle-ci  a  foi  pour  la  sauver  dans  la  bravoure  de 
Dyâb  qui  va  revenir.  Pour  lui  donner  le  temps  d  ar- 
river, elle  retarde  la  marche  de  l'armée  du  chérif  en 
laissant  traîner  ses  cheveux  qui  s'accrochent  aux 
buissons.  Tout  à  coup  les  cavaliers  de  Dyâb  apparais- 
sent à  rhorizon.  Le  fameux  chef  hilalien  est  bientôt 
là  et  détruit  entièrement  l'armée  du  chérif  qui  seul 
est  laissé  en  vie.  Celui-ci  rentre  à  pied  à  Tunis ,  oii  il 
meurt  de  douleur  et  d'affliction. 

La  scène  principale  de  la  chanson  est  la  séparation 
de  Dyâb  d'avec  son  épouse  Djâzya.  Pour  avoir  l'expli- 
cation de  cette  légende  fort  corrompue ,  il  faut  cher- 
cher dans  une  autre  période  du  cycle  des  Béni  Hilâl , 
ainsi  que  l'a  parfaitement  remarqué  M.  René  Basset, 
à  propos  de  légende  Rouba,  publiée  par  M.  Guin. 
Le  chérif  Bnou  Hâchem ,  qu'on  représente  ici  conune 
roi  de  Tunis  n'est  autre  que  Chokr  ech  chérif  Ibn 
Hâchem ,  qui  était  roi  de  La  Mekke  au  moment  du 
départ  des  Béni  Hilal  pour  l'ouest.  On  trouvera  l'ana- 
lyse de  cette  légende  qui  fut ,  sans  aucun  doute ,  le 
modèle  de  celle-ci,  dans  l'article  de  M.  R.  Bass<^, 

^  Cet  anachronisme  prouve  suffisamment  raltération  du   texte 
primitif. 

23. 
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d'après  rédition  de  Boulaq  du  roman  d'Abou  Zeïd  et 
des  Béni  Hilâl^  Dans  Tédition  de  Beyrouth  (1892- 
1898)  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  retrouve  une 
scène  de  ce  genre ,  au  moment  du  départ  des  Hila- 
liens ,  pour  le  Maghrib  ;  v  oici  le  résmné  de  ce  passage^  : 

«  Le  roi  Hasan  vient  de  décider  que  Ton  partira 
pour  rifriqîya,  Abou  Zeïd,  tout  en  approuvant  cette 
opinion,  ajoute  qu'avant  de  quitter  le  Nedjd  on  doit 
envoyer  des  hommes  de  confiance  qui  amèneront 
Djâzya.  C'est  elle  qui ,  avec  les  autres  princesses  di- 
rigera la  marche  ;  car  on  sait  qu'elle  est  femme  de 
bon  conseil. 

«  On  envoya  donc  2  k  cavaliers  des  plus  braves  auprès 
de  Djâzya.  Quelques  jours  après  leur  arrivée,  elle 
accepta  de  les  suivre  et  alla  rejoindre  sa  tribu.  Sept 
jours  plus  tard  on  partait,  drapeaux  et  étendards  dé- 
ployés et  tambours  en  tête.  Les  cavaliers,  sabre  au 
clair,  protégeaient  le  harem,  les  femmes  et  les  en- 
fants. On  marchait  dans  Tordre  suivant  :  en  tête, 
l'émir  Abou  Zeïd  avec  90,000  cavaliers  des  Béni 
Zahlan,  ensuite  le  sultan  Hasan  ben  Sarlian  avec 
90,000  autres  des  Béni  Doreïd  ;  à  côté  de  lui  le  qadhi 
Bodeïr  avec  90,000  autres  guerriers  et,  en  arrière- 
garde,  l'émir  Dyâb  ben  Ghânem,  le  plus  illustre 
soldat,  avec  90,000  cavaliers  des  Béni  Zoghba;  enfin , 
l'émir  Zeïdàn ,  redoutable  héros ,  fermait  la  marche 
et  escortait  les  femmes  et  le  convoi  avec  60,000 
hommes  des  El  Djouhhâl.  » 

'   Voir  aussi  :  Hartmann,  loc,  cit.,  p.  agg-Soo.  • 

^  Ed.  de  Beyrouth,  1892,  Hv.  1",  p.  «>a  et  suiv. 
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J'ai  voulu  donner  ici  ce  récit  un  peu  détaillé  pour 
montrer  rexagération  de  ces  chiffres  de  Tarmée  hila- 
lienne  qui  ne  figurent  nulle  part^ 

L'exposé  sommaire  du  contenu  de  la  chanson, 
nous  montre  suffisamment  que  la  scène  s'est  passée 
non  en  Arabie,  comme  la  légende  du  chérif  (Chokr) 
Ben  Hâchem  pourrait  le  faire  supposer,  mais  en 
Maghrib ,  et  que  le  poète  a  voulu  retracer  les  luttes  qui 
eurent  lieu  entre  les  Hilaliens  et  le  roi  Zénête  que 
l'on  appelle  Khalifa-t-ezzenati  dans  le  roman  des  heni 
Hilàl  et  dans  les  autres  légendes  ^.  C'est  dans  le  récit 

^  Voir  cependant  des  chiffres  moins  hyperboliques  dans  le  ma- 
nuscrit de  Berlin ,  n*^  9287 ,  d'après  le  compte  rendu  de  M.  Aelw-arot 
(in  Catalog,  cit.,  p.  3o8). 

^  Voir,  en  particulier,  les  légendes  rapportées  par  :  MM.  M.-B. 
RA.HUAL  (in  Bull.  Soc.  géog.  d'Oran,  janv.-mars  1889,  p.  9  et  10)  ; 
FÉRAUD,  trad.  du  Kit.  el-Adouani,p.  76  et  suiv.  «  Une  légende  con- 
servée dans  le  pays  (Kabylie  des  Babors)  et  citée  par  M.  Féraud ,  dans 
cette  traduction  (p.  78.  note  1  ) ,  rapporte  qne  Djazia  THilalienne, 
après  avoir  été  Tamante  du  Khalifa  le  Zénatien,  devient  ensuite  son 
ennemie  acharnée.  Battu^  dans  les  plaines,  Khalifa  et  ses  frères  se 
réfugièrent  dans  les  bois  qui  couronnent  le  sommet  du  Babor.  Là  fut 
enterré  Khalifa  mort  des  suites  d*une  blessure.  Djazia  apprenant  sa 
mort,  jura  qu'elle  irait  faire  uriner  sa  chamelle  sur  la  tombe  de 
son  ennemi.  Malgré  la  résistance  des  Zenatiens,  Djazia  gravit  les 
hauteurs  du  Babor  et  tint  son  serment;  mais  elle  mourut  elle-même 
subitement  et  ses  compagnons  l'enterrèient  auprès  du  Khalife.»  Il 
est  à  regretter  que  M.  Féraud ,  qui  se  proposait ,  disait-il  dans  cette 
note ,  de  publier  à  part  des  détails  sur  cette  légende ,  n'ait  pas  mis  ce 
projet  à  exécution,  on  y  aurait  certainement  trouvé  des  contes  inté- 
ressants de  la  geste  des  Béni  Hilâl. 

Dans  la  région  de  Frenda,  on  raconte  une  légende  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  que  je  viens  de  rapporter  d'après  F'éraud.  La  voici  : 
Dyab,  chef  des  Arabes  Hilaliens  tua  Bou  S'aîd  ez-Zenâti  (sic)  sur  les 
bords  de  l'oued  el-'Abd  (entre  Frenda  et  Cacherou).  Avant  de  mourir 
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romanesque  des  luttes  qu  eurent  à  soutenir  les  Beni- 
Hiiàl  en  Berbérie  qu  il  faut  chercher  des  termes  de 
comparaison  pour  les  divers  épisodes  de  notre  chan- 
son. Ces  termes  de  comparaison,  nous  les  trouverons 
dans  la  partie  du  roman  des  Béni  Hiiàl,  traitant  des 
événements  dlfriqiya.  Voici,  sommairement,  ce  que 
raconte  à  ce  propos  l'édition  de  Beyrouth  (1892- 
1898).  Je  m'étendrai  plus  particulièrement  sur  }es 
arte.s  des  personnages  dont  il  est  question  dans  la 
chanson  ci-dessous. 

La  partie  du  roman  intéressant  le  Maghrib, 
commence  dans  l'édition  de  Beyrouth  (1892-98) 
avec  le  10*  livre,  qui  a  pour  liti^:  ^  JSAti]  oUÛI 
^u^^-âJI  :>^  Ji  JLiJcjJI  J^  (^  JM^  (^  [sic)  S^^ 

AàJUi.  ^^y  uW^>^'  ^'^^^  '^  "  diwan  »  d'Ëz-Zenati 
Khalifa^  Ce  livre  compte  ào  pages  de  Tédîtion 

(,896). 

Ki-Zenàti  recommanda  aox  siens  de  renterrar  an  sommet  du  djebel 
IVàm,  montagne  la  plus  liante  do  la  ré^on,  et  qui  se  trouve 
entre  S'aida  et  Frenda.  tCest  là,  dit  Kx-Zenâtî,  que  je  désire 
t^tre  enterré,  pour  que  les  chameaux  des  B.  HilAl  ne  puiasaDt  fooir 
dr|)oser  leurs  ordures  sur  ma  tombe.!  Cette  dernière  volouté 
(fAbou  S'aïd  fut  strictement  exécutée;  malgré  lela,  il  arriva  qu  use 
chamelle  sourde  s*écha|^  du  troupeau  de^  B.  Hilâl  et  viut  précisé- 
ment souiller  de  son  crottin  la  tombe  d*Ela-Zenâti ,  à  cel  endroit, 
qn'on  croyait  inaccessible. 

^  Ce  livre  correspond  à  celui  qui  est  analysé  sous  ie  B*  as, 
p.  3o.^  .  du  travail  de  M.  Hartmann  :  Diu  zfhnte  Bmek  ran  der  ta- 
ijlirihe  der  Béni  Hilâl .  dos  ist  der  Gesang  van  Es-Zeimii  Cludife  9Md 
seine  gransigen  Âbenteuer  mit  den  B,  HiUU,  Bairut,  auf  Kuaten 
Ihràhîm  Sàdir^s,  1882  (4iH  à  \%b).  Voir  aussi  les  référaacea 
données,  dans  cette  notice,  au  catalogue  d'Ablwardt  et  au  Jomrmid 
asiatique  allemand. 
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Le  11*  livre  est  intitulé  :  ^^y^j^^Aus.  <^>lil  wUS3l 

AixU.  ^Uy!  ^  J»^:il!^ .  C'est  le  «  diwân  »  d'^Aql  fils 

Je  Hawla;  ses  guerres  et  ses  luttes  avec  Ez-Zenâtî 
Khalifa^  4o  pages  de  l'édition  (1898). 

Le  1  2"  livre  a  pour  titre  :  ^  ij^j^^  (J^^  oUJCît 

AÀxU.  ^Up!  Jxi  ^1^:»  yft^ C'est  le    récit   du 

meurtre  d'Ez-Zenati  Khalifa'^  ko  pages  de  l'édition 
(iSgô),  Ce  chapitre  me  fournit  loccasion  de  dire 
quelques  mots  de  la  mort  d'E%-Zenati  qui  y  est  ra» 
contée  dune  manière  différente  de  ce  que  nous 
apprend  la  chanson.  On  lit  aux  pages  88  et  suivantes 
de  Tédition  de  Beyrouth  (1896),  quun  jour  Dyâb 
était  en  train  de  jouer  avec  sa  (ille  Nadjîba  et  lui 
disait  :«  Quelle  partie  du  corps  d'Ez-Zenâti  ma 
lance  atleindra-t-elle?  »  —  «L'œil»  répondit-elle; 

•  On  lira  le  sommaire  de  ce  chapitre  avec  les  références  qu'iJ 
comporte,  sous  le  n°  2  3  de  l'article  de  M.  Hartmann  (p.  3o4-3o5) 
qui  a  cependant  nn  titre  différent  de  celui  de  IMditîon  de  1898. 
Voici  d'après  M.  Hartmann,  le  titre  de  l'édition  de  Beyrouth ,  188  a  : 
Das  elfte  Buçh  von  der  tayhribe  dev  B,  Hilâl»  dos  ist  der  Gesang 
von  'A(fl  Sohn  Haulas  und  die  Ràckhehr  Dijâb's  znm  Krieg  mit  ez- 
Zenâti  Chalife. 

^  Par  suite  d'une  erreur  de  pagination,  ce  chapitre  commence 
h  la  page  81  et  finit  page  111.  Comparez  à  Hartmann,  n®  24  (loc, 
cit..  p.  3o5)  Das  zwôlfte  Buck  von  der  taghribe  der  Béni  HUâJ .  das 
ist  der  Gesanij  von  dem  Emir  Dijâb  und  die  Tôdtung  des  Ez-Zenâti 
Chalife  und  die  Inbesitznahme  des  fVcstlandes  und  das  Hàngen  der 
Zaghâbe.  L'exposition  de  ce  chapitre  est  excessivement  hrève  dans 
l'article  de  M.  Hartmann.  Pour  plus  de  détails,  je  renvoie  au 
compte  rendu  du  manuscrit  de  Berlin,  n**  gSSa  du  catalogue  d'Ahl- 
wardt  (p.  387  à  389). 
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Dyâb  reprit  —  «  Je  ne  le  frapperai  nulle  part  ailleurs 
que  dans  Toeil))  et  il  se  mit  à  rire^ 

L'émir  Dyâb  partit  avec  l'intention  de  provoquer 
Ez-Zenàti  en  combat  singulier  ;  mais  celui-ci  ne  se 
présentant  point,  Dyâb  s  avança  jusqu'à  la  porte  de 
Tunis  qu'il  frappa  de  la  crosse  de  sa  lance  ;  le  rem- 
part tout  entier  trembla  sur  sa  base.  Le  redoutabh» 
hilalien  cria  au  gardien  de  la  porte  :  «  Va  dire  à  ton 
maître  qu'il  descende  dans  Tarêne  se  mesurer  à  Dyâb 
et  régler  ses  comptes ,  son  créancier  l'attend.  »  Avant 
de  partir  Ez-Zenâti  fit  venir  sa  fdle  SoMa ,  à  qui  il 
exprima  ses  craintes  :  «  Quel  guerrier  peut  se  mesurer 
à  Dyâb  ?  je  ne  crains  nul  autre  que  lui  !  »  So^da  monta 
ensuite  sur  le  rempart  et,  apercevant  Dyâb  qui  cara- 
colait sur  sa  jument  El-Khodhra,  elle  lui  annonça 
que  son  père  allait  sortir  pour  lui  livrer  bataille. 
Les  deux  jouteurs  s'avancent  dans  l'arène,  ils  s'apos- 
trophent en  des  vers  ironiques  et  haineux,  selon  la 
coutume  d'alors ,  puis  se  précipitent  l'un  contre  l'autre. 
Ce  duel  durait  depuis  une  demi-journée  quand  Ez-* 
Zenàti  tourna  bride  et  s'enfuit.  Dyâb ,  s'élançant  à  sa 
poursuite ,  tua  plusieurs  guerriers  qui  cherchaient  à 
l'arrêter  et  arriva  à  la  porte  de  Tunis  qui  venait  de 
se  refermer  sur  Ez-Zenàti.  Dyâb  étant  revenu  parmi 
ses  contribules,  demanda  au  sultan  Hasan  si  le  guer- 
rier qui  tuerait  Ez-Zenàti  serait  reconnu  pour  roi  du 
Maghrib,  à  quoi    Hasan  répondit  :  wNous  sommes 

*  Ces  paroles  furent  rapjwrtées  au  sultan  Hasan  ben  Serhân 
par  la  nourrice  (â^jjJI)  de  la  fille  de  ce  roi.  Comparez  ce  passage 
h  Ahlwardt,  cat,  cit. ,  p.  387,  col.  b,  in  principio. 
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tous  cousins ,  par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  différence 
à  établir  entre  nous.  »  Le  lendemain  matin ,  le  combat 
recommença  entre  Dyâb  et  Ez-Zenâti  ;  mais  le  soir, 
ce  dernier  rentra  à  bout  de  forces  et  découragé  à  son 
palais ,  il  ne  douta  pas  que  Theure  de  sa  mort  ne  fut 
proche.  Il  fit  venir  sa  fille  SoMa  qu  il  admonesta  vi- 
vement pour  Tavoir  laissé  engager  la  lutte  avec  un 
adversaire  si  redoutable  que  Dyâb.  [ja  lutte  recom- 
mença ainsi  chaque  jour  pendant  deux  mois.  Enfin , 
Dyâb,  dun  coup  de  lance,  renversa  son  adversaire. 
On  emporta  Ez-Zenâti  à  son  palais.  Malgré  cela ,  il 
retourna  le  lendemain  et  le  surlendemain  retrouver 
Dyâb  dans  Tarene  ;  mais  le  soir  du  second  jour  il 
rentra  à  demi  mort  à  son  palais  et  se  mit  à  pleurer 
sur  son  triste  état  et  son  royaume  perdu.  Le  matin 
il  écrivit  à  Dyâb  une  longue  lettre  en  vei's,  dans  la- 
quelle il  s'avouait  vaincu  et  offrait  de  lui  abandonner 
son  royaume  et  de  devenir  son  esclave.  Dyâb  reçut 
cette  lettre  dans  Tarêne  où  il  attendait  son  ennemi. 
11  la  communiqua  au  sultan  Hasan  et  à  Abou  Zeïd , 
celui-ci  était  d'avis  d'accorder  la  paix  demandée,  mais 
Djâzya  s'y  opposa énergiquement;  elle  parla  départir 
elle-même,  montée  surlajumentEl-Khodhra  de  Dyâb, 
combattre  Ez-Zenâti.  Dyâb  répondit  dès  lors  ^  son 
ennemi  qu'il  désirait  continuer  le  duel  à  mort.  Le 
khalife  lui  renouvela  les  offres  déjà  faites  et  lui  pro- 
posa de  lui  donner  tout  son  empire,  et  Quairouân, 
et  Gabès,  et  Tunis,  et  Tanger,  et  Mékinès.  Le  cham- 
pion hilalien  refusa  toute  paix.  Ez-Zenâti  eut  beau 
pleurer,  il  n'avait  pas  à  hésiter.  Du  reste,  sa  fille  So*da 
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lui  apprit  que  la  géomancie  annonçait  quil  Hersait 
vainqueur  de  Dyâb.  En  effet»  les  deux  héros  ae  renr 
contraient  dans  larène  ;  mais  lexcellente  jument  El* 
Khodhra ,  de  Dyâb ,  fut  tuée  sous  son  maître.  C'était 
là  le  trophée  de  Rs-Zenàti.  Le  lendemain,  nouveau 
combat.  Dyâb  montant  le  fils  d'Ell- Khodhra  et  hriUimt 
de  venger  la  mort  de  sa  jument  favorite ,  s  élança  sur 
son  adversaire  en  brandissant  son  •  ddbbous  »  (^lassiiii^ 
de  combat),  il  Tabattit  sur  la  tête  d'£z<Zenâti  qui, 
du  coup ,  perdit  toutes  ses  dents.  Il  put  néannapiDar 
encore  tourner  bride  et  s  enfuir,  mais  Dyâb  le  povir<^ 
suivit  et  comme  le  père  de  So'da  se  retournait  po^r 
juger  de  la  distance  de  son  ennemi .  Dyâb ,  d'un  Qoup 
de  lance,  lui  creva  un  œil,  puis  lui  trancha  la  ,téte^ 
Les  gens  de  Tunis  vinrent  ensuite  offrir  leur  soumis* 
sion. 

Dyâb  se  proclame  maître  de  Tuiûs  et  force  tout 
le  monde  à  se  soumettre  à  son  autorité.  C'est  alor» 
que  commencent  les  discussions  au  sein  des  Hilaliensv 
car  le  sultan  Hiasan  et  Abou  Zeïd  contestent  à  Dyâh 
Tempire  du  Maghrib.  Enfin,  Ion  tombe  d'accord  et 
le  partage  du  pays  a  lieu.  Dyâb  consei^^re  la  vitte 
de  Tunis  comme  supplément  à  la  part  qui  lui 
échoit. 

Ce  chapitre  nous  a  fait  entrevoir  quelque»  traita 
du  caractère  et  des  qualités  des  personnages  dont  il 
est  question  dans  la  chanson.  Pour  si  renversés  que 

*  D'après  la  légende  racontée  dans  les  Benî  IznAsen ,  Khalifa-t-ai- 
iSenâii  hkt  tué  dràa  ie  2âb  (Cf.  M.  Bm  RARHAt,  A  irmên  Us 
Snasstn .  in  Bull.  >W, ,9^0^ itOfim ,  1 889 ,  p.  1  o.  . 
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soient  les  rôles  qu  on  leur  attribue,  il  est  des  qualités 
de  bravoure ,  d'adresse ,  d' énergie ,  de  patience ,  des 
sentiments  de  cœur  que  les  mêmes  héros  conservent 
dans  toute  cette  littérature.  C'est  peut-être  même  là 
la  seule  partie  que  la  tradition  orale  ne  soit  pas  par- 
venue à  gangrener.  On  en  peut  induire,  qua  lexa- 
gération  près ,  ces  romans  nous  démasquent  le  véri- 
table caractère  des  principaux  chefs  de  Tinvasion  du 
XI*  siècle. 

On  connaît  maintenant  assez,  par  ce  qui  précède, 
le  pseudo  chérif  Bnou  Hâchem ,  roi  de  Tunis,  dont 
parie  notre  chanson.  Je  najouterai  que  quelques 
mots  pour  achever  de  peindre  les  deux  autres  per- 
sonnages importants  de  la  pièce  :  Dyâb  et  la  Djàzya, 

Dyàb,  fils  de  Ghânem^  ajU  (^  f^k^,  descendait 

^  Dans   les  textes    imprimés   ou  manuscrits  on  trouve  ce  nom 

écrit  vW"^  o^  V^"^'  ^^^  ^^  f*-'^  ^^  y*)^*  Les  orthographes  vU*^  ^t 
(^l^i  sont  identiques ,  car  le  «>  et  le  5  se  prononcent  parfois  uni- 
formément d  clans  certains  dialectes  algériens,  en  particulier  à 
Tlemcen  et  au  Maroc.  Quant  à  a.jLb  et  >Jlc ,  c'est  aussi  la  môme 
chose ,  car  la  permutation  du  J  et  du  y  est  fréquente  en  arabe  vul- 
jçaire.  C'est  ainsi  que  le  mot  d'arabe  régulier  ^J^  (troupeau  de 
moutons) ,  dans  le  département  d'Oran  (y  compris  Tlemcen)  est  tou- 
jours prononcé  ^  «  d'où  l'on  a  fait  fj^  »  la  viande  de  mouton. 
M.  Largeau  l'écrit  khalem  (^Li.),  ce  qui  peut  être  mis  aussi  pour 
j^lé.  (voir  R.  Basset,  loc.cii.,  p.  i;!i7,  et  Hartmann,  loc,  cit.,  p.  3i3, 
note  2  ) ,  M.  Flartmann ,  dans  sa  note  à  ce  propos ,  fait  remarquer 
qu'en  Syrie  on  prononce  le  ê  comme  un  ^.  Il  en  est  de  môme  à 
Tlemcen  dans  certains  mots,  ainsi  par  exemple  Ju^  régul.  (laver) 
se  prononce  J-*.^  ;  à  Oran  et  à  Tlemcen  on  emploie  le  verbe 
^^.^j^  (réfléchir) ,  de  la  racine  ix  fie  l'arabe  régulier.  Peut-être  faut-il 

voir  là  une  influence  berbère,  où  le  *  du  Zouaoua  s'échange  avec 
le  ^  de  Djerba ,  des  B.  Menacer,  de  Taroudant  et  de  l'Oued  Sahei 
(Cf.  R.  Basset,  Grammaire  kabyle.  Paris,  Maisonneuve,  1887,  p.  8). 
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de  Djobeîr,  tandis  que  Abou  Zeïd  et  le  sultan  Hasan, 
frère  de  la  Djâzya,  étaient  descendants  de  Djâbir*. 
Dyâb  était  surnommé  Abou  Ouetfa ,  du  nom  de 
saillie,  et  aussi  Abou  Moùsa;  il  était,  d'après  les 
romans,  le  principal  héros  hilalien^.  C'est  lui  qui 
met  à  mort  le  roi  de  Maghrib  et  veut  régner  sur  le 
pays,  comme  on  vient  de  le  voir  ;  mais  forcé  de  par- 
tager avec  Hasan  et  Abou  Zeîd,  il  ne  songe  qu'à  se 
débarrasser  d'eux  et  finit  en  effet  par  les  tuer^.  Ce 
crime,  provoqué  par  une  vile  ambition  de  la  part 
d'un  héros  qui  respecte  pourtant  toujours  par  ail- 
leurs la  parole  donnée  et  les  usages  de  son  peuple , 
n'est  pas  le  seul  trait  qui  puisse  ternir  la  réputation 
de  ce  guerrier  arabe  ;  après  s'rtre  emparé  de  Tunis , 
y  veut  forcer  SoMa,  fille  d'Ez-Zenâti,  à  devenir  son 

'  Djâbir  et  Djobeir  sont  les  ancêtres  des  Béni  Hilâl  ;  ils  sont  les 
fils  «rEi-Mondir  ben  Hilâl  ben  'Amir  b.  Aoûs.  Voir  Hartmann, 
loc,  cit.,  291  et  293,  qui  donne  Tarbre  généalogique  des  B.  Hilâl, 
d'après  l'édit.  de  Beyrouth  (1872). 

*  «  Mais  de  même  que  Roland ,  connu  seulement  dans  Thistoire  par 
une  courte  mention  d'EciNHARo  [Vita  Caroli  magni,  IX)  devint  le 
principal  héros  des  chansons  de  geste  du  cycle  carolingien,  de 
même  Dyâb  et  Abou  Zeïd  s'emparèrent  dans  le  roman  des  Béni 
Hilâl  du  rôle  important  qu'avait  joué  Mounès  lors  de  la  conquête 
de  rifriqyah.  On  retrouve  le  premier  dans  maintes  traditions  po- 
pulaires arabes  et  kabyles. »  Cf.  René  Basset,  loc.  cit„  147.  Voir 
aussi  sur  ce  passage  :  Hartmamn  ,  3 1 3 ,  in  princip. 

^  D'après    l'édition    de     Beyrouth    (1897)     du   livre    intitulé 

JyKjb  /«JL^  ^  &âi  yj^\ ,  on  raconte  que  la  haine  sourde  qui  existait 
entre  Tes  trois  chefs  hilaliens  éclatait  bientôt  après  le  meurtre  de 
So'da  par  Dyâb.  Hasan  essaye  de  tramer  un  complot  contre  Dyâb, 
mais  la  trahison  est  éventée  par  Cvî  dernier  qui  se  venge  en  lâchant 
parmi  les  récoltes  des  terres  do  Hasan  cent  renards  qu'il  a  enduits 
do  soufre  et  de  goudron  et  auxquels  il  a  mis  le  feu  (p.  11  à  i5).  La 
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épouse.  Comme  elle  refuse  énergiquement\  Dyâb, 
pour  la  punir,  l'emploie  comme  femme  de  peine. 
Elle  implore  l'intercession  de  Hasan  et  d'Abou  Zeîd, 
qui  viennent  demander  à  leur  contribule  de  leur 
céder  So^da,  dont  le  triste  sort  les  afflige.  On  décide 
que  So^da  sera  la  propriété  de  celui  des  trois  qui  sera 
vainqueur  dans  une  course  à  cheval  :  Dyâb  l'emporte 
et  tue  SoMa^. 

A  côté  de  ces  défauts  et  de  ces  vices,  Dyâb  est 
présenté  le  plus  souvent  comme  un  guerrier  invin- 
cible en  combat  singulier  -.j^JUSA  ^j>J  (J**^LjW  iSj&uJS 

lutte  ouverte  est  dès  lors  engagée ,  Hasan  ne  pouvant  es|>érer  vaincre 
Dyàh  sur  le  chanip  de  bataille  l'attire  chez  lui  sous  prétexte  d'un 
mariage  et  le  fait  saisir  et  jeter  en  prison  où  il  espère  qu'il  mourra 
(p.  26).  Enfin,  Abou  ZeïJ  réussit  à  faire  sortir  Dyâb  de  prison 
(p.  28).  Celui-ci  se  venge  en  allant  assassiner  Hasan ,  son  cousin  et 
le  mari  de  sa  sœur  Nafîla  (p.  3o),  puis  se  sauve  en  Abyssinie. 
Abou  /eïd  le  poursuit  en  vain. 

Dans  le  livre  suivant  (^UJI  «^UCJI)  ^U-JI  &aS  (édit.  Beyrouth, 
1898),  Abou  /eïd  invite  Dyâb  à  revenir;  il  accepte,  on  lui  fait 
i'ète.  Dans  une  partie  de  chasse,  Dyâb  assassine  Abou  Zeïd  (p.  6) 
et  devient  seul  roi  du  Maglirib  (p.  18).  Le  harem,  les  enfants  ainsi 
que  la  Djâzya  s'enfuient  des  Etats  de  Dyâb  suivies  de  3o,ooo  ca- 
valiers des  B.  Doreïd  et  des   B.  Zahlân. 

'  On  pourrait  rapprocher  cette  légende  de  celle  de  Zaphira, 
épouse  de  Salim,  roi  d'Alger,  avec  Aroudj.  (if.  Laugiër  de  Tassy, 
Histoire  du  rojavune  (TAlyer,  I,  17  et  suiv.  (Amsterdam,  1727). 

3  Cf.  J^U  ^  ^^  Jwi*  ^1  (cy^Udl  v^^O'  Beyrouth,  1898, 
p.  1  à  1 1  ;  voir  aussi  Hartmann,  loc.  cit.,  p.  3o6. 

^  J'ai  tiré  ce  passage  de  la  partie  du  Roman  des  B.  Hilâl,  inti- 
tulée (^IsJl  i^liSi}\)  ^U<JI  iûaS,  Beyrouth  (1898),  p.  20,  et  ai 
conservé  l'orthographe  de  cette  édition. 
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«(Les  poètes)  chantent  encore  un  autre  cavalier, 
roux',  qu'ils  nomment  Dyâb  ben  Ghânem,  ni  cava- 
lier, ni  guerrier  redoutable  ne  peut  se  mesurer  à 
lui;  et  tout  guerrier,  si  redoutaUe  fut-il,  qui  se 
heurte  aux  B.  Hilâl ,  Dyâb  se  charge  de  le  tuer.  » 

Les  joutes  guerrières  ayant  toujours  lieu  à  cheval, 
Dyâb  doit  une  bonne  part  de  ses  victoires  à  ses  ju- 
ments merveilleuses.  Aussi  les  cavales  de  Dyâb  ne 
sont-dlespas  moins  que  le  cavalier  lui-même,  l'objet 
de  légendes  extraordinaires. 

Voici ,  par  exemple ,  la  légende  racontée  dans  les 
Béni  luiâsen  et  rapportée  par  Si  Mohammed  ben 
Rahhâi^  :  «  Dyâb  a  plusieurs  juments  de  sang  et  sur- 
tout certaine  blanche,  dont  le  vent  égale  à  peine  la 
rapidité.  Grâce  à  sa  vitesse  incomparable,  aucun 
coup  de  main  n'est  trop  hardi  pour  son  cavsdier, 
nulle  action  d  éclat  ne  lui  est  impossible. 

«  Diverses  embûches  n'ayant  pas  réussi  à  l'en  priver, 
Zénati  Khalifa  tente  un  coup  suprême.  Il  en  coûte  à 
son  amour-propre  et  à  son  orgueil ,  mais  il  le  faut. 

«  Suivies  d  une  escorte  d'honneur,  sa  femme  et  sa 
fille  se  rendent  chez  Dyâb,  qui,  en  fils  de  grande 
tente,  les  reçoit  avec  distinction.  Le  troisième  jour, 

*  Otte  épithète,  que  le  hasard  nous  ftiit  rencontrer,  doit-elle 
no«s  apprendre  que  l'arabe  Dyâb  était  roux?  Ce  qui  le  rapproche- 
rail  de  ces  Berbères  blonds  et  roux  qui  ont  tant  intrigué  et  pas- 
sionnent encore  les  ethnographes  de  TAfrique  septentrionale.  Je  ne 
le  (Tois  pas  volontiers  et  je  pense  qu'il  vaut  mieux  sup|K>»e.r  qoe 
ySL£i\  s'applique  à  la  couleur  du  vêtement  ou  de  rarmurc  de  Dyâb. 

^  A  tr(werg  les  Béni  Snasscn ,  in  fin/i.  Sec,  géogr,  d'Oram ,  t.  IX , 
fasc.  \L  (1889),  p.  9  et  lOi 
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en  se  disposant  à  rentrer  chex  elles,  elles  lui  de- 
mandent sa  jument  favorite» 

«  Le  coup  est  habile  ;  s  il  la  donne,  Dy^  est  perdu  ; 
s'il  la  refuse  —  à  une  femme  surtout  -^  ie  déshon- 
neur viendra  le  flétrir,  et  il  ne  sera  plus  digne  de 
commander  à  sa  tribu. 

«Mais  il  n'aurait  pas  été  le  digne  chef  des  Hila- 
liens  si  BoU  Mekaïber  n'avait  prévu  la  chose  et  n'y 
avait  déjà  remédié. 

«  La  veille  donc,  il  enfonçait  dans  le  genou  de  son 
coursier  une  aiguille  acérée  et  lui  faisait  avaler  une 
drogue  qui  le  mettait  sur  le  flanc. 

«  Lorsqu'on  la  traîne  devant  ses  hôtesses,  la  ju- 
ment est  dans  un  si  piteux  état  que,  malgré  ses 
instances,  celles-ci  refusent  de  l'accepter.  N'est-^lle 
j)as  hors  de  service  et  à  l'agonie?  Non,  elles  accep- 
teront la  noire,  celle  qui  vient  après  l'autre,  mais 
qui  prendra  le  premier  rang  à  la  mort  imminente 
de  celle-ci.  » 

C'était  plus  que  de  l'affection  ,  c'était  un  ^^ritable 
culte  que  Dyâb  professait  pour  ses  cavales,  et  la 
légende  non  moins  curieuse  que  la  précédente  et 
que  l'on  trouve  à  la  page  i«^  du  livre  XII*  de  l'é- 
dition de  Beyrouth  (1896)  suffît  pour  nous  édifier 
à  ce  sujet  :  «  Dyâb  vient  de  perdre,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  plus  haut,  dans  un  combat  contre  Ez-Zenâti, 
la  plus  chère  de  ses  juments,  El-Khodhra.  Aussitôt 
le  combat  terminé,  il  ordonne  de  laver  (selon  le 
rituel  musulman)  le  cadavre  de  la  jument,  de  Ten- 
velopper  dans   un  linceul  de  soie  et  de  l'enterrer 
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avec  de  grands  honneurs.  U  fait  ensuite  bâtir  sur  son 
tombeau  une  magnifique  u  qoubba  »  et  lui  ofli'e 
enfin  en  sacrifice  1,000  chamelles  dont  la  viande 
est  distribuée  aux  pauvres.  » 

La  cavale  de  Dyâb  était  si  célèbre  qu'un  poète, 
pour  vanter  sa  belle,  se  plaît  à  la  comparer  à  Ja 
la  compagne  de  ce  héros  hilalien*. 

Dyâb,  déjà  vieux,  ne  recule  jamais  devant  l'en- 
nemi et  malgré  ses  9  5  ans  il  est  encore  la  terreur 
de  ses  adversaires^.  Les  enfants  d'Abou  Zeïd  et  de 
Hasan  n'osent  attaquer  Dyâb.  La  Djâzya  est  obli- 
gée de  leur  donner  Texemple  du  courage  et,  sous 
un  déguisement  masculin ,  elle  s'élance  dans  l'arène 
contre  Dyâb  qui  la  tue^.  Les  princes  hilaliens  dé- 
cident enfin  d'attaquer  Dyâb  tous  ensemble  et  trois 
d'entre  eux  se  précipitent  contre  le  héros  des  ba- 
tailles qui,  pour  les  combattre,  ne  prend  que  son 
épée  et  son  bouclier.  Dyâb ,  percé  au  flanc  d'un  coup 
de  lance,  s'affaisse  pour  ne  plus  se  relever*. 

Le  portrait  que  Ton  peut  faire  de  la  Djâzya,  d'a- 
près les  légendes  hilaliennes,  n'est  pas  moins  inté- 
ressant. Cette  sœur  du  roi  Hasan,  quittant  son  mari 
pour  suivre  ses  contribules  vers  l'Occident,  les  aider 

'  «Amis,  consolez-moi  de  sa  perte!  c'était  la  cavale  de  Dyâb  : 
elle  n'avait  jamais  obéi  à  un  autre  cavalier  qu*à  moi.  »  Cf.  Sonnegk 
Six  chansons  arabes  en  dialecte  magrébin  (extr.  du  Journal  asiatique, 
1899,  tir.  à  part,  p.  5o,  5i,  et  texte  arabe,  p.  89). 

*  Cf.  («iJlJLÎI  ^IjSiS)  <^UJI  JUoS,  éd.  de  Beyrouth,  1898, p.  a. 
^  Cf.  Ibid,,  p.  1. 

*  Cf.  (^UJ!  v^Ji^M  <^^^  ^^*^'  Beyrouth,  1898.  p.  n«  et 
suiv. 
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de  ses  conseils  dans  les  circonstances  difficiles  et  qui 
finit,  elle  aussi,  d'une  façon  tragique  autant  que 
chevaleresque,  était  un  modèle  de  beauté ^  «  Djâ- 
zya  THilalienne  était  une  femme  d'une  extrême 
beauté^  ».  Elle  est  représentée  comme  n'ayant  jamais 
eu  beaucoup  de  sympathie  pour  Dyâb ,  son  contri- 
bule,  mais  surtout  après  le  meurtre  d'Abou  Zeïd,  à 
la  suite  duquel  elle  éprouva  une  douleur  extrême^. 
C'(*st  elle  qui  réunit  les  partisans  du  sultan  Hasan 
et  d'Abou  Zeïd,  quelques  guerriers  des  B.  Doreïd 
et  des  B.  Zahlân  et  s'enfuit  préparer  au  loin  la 
vengeance  qu'elle  compte  tirer  de  Dyâb^.  Ce  départ 
est  pour  la  Djàzya  le  commencement  d'un  nouveau 
roman. 

Djàzya  vient,  avec  ses   compagnes,  les  fils   du 
sultan    H\isan  et  de  l'émir  Abou  Zeïd   ainsi   que 

'  Elle  est  citée  comme  telle  dans  une  chanson  recueillie  par 
M.  Stumme,  Tripolitamsch,  tunisich.Beduinenlieder,  Lepzig,  i894f 
p.  107  et  noie  (/.  Une  autre  princesse,  berbère  celle-là,  était  aussi 
d'une  beauté  légendaire,  si  l'on  en  croit  la  chanson  publiée  par 
M.  Sonneck  (in  Jowm.asiat,^  1899,  tir,  à  part,  p.  23). 

-  Cf.  Kitab  el-Adouani ,  tr.  Féraud,  p.  77  in  fine.  On  lit  aussi 
{ibid.  p.  79)  :  «Il  s'approcha  de  l'arbre  et  ne  tarda  pas  à  voir  ar- 
river Djàzya,  vêtue  avec  luxe  et  répandant  autour  d'elle  un  parfum 
plus  suave  et  plus  pénétrant  que  le  musc.  Sa  ligure  était  aussi 
resplendissante  que  la  lune  dans  son  plein.» 

''  Cf.  éd.  de  Beyrouth,  1898  {loc.  cit.,  p.  lY  et  ir). 

*  Quand  elle  dissuade  le  roi  juif,  chez  lequel  elle  s'est  réfugiée, 
d'allaquer  Dyâb,  elle  appelle  encore  la  mort  sur  le  héros  hilalien  : 
«  Ce  n'est  pas  encore  le  moment ,  lui  dit-elle,  Dyâb  est  redoutable.  . . 
mais  il  e- 1  vieux  et  sa  mort  ne  saurait  tarder;  il  n'a  qu'un  seul  enfant 
encore  à  la  mamelle.  . .  nous  pourrons  bientôt  prendre  notre  ven- 
geance. »  (Éd.  de  Beyrouth,  1898  (ciJliJ!  cjUÛJ)  ^^^1  **ai, 
p.  Yf, ) 
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3o,ooo  soldats,  demander  Thospitaliié  au  roi  juif 
du  pays  de  Koû'.  H  la  leur  donne  bien  volontiers, 
car  Dyâb  était  son  ennemi. 

Dyâb  apprenant  la  retraite  de  la  Djâaya  écrit  au 
roi  juif  de  la  lui  livrer.  Mais  le  ministre  qui  aime 
Djâzya  sait  que  s  il  communique  ia  lettre  du  terrible 
Hilalien  à  son  maître,  celui-ci  ne  manquera  pas, 
pour  se  sauver,  de  livrer  Djâzya  et  les  jeunes  princes 
qu  elle  a  amenés  avec  elle..  Or,  le  roi  juif  est  aussi 
amoureux  de  Djâzya,  et  le  ministre  invente  une  ruse 
habile  :  On  proposera  au  roi  Chm'aoun  (c'est  le 
nom  du  roi  juif)  la  main  dé  Djâzya  et  le  soir  même 
du  mariage,  le  roi  sera  assassiné;  dès  lors  Djâzya, 
redevenue  libre,  épousera  le  ministre  et  l'un  des  jeunes 
princes  hilaliens  qui  ont  suivi  Djâzya  dans  sa  faite 
deviendra  roi  à  la  place  du  Juif.  Poussée  par  Tidée 
de  la  vengeance,  Djâzya  accepta  ce  plan  qui  réussit 
pleinement. 

Dyâb  est  amené  à  combattre  d  abord  un  autre 
prince  arabe,  l'émir  Mâdjid  ben  Haddâd,  qui  ne 
veut  pas  lui  donneria  main  de  sa  fille  parce  qu  elle  est 
déjà  promise  à  Témir  Barîqa\  neveu  de  Dyâb  et 
fds  de  Hasan.  Mâdjid  s'enfuit  dans  le  pays  de  Kou* 
et  rencontre  la  troupe  des  Hilaliens,  conduite  par 
Djâzya,  en  route  contre  Dyâb.  On  décide  de  s'unir 
contre  l'ennemi  commune 

Le  livre  intitulé  (eJliJi  ç^bciDl)  JïlA  ^  (^  Sj^jiJ 
contient  le  récit  de  la  rencontre  entre  l'armée  de 

1  Cf.   (  f^\sJ\  i^[xÛ\)  (^^\  ï-o*,    éd.  de   Reyrouth,    1898, 
p.  l'-M. 
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Dyâb  et  celle  de  Djâzya.  Cette  héroïne  s'avance  à 
cheval  pour  lutter  en  combat  singulier  contre  le 
premier  cavalier  ennemi  qui  se  présente  ;  elle  lui 
abat  la  tête ,  puis  elle  en  tue  un  second  et  Dyâb  s'a- 
vance enfin  contre  ce  redoutable  cavalier  hilalien, 
cette  femme  plus  vaillante  que  les  autres  guerriers. 
Après  les  invectives  d usage,  Dyâb  s'adressant  a 
Djâzya,  lui  parle  en  ces  termes.:  «O  Djâzya,  cesse 
de  radoter,  rentre  dans  le  rang,  et  envoie  pour  me 
combattre  les  enfants  des  princes  (Hasan  et  Abou 
Zeïd)  que  je  les  expédie  rejoindre  leurs  pères.  »  — 
«  Qu  est-ce  que  ce  langage?  Descends  donc  dans  l'a- 
rène que  je  te  fasse  boire  à  la  coupe  du  trépas,  tu 
n'es  qu'un  homme  vil,  un  voleur  et  la  seule  manière 
de  récompenser  im  voleur  est  de  lui  trancher  la 
tête.  »  Dyâb  s'élança  contre  cette  terrible  femme  et 
retendit  raide  morte. 

Les  lignes  qui  précèdent  nous  montrent  bien  que 
ce  n'est  pas  seulement  dans  le  roman  que  Djâzya 
nous  est  représentée  comme  une  femme  indomp- 
table dans  son  amour  et  dans  sa  haine ,  mais  encore 
dans  les  légendes  que  nous  connaissons.  La  chanson 
que  j'ai  recueillie  chez  les  Béni  Chougrân  va  nous 
en  offrir  un  nouvel  exemple. 

[La  suite  au  prochain  cahier.) 
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SEANCE  DU  VENDREDI  14  MARS  1902. 

La  séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Présents  : 

MM.  Ghavannes,  secrétaire;  Bouvat,  Ferrand,  Huart, 
Schwab ,  Mayer-Lambert ,  Fossey,  V.  Henry,  J.  Halévy,  Thu- 
reau-Dangin,  Specht,  R.  Duval,  Gaudefroy-Demombynes , 
Dussaud,  Basmadjian,  Cabaton,  Vissière,  Carra  de  Vaux, 
Tabbé  Bourdais,  Griinault,  Vinson,  de  Charencey,  Meillet, 
Farjenel,  S.  Lévi,  l'abbé  J.-B.  Chabot,  membres;  Drouin  5e- 
crétaire  adjoint. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
1  k  février  dernier,  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  LE  Président  annonce  en  ces  termes  le  décès  de 
M.  Léon  Feer  ,  membre  du  Conseil  de  la  Société  : 

Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  réunion  un  nouveau  vide  s'est  pro- 
duit dans  nos  rangs.  La  mort  vient  de  nous  enlever  un  de 
nos  confrères  les  plus  anciens,  un  de  nos  collaborateurs  les 
plus  zélés.  M.  Léon  Feer  a  succombé,  il  y  a  quatre  jours, 
aux  suites  d'une  maladie  douloureuse  qu'il  supportait  depuis 
longtemps  avec  une  stoïque  résignation  et  sans  que  son  acti- 
vité scientifique  en  lût  ralentie. 

M.  Feer  appartenait  à  la  Société  asiatique  depuis  i856  et 
il  avait  été  nommé  membre  du  Conseil  en  1869.  Jusqu'à  *^^ 
dernier  jour  il  nous  est  resté  fidèle  et  r»os  séances  n'ont  pas 
eu  d'auditeur  plus  assidu.  Si  peu  d'entre  nous  l'ont  connu 
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personnellement ,  le  Journal  asiatiifae,  qui  a  publié  ses  tra- 
vaux les  plus  importants,  assure  à  son  nom  une  honorable 
notoriété. 

Un  de  nos  plus  savants  confrères  retrfteerft  bierttôt,  je 
Tespère,  dans  notre  recueil,  avec  une  compétence  qui  me 
manque,  les  services  rendus  aux  études  orientales  par  ce  re- 
gretté collaborateur.  Quant  à  moi ,  je  ne  puis  que  rappeler  en 
quel({ues  mots  les  services  dont  nos  études  lui  sont  particu- 
lièrement redevables. 

Léon  Feer  ne  fit  qu'une  courte  apparitioti  dftns  la  oallière 
de  renseignement.  De  1869  ^  1872,  il  lut  chargé,  à  TEcole 
des  langues  orientales,  d*un  cours  de  tibétain  qui  fut  fortui- 
tement entravé  par  les  événements  politiques,  puis  il  se 
consacra  entièrement  à  ses  travaux  de  prédilection  dont  il 
avait  donné  la  primeur  au  Journal  asiatique.  Attaché  au  dé- 
partement des  manuscrits  de  ta  Bibliothèque  nationale ,  où 
il  occupait  en  dernier  lieu  le  poste  de  conservateur  adjoint, 
il  poursuivit  paisiblement,  dans  ce  milieu  si  favorable  à 
Tétude ,  ses  persévérantes  investigations  sur  les  légendes  du 
bouddhisme  et  leurs  transformations  dans  la  littératui^  sacrée 
du  Tibet.  Un  de  ses  tneiUeurs  titres  est  d*ftVolr  un  des  pre- 
miers signalé  la  haute  valeur  de  la  littérature  du  Nord,  mé- 
connue, ou  à  dessein  amoindrie  par  Técole  du  pâli,  celle  du 
bouddhisme  méridional.  Pendant  près  d*un  demi-siècle, 
M.  Feer  a  soutenu  cette  cause  et  sa  connaissance  approfondie 
du  tibétain  lui  a  permis  de  remonter  aut  sources  du  bbtid- 
dhisme  dans  le  Népal  et  le  Tibet. 

Depuis  son  premier  mémoire  sur  Tintroduction  de  h 
doctrine  du  Bouddha  dans  le  Kachmir,  qu*ll  donna  AnJottrud 
asiatique  en  1 866 ,  il  marcha  d'un  pas  ferme  dans  cette  voie. 
Son  mémoire  sur  les  plus  anciens  sutras,  sur  la  légende 
d* Açoka ,  sa  consciencieuse  compilation  des  Jatakas ,  e'est4- 
dire  des  existences  antérieures  du  Bouddha  rétrélées  par  le 
Bouddha  lui-même ,  jusqu'au  Karma-Çataku ,leB  Cent  légende! 
conservées  seulement  dans  une  version  tibétaine  qu'il  IttséM 
l'année  dernière  dans  le  Journal,  toutes  ces  longues  et  méA" 
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toires  publication»  sont  autant  de  témoignages  du  sérieux ,  de 
Tunité  de  cette  vie  laborieuse ,  entièrement  consacrée  à  la 
poursuite  de  la  vérité  parmi  les  ti'ésors  de  la  littérature  reli- 
gieuse de  rinde  et  de  la  Haute  Asie.  Ni  l'âge ,  ni  ralFaiblis- 
sement  graduel  d'une  santé  minée  par  de  cruelles  atteintes 
ne  refroidirent  sa  vaillance,  et  il  y  a  huit  jours  à  peine  il 
corrigeait  les  épreuves  d'un  de  ces  comptes  rendus  qu'il  se 
plaisait  à  nous  donner  et  qui  paraîtra  dans  le  numéro  sous 
presse. 

Modeste  et  ami  de  la  retraite,  ne  sortant  de  sa  paisible 
solitude  d'Auteuil  que  pour  vaquer  aux  devoirs  professionnels 
qui  l'appelaient  à  la  Bibliothèque  nationale ,  Léon  Feer  aimait 
le  travail  pour  les  satisfactions  qu'il  procure ,  sans  rechercher 
les  éloges  ni  les  distinctions  honorifiques.  Son  abord  était  ré- 
servé et  un  peu  froid ,  mais  dès  qu'il  s'agissait  de  rendre  service 
à  quelque  confrère  il  mettait  avec  empressement  à  sa  dispo- 
sition son  érudition  paléographique  et  les  ressources  do  la 
riche  collection  dont  la  surveillance  lui  était  confiée.  Jusqu'à 
sa  dernière  heure  il  est  resté  attaché  à  la  Société  qui  avait 
favorisé  ses  débuts,  il  lui  a  donné  en  retour  la  meilleure  part 
de  sa  vie  scientifique ,  et  c'est  au  nom  de  cette  Société ,  où  sa 
mémoire  restera  honorée,  que  je  lui  adi^sse  un  dernier 
hommage  de  pieuse  et  sympathique  confraternité. 

M.  LE  Président  rappelle  ensuite  que  le  treizième  Congrès 
international  des  orientalistes  doit  se  réunir  à  Hambourg  en 
vertu  de  la  décision  prise  lors  du  dernier  Congrès  tenu  à 
Rome  en  1899.  Une  récente  circulaire,  émanant  du  Comité 
d'organisation ,  annonce  l'ouverture  de  ce  treizième  Congrès 
pour  le  Ix  septembre  1902 ,  à  Hambourg,  sous  le  patronage 
du  Sénat  et  des  autorités  municipales  de  cette  ville. 

Le  Congrès  sera  divisé  en  sections  dont  voici  la  liste  : 
Linguistique  générale.  —  Inde  et  Iran.  —  Extrême-Orient 
et  Océanien  —  Asie  centrale  et  orientale.  —  Langues  sémi- 
tiques. —  Islamisme.  —  Egypte  ancienne  et  langues  afri- 
caines. —  Rapports  entre  l'Orient  et  l'Occident  dans  l'anti^ 
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quité  et  au  moyen  âge  (études  byzantines).  —  Questions 
coloniales. 

Le  prix  de  souscription  est  de  20  mark  et  le  trésorier  du 
Congrès  est  M.  A.  Oswald,  33,  Gross  Bleichen,  Hambourg. 

M.  LE  Président  engage  les  membres  de  la  Société  à  sous- 
crire au  futur  Congrès  et  exprime  le  vœu  que  l'orientalisme 
français  y  soit  suffisamment  représenté. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  LE  Président  ,  au  nom  de  Téditeur  Ahmed  Djevdkt, 
Qâmous-i-tnrki ,  grand  dictionnaire  de  la  langue  turque  osman- 
li,par  Sami  Bky,  fascicules  i  et  11  (de  la  lettre  élif  à  la  lettre 
chîn  inclusivement).  Cet  ouvrage,  établi  sur  les  bases  du 
L'Chdjè'i'Ostnanyeh  d'Ahmed  Vefyk,  mais  plus  complet  et  plus 
riche  en  exemples,  locutions  proverbiales,  idiotismes,  etc., 
sera  d  un  grand  secours  pour  Tetude  à  la  fois  de  la  langue 
littéraire  et  du  st^le  administratif. 

Par  M.  ViSSiÈRE,  une  Méthode  de  transcription  française  dus 
noms  chinois  dont  il  est  Tauteur,  et  qui  a  été  adoptée  par  le 
Ministère  des  affaires  étrangères. 

Par  M.  Basmadjian,  une  brochure  sur  le  Droit  arménien 
depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours. 

M.  de  Charencey  lit  une  courte  notice  sur  Une  fornmtion 
numérique  en  tibétain. 

M.  Bol  V AT  donne  lecture  d'une  étude  sur  l'ouvrage  en 
turc  djagataï  de  Mir  Ali  Chir  Nevaï,  intitulé  Mohakemet 
ul-lougheteîn  «le  Débat  des  deux  langu' s  » ,  turc  oriental  et 
persan.  (Voir  ci-après,  p.  367.) 

M.  Ferrand  fait  une  communication  sur  i'étymologie  des 
deux  mots  malgaches  Rominia  et  Onjatsy.  Le  premier  est  un 
nom  de  femme  dont  le  sens  reste  incertain ,  et  le  second  le 
nom  d'une  tribu  qui  signifierait  ic*s  «  descendants  de  la  vague 
(on/rt)». 
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M.  DussALD  lit  une  notice  sur  le  mot  grec  BAAAMON  qui 
se  trouve  dans  la  Chronique  Paschule  et  dont  ie  sens  est  resté 
obscur.  (Voir  ci-après,  p.  372.) 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

I 

(Séance  du  i4  mars  1902.) 

Par  rindia  OfTice  ;  Bibliotheca  IndicUs  new  séries, n"'  999, 
1001-1804.  Calcutta,  1901-1902;  in-8". 

—  Indian  Antiqauvy ,  Dcccnibcr  1901.  Bombay;  in-4"- 

Par  la  Société  :  Zcitsclirift  der  deulschen  morgenlàndischcn 
Gesellschaft.LVl,  1.  Leipzig,  1902;  in-8". 

—  The  amevicaii  Journal  of  Philology,  Baltimore,  July- 
September  1901;  in-8". 

—  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient ,  première 
année,  octobre.  Honoï,  1901  ;  in-8". 

—  Transactions  of  the  Asiatic  Society  of  Japan,  December 
1901.  Yokohama  ;  in-8'*. 

—  Atti  délia  Accadenxia  R,  dei  Lincei,  novembre  1901. 
Uoma;  in-A". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  février  1 90 1 .  Paris  ; 
in-8". 

—  Mémoires  de  la  Société  finno  ougrienne ,  XVIL  G.  J. 
Ramstedt,  Bergtscheremissische  Sprachstudien,  Heisingfors, 
1902:  in-8°. 

—  Transactions  and  Proceedings  of  the  American  Philo- 
logical  Association ,  1 90 1 .  London  ;  in-8'*. 

—  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes ,  137"  fasc. , 
1"  partie.  Paris,  1901;  in-S". 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique  j  février  1902.  Paris; 
in8^ 

—  Journal  des  savants,  février    1902.  Paris;  in-^". 

Piir  les  éditejirs  :  Sphinx,  vol.  V,  fasc.  2.  Upsala;  in-8°. 
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Par  les  éditeurs  :  The  GeographicolJoarnal ,  March  190a. 
London;  in-8'. 

—  Revue  archéologique,  ^anyiev-féyner  1902,  Paris;  iii-8\ 

—  The  Light  of  Truth  or  Siddhanta  Deepika,  Nov.-Dec. 
1901.  Madras;  gr.  in-d*. 

Par  le  Ministère  de  Tlnstructioa  publique  :  Bulletin  de 
l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  tome  I",  1"  fasc.  Le 
Caire,  1901;  in-4". 

Par  les  auteurs  :  J.  Bartb  ,  Diwdn  des  Ihn  Schajeîm  AUQu- 
tâmî,  Leide,  1902;  in-4*. 

—  K.-J.  Basmadjian,  Banasér,  Revue  archéologique, lin- 
guistique et  critique,  3  n"'  (en  arménien).  Paris,  i90i;in-8*. 

—  Th.  NoELDEKE,  Fàîif  Mo'allaqât  àhersetzt  underMàrt,  lïl. 
Die  Moallaqa  Zuhai'rs.  Wien,  1901;  in-8". 

—  H.  HÛBSGHMANN,  Alturmenische  Grammatik,  I  VLtiàW 
Tbeil.  Leipzig,  1896;  in-8\ 

—  N.  N.  Pantousoff,  Matériaux  pour  la  cotmaistance  da 
dialecte  Kara-Kirgiz  (en  russe).  Kasan,  1901  ;  in-8". 

—  Le  même,  Matériaux  pour  la  connaissance  da  dialecte 
Tarantchi  (en  russe).  Kasan,  1901;  in-8''. 

— »  Glermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale, 
tome  IV,  24-26*  livraison,  1901.  Paris;  in-8". 

— -  Israël  Lfivi,  L'Ecclésiastique  ou  la  sagesse  de  Jésus  fils  de 
Sira ,  iexte  origînid  hébreu ,  édité ,  traduit  et  commenté.  Parit, 
1901;  in-S". 

—  J.-B.  Chabot,  Chronique  de  Michel  le  Syrien ,  patriarche 
jacobite  d'Antioche  (1166-1199),  tome  II,  fasc.   1.  Paris, 

1901;  in-d*. 

—  J.  Sarkar,  The  India  of  Aurangzih.  Calcutta,  1901; 
in.8*. 

—  Fr.  Delitzsgh,  Babel  und  Bebel,  Ein  Vortrag.  1902. 
Leipzig;  in-8*. 

—  R.-J.  Basmadjian,  Le  droit  arménien  depuis  l'origine 
jusqu'à  nos  jours  (Extrait).  Mâcon,  1901;  in-8*» 


NOUVELLES   KT  MÉLANGES.  35ft 

SÉANCE  DU  11  AVRIL  1902. 

En  Tabsence  de  M.  Barbibr  de  Mbynard,  empêché,  la 
séance  est  ouverte  à  k  heures  et  demie  sous  la  présidence  de 

M.  RubENS  DUVAL. 

Étaient  présents  : 

MM.  Basmadjian,  Bouvat,  Tabbé  Bourdais,  Cabaton, 
l'abbé  J.-B.  Chabot ,  de  Charencey ,  Farjenel ,  Perrand ,  Fossey, 
FoUcher,  J.  Halévy,  Cl.  Huart ,  de  La  vallée  -  Poussin ,  Sylvain 
Lévi,  Mayer-Lambert ,  Mondon-Vidailhet ,  Oppert ,  Schwab , 
Vinson ,  Vissière  ;  Chavannes ,  secrétaiiv. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  1 4  maM  dernier  est  lu  { 
la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Ru  BEN  s  Du  VAL  avise  la  Société  de  la  réception  d'une 
lettre  par  laquelle  le  Ministre  de  Tlnstiniction  publique  pres- 
crit l'ordonnance  d'une  somme  de  5oo  francs  à  titre  de  sub- 
vention pour  le  second  trimestre  1902. 

M.  SchWab  fait  une  communication  sur  le  folklore  des 
Juifs  orientaux. 

Sous  le  titre  La  métaphysique  chinoise,  M.  Farjenel  traite 
des  idées  cosmogoniques  du  philosophe  Tchou  Hi  (t  1 200 
ap.  J.-C). 

M.  RuBENS  DuvAL  présente  quelques  observations  de  sé- 
mantique à  propos  de  diverses  étymologies  sémitiques. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  11  avril  igoa.) 

Par  la  Société  :  Bulletin  de  la  Société  de  géogmphie,  mars 
1902.  Paris;  in-d°. 

—  Rendiconti  délia  Accaderhia  dei  Lincei^  séria  quinta, 
fasc,  11-12.  Indice.  Roma,  1901  ;  in-8". 
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Par  la  Société  :  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
Comptes  rendus,  nov.-déc.  1901.  Paris;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris  j  mars  igoa. 
Paris  ;  in-8\ 

Par  les  éditeurs  :  Méthode  de  transcriptionfrançaise  des  sons 
chinois  adoptée  par  le  Ministère  des  Affaires  étrangères.  (  Extrait.  ) 
Paris ,  1 902  ;  in-8°. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  mars  1902. 
Paris  ;  in-8". 

Par  les  auteurs  ;  Cli.  CLEaMONT-GANNEAU,/îccaci7(farcfceo- 
logie  orie/ite/c ,  janvier  1902.  Paris;  in-8*. 

—  D'  S.  Lefmann,  Lalita  Vislara,  Leben  utid  Lehre  desÇâ" 
kya  Buddha,  Ersfer  Theil  Text.  Halle,  1902  ;in-8°. 

—  Ch.  Sàmî,  Qânwasi-turki ,  Dictionnaire  turc.  F ascicvles  1 
et  2.  Constantinople ,  1901;  in-8".  Edité  par  Ahmad  Djerdet 
(voir  plus  haut,  p.  352). 

—  J.  HalÉvy,  Revue  sémitique ,  avril  1902.  Paris;  in-8". 

—  M.  Schwab  ,  Maqré  Dardeqé,  dictionnaire  hébreu-italîen . 
Paris ,  1 889  ;  in-8°. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  10  janvier  1902.] 

[SuiteK] 


IV 

'affân,  khillît  et  millît. 

Ces  trois  noms  figurent  dans  un  conte  des  Mille  et  une 
nuits  relatif  aux  voyages  de  Bouloûqiya ,  emboîté  dans  celui 
des  aventures  de  Hasib  Kerim-ad-Dîn.  M.  Horovitz  a  étudié* 

^  Voir  In  numéro  de  janvier-février  1902,  p.  i/|0'i5o. 
*^  Z.D.M.G.  1901,  p.  52.'J  et  suiv. 
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longuement  ce  conte ,  dont  il  a  parfaitement  démontré  la 
provenance  juive.  En  voici  un  résumé  suffisant  pour  Tobjet  de 
nos  présentes  remarques.  Bouloùqiya,  ancien  roi  des  Banou- 
Israël  en  Egypte  (!) ,  désireux  de  découvrir  le  livre  où  la  venue 
de  Mahomet  est  prédite ,  va  à  Jérusalem  et  s'entend  avec  un 
scribe  habile  nommé  'Affàn  pour  voyager  avec  lui  jusqu'au 
lieu  où  se  trouve  le  caveau  sépulcral  de  Salomon,  dont  le 
corps  avait  été  transporté  à  travers  sept  mers.  Le  voyage 
avait  pour  but  d'entrer  en  possession  de  l'anneau  de  ce  roi, 
(|ui  a  une  vertu  magique  à  laquelle  rien  n'est  impossible. 
Après  un  voyage  plein  d'aventures,  les  deux  compagnons 
ariivent  dans  l'île  lointaine  et  trouvent  le  corps,  de  Salomon 
assis  sur  son  trône.  'Afîàn  veut  retirer  l'anneau  du  doigt  de 
Salomon ,  mais  il  est  mordu  par  une  vipère  et  tombe  mort. 
Bouloùqiya,  sauvé  du  même  sort  par  l'ange  Gabriel,  fait 
seul  son  voyage  de  retour,  voit  toutes  sortes  de  créatures 
merveilleuses,  et  reçoit  l'hospitalité  chez  le  roi  des  Djinns, 
de  qui  il  obtient  des  renseignements  sur  Khillit  et  Milllt, 
les  premiers  habitants  du  Gahannam  (Enfer,  Géhenne).  Je 
passe  toutes  les  autres  aventures  qui  sont  en  dehors  de  notre 
sujet.  M.  Horovitz  n'a  pas  eu  de  peine  à  reconnaître  dans 
l^ouloùqiya  (  U»^)  cherchant  à  retrouver  un  ancien  livre  et 
que  la  légende  dit  être  le  fils  d'Ousiyâ  (l^^l),  le  prêtre 
lïilqiya  (n'»p'?n,  Helcias),  qui  découvrit  dans  le  temple  un 
exemplaire  de  la  loi,  qu'il  porta  au  roi  Josias,  en  hébreu 
Yosiya  (n'»C/*N\  Il  Rois  xxii).  Mais  les  trois  noms  :  *Ajfân, 
kliillu  et  MUlit  ont  été  laissés  sans  aucune  explication.  Dans 
le  cahier  suivant  de  la  Z.  D.  M.  G.  (p.  692  )  parut  une  note  de 
.\L  Eb.  Nestlé,  rappelant  l'identifictition  faite  par  Lagarde 
de  Haï  oui  et  Mavout  ^\ec  Haurvatat  et  Amerelat  [Kliordad 
et  Mordad)  et  considérant  comme  une  chose  bien  entendue 
que  KhilUl  et  Millit  sont  de  simples  corruptions  de  IJawut 
et  Marout,  L'impossibilité  de  la  tentative  de  Lagarde  ayant 
été  établie  dans  le  paragraphe  précédent,  l'hypothèse  de 
M.  Nestlé  perd  tout  fondement  et  la  question  reste  ouverte. 
Une  nouvelle  hypothèse  ne  sera  donc  pas.  superflue. 
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La  solution  de  l*éiiigme  est  facile  au  sujet  de  'Affân  ^U^ , 
qui  n*est  autre  que  le  scribe  Sâfân  }DCf  i  qpi,  d'après  II  Rois, 
XX ,  1  o ,  apporta  au  roi  le  livre  découvert  par  Helcias.  Le  Xff 
se  confond  très  facilement  avec  V  dans  une  écriture  peu  soi- 
gnée. L'apparition  de  la  vipère  meurtrière  a  été  probablement 
aussi  inspirée  par  une  réminiscence  de  la  Genèse,  m,  i5, 
où  la  morsure  du  serpent  est  exprimée  par  V]^Cf ,  racine  appa- 
rente de  ]t^j  et  peut-être  aussi  du  mot  assonnant  |19^Ç^ 
«  vipère  qui  attaque  les  voyageurs»  {Ibid.j  xlix,  17).  Cet  in- 
cident atteste  les  connaissances  bibliques  du  ràwi  Judéo-mu- 
sulman. 

Relativement  au  couple  Hillit  et  MiUît,  le  problème  est 
plus  complexe  et  présente  une  difficulté  préliminaire,  qui 
arrête  dès  Tabord.  On  ne  connaît  pas  la  source  où  ils  ont  été 
puisés;  tout  ce  qu*on  peut  dire,  c*est  qu'ils  ne  viennent  pas  de 
la  Bible.  M.  Horovitz  reconnaît  ne  pas  en  avoir  trouvé 
par  ailleurs  (Z. /).Af.  G.,  LV,  m,  p.  523).  M.  E.  Nestlé 
tranche  au  contraire  très  lestement  le  nœud  gordien  en  avan- 
çant que  Hiilît  et  Millît  sont  de  simples  variantes  de  Haroat 
et  Maroiit,  lesquels  sont,  de  leur  côté ,  identiques  avec  Kkor^ 
dad  et  Mordad,  On  connaît  déjà  ce  que  Je  pense  au  sujet  de 
cette  dernière  identification.  La  réalité  de  la  variante  suppo- 
sée n*est  pas  plus  vraisemblable  :  des  noms  propres  men- 
tionnés dans  le  Coran  sont  les  moins  aptes  à  se  corrompre 
dans  la  bouche  des  Arabes  ;  puis  on  ne  voit  guère  comment 
les  r  des  noms  d'anges  ont  pu  se  changer  en  l,  étant  donné 
que,  même  sous  la  foime  actuelle,  les  noms  Khillît  et  MiUti 
n'ont  pas  d'étymologie  arabe.  Mais  ce  qui  étonne  le  jdus, 
c'est  que  M.  Nestiie  ne  s'est  même  pas  donné  la  peine  de  se 
reporter  au  passage  avant  d'émettre  sa  conjecture.  A  cause 
de  son  importance  particulière ,  je  transcrirai  ici  le  passage 
entier,  qui  donne  de  curieux  renseignements  sur  ces  indi- 
vidus fabuleux  ^ 

'  Le  texte  et  la  traduction  qui  inivent  m*OBt  été  obligeamment 
communiqués  par  M*  Cl.  Huart. 
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u;»  ..*..ii-.*)   *X>M>t  ll[;[>^  <9^   e»£A-fc    uM^3  ^=>*^>^  ^4^'  r^^l)  iS«^»A4>.  J(4>m1 
v^ij   ^IpL^I   iU>J>  JU5>II  i[j>,^  JnC  «SAj)Xt  vô3  yl^  yoi  Hjii-io  J^ 

^1  ^  iUL«M  (j)^y^  i;^.**'^  o*«iA.  «T^i  J>Ipi  yUiA^  |SÎ«^  i  *9»it^ 

jU-3  -il  ^1  JJi  jsju?  jii  i^^ii^,  [p.  434]  t^Us  v;U»Jii  v;»l;^ 

aMI  jUL-aJ  j^^t  J  iJ^^jJl  dUb)  ÏAyA  ^Laà  9ùJ\f  <,MM»  M^  f^^^y 

JU5 


Les  premières  créatures  que  Dieu  crë<i  dan»  1«  Géhefine,  ce 
furent  deux  individus  de  ses  armées,  dont  Tun  s*appdait  Khillît  et 
l'autre  Millît.  11  forma  Khillît  sous  l'apparence  d*un  lion ,  et  Millît 
sous  celle  d'un  loup.  La  queue  de  Millît  avait  la  fprme  d*une 
femelle  dont  la  couleur  était  pie  (blanc  et  noir);  la  queue  de 
Millît  avait  la  forme  d'un  mâle  et  la  tournure  d'un  serpent,  tandis 
que  la  queue  de  Millît  avait  celle  d'une  tortue.  La  longueur  de  la 
queue  de  Khiliit  était  de  la  distance  de  vingt  ans  (de  marche). 
Ensuite  Dieu  ordonna  à  leurs  deux  queues  de  se  réunir  l'une  à 
l'autre  et  de  cohabiter  ensemble  ;  et  il  en  naquit  des  serpents  et 
des  scorpions  qui  habitent  le  feu  (de  l'enfer)  et  dont  Dieu  se  sert 
pour  châtier  ceux  qui  y  entrent*  Ensuite  ces  serpents  et  ces  scor- 
pions eurent  des  petits  et  se  multiplièrent.  Plus  tard  Dieu  ordonna 
aux  deux  queues  de  Khillît  et  de  Millît  de  se  réunir  et  de  cohabiter 
une  seconde  fois  :  ce  qui  eut  lieu.  La  queue  de  Millît  conçut  de 
ia  queue  de  Khillît;  lorsqu'elle  déposa  (son  fardeau),  elle  enfanta 
sept  mâles  et  sept  femelles,  qui  s'élevèrent  et  grandirent.  Quand 
ils  furent  grands,  les  femelles  se  marièrent  avec  les  mâles,  et  ils 
obéirent  a  leur  père ,  à  l'exception  d'un  d'entre  eux ,  qui  se  révolta 
contre  son  père  et  devint  un  ver.  Ce  ver,  e'est  lUîs  (que  Dieu  le 
très  Haut  le  maudisse!) 
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Inutile  d'ajouter  un  seul  mot,  Thypothèse  en  question 
ne  tient  pas  debout.  Mais  avant^de  chercher  une  autre 
explication  des  noms  propres,  il  est  indispensable  d*éclaircir 
la  véritable  nature  de  la  légende ,  ainsi  que  Torigine  de  ses  élé- 
ments principaux.  ,1*espère  montrer  (ju'il  n'y  a  au  fond  qu'une 
combinaison  de  légendes  antérieures  judéo-chrétiennes.  Le 
conteur  était  même  forcé  de  s'en  tenir  à  un  seul  genre  de 
rapiéçage,  qui  a  imprimé  à  son  récit  une  forme  de  banale 
rusticité  assez  déplaisante. 

Un  coup  d'oeil  jeté  sur  ce  récit  montre  indubitablement 
qu'il  appartient  à  la  série  des  traditions  dites  qisas  al-anhiyâ 
(  LaJ^I  00*0*  )  et  dont  le  caractère  est  essentiellement  édifiant  et 
dogmatique.  Dans  Tlslàm  l'idée  de  l'ingérence  de  Dieu  dans 
les  affaires  du  monde  est  plus  rigoureusement  enseignée  c|ue 
dans  les  autres  religions  d'origine  juive.  Le  Talmud  conmie 
l'Evangile  font  agir  les  puissances  malfaisantes  avec  une 
grande  liberté,  souvent  même  avec  une  licence  qui  a  lieu 
d'étonner.  Sur  terre ,  Satan  et  ses  sbires  sont  presque  des 
ruajtres  absolus.  Dans  la  Géhenne,  les  condamnés  sont 
brûlés  par  des  démons  à  figures  de  fauves  et  mordus  par  des 
serpents  et  des  scorpions  qui  y  habitent.  D'où  viennent  ces 
démons  et  ces  bêtes  ?  Les  anciens  se  contentaient  de  dire  en 
bloc  :  les  anges,  les  démons,  le  paradis  et  la  géhenne  ont 
été  créés  dans  le  second  jour  de  la  création.  Plus  tard,  on 
arriva  à  faire  une  description  plus  détaillée  de  ces  choses 
mystiques  qui  aboutit  à  \ Enfer  de  Dante,  pour  ne  parler 
(jue  de  l'enfer  seul,  qui  fait  l'objet  de  notre  investigation. 
Or,  en  ce  qui  concerne  la  nature  des  démons,  le  Talmud  a 
totalement  abandonné  l'ancienne  théorie  qui  en  faisait  des 
esprits  immatériels,  théorie  à  laquelle  le  christianisme  n'a 
jamais  pu  renoncer  par  suite  de  son  dogme  de  la  rédemp- 
tion. Pour  les  rabbins,  les  démons  sont  des  êtres  aériens, 
mais  matériels ,  semblables  à  l'homme.  Ils  se  propagent  par 
cohabitation  sexuelle,  sont  organisés  en  sociétés,  ont  un  roi 
à  leur  tête,  sont  soumis  aux  accidents  de  la  vie  et  meurent 
comme  les   hommes.    En    adoptant   ces   vues   rabbiniques. 
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i'islnmistne  lut  naturellement  poussé  à  combler  la  grave 
lacune  que  le  judaïsme  avait  laissée  en  ce  qui  concerne 
Torigine  des  démons  et  des  bêtes  de  Tenfer.  Notre  légende 
accomplit  cette  tache  en  se  servant  de  métaphores  anciennes 
qu'elle  prend  naïvement  pour  des  réalités.  Grâce  fi  cette 
épaisse  matérialisation,  Tlslam  échappe  en  même  temps  à 
la  nécessité  d'admettre  la  rébellion  primitive  de  Tarmée 
satanique  contre  Dieu  et  la  domination  absolue  de  Satan 
dans  ce  monde. 

1.  Première  question  :  D'où  viennent  les  anges  de  l'enfer, 
(|ui  ressemblent  tantôt  à  l'homme ,  tantôt  aux  fauves  et  aux 
reptiles  ? 

Réponse  :  En  créant  la  Géhenne,  Dieu  créa  un  couple 
d'anges  particuliers  {»^yj^  j^),  Khillft  et  Millît,  le  mâle  à 
tète  de  lion  et  à  queue  de  serpent,  la  femelle  à  tète  de  loup 
et  à  queue  de  tortue.  Par  Tordre  de  Dieu,  le  couple  s'unit  et 
engendra  des  serpents  et  des  scorpions,  destinés  au  châtiment 
des  impies.  Ces  reptiles  se  multiplièrent  ensuite  par  repro- 
duction entre  eux,  de  sorte  que  les  démons  tortionnaires 
j)euvent  disposer  de  plusieurs  bêtes  venimeuses  pour  chaque 
coupable. 

2.  Seconde  question  :  Satan  (Iblîs)  est-il  antérieur  à  ces 
anges  infernaux  et  tout  puissant  par  sa  nature  ? 

Réponse  :  Une  seconde  union  de  Khillit  et  Millit  eut  lieu 
plus  tard  par  Tordre  de  Dieu.  U  en  naquit  sept  couples  qui 
se  multiplièrent  dans  la  suite.  Satan  est  un  de  leurs  descen- 
dants. Ayant  désobéi  à  ses  parents ,  il  fut  changé  en  ver  ron- 
geur, ce  qui  ne  Tempêche  cependant  pas  de  prendre  la  forme 
qu'il  veut  pour  induire  les  hommes  au  péché. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  but  doctrinal ,  remon- 
tons aux  sources  des  formes  assignées  aux  trois  individus  de 
la  légende. 

XIX.  2  4 
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a.  Le  couple  d'anges-dragons  placés  dans  l'enfer  est  em- 
prunté à  Isaïe,  XXVII,  i,  où  sont  mentionnés  ensemble  ie 
dragon-serpent  fuyant  et  le  dragon-serpent  tortueux  (iiri  ràv 
hpàHovra  Ô^iv  ^eiiyovra  (xai)  ètri  ràv  hpéxovTa  6^tv  trxoXtàv), 

h.  La  longueur  extraordinaire  de  la  queue  du  dragon  est 
tirée  de  l'Apocalypse,  xii,  d  :  «(Le  dragon  roux)  entrainait 
avec  sa  queue  la  troisième  partie  des  étoiles  du  ciel  ». 

c.  Les  formes  composées  d'hommes ,  de  bêtes  fauves  et  de 
serpents  scorpions  sont  une  libre  imitation  de  l'Apocalypse, 
IX,  7,  8,  10  :  «Or,  ces  sauterelles  (qui  sortirent  deTabime) 
étaient  semblables  à  des  chevaux  préparés  pour  le  combat 
...  et  leurs  visages  étaient  conmie  des  visages  d'hommes. 
EHles  avaient  des  cheveux  semblables  aux  cheveux  des 
femmes,  et  leurs  dents  étaient  comme  celles  des  lions.  . . 
Leurs  queues  étaient  semblables  à  celles  des  scorpions;  elles 
y  avaient  des  aiguUions.  »  [ILaï  rà  èfioicbiiara  r&v  cpcpticûv 
Ôfioioi  iwirots  T^rotfia(Tixévois  eU  TsàXeiiov  .  .  .  xai  rà  'Opàatùita 
OLXiTtùv  ù)s  ispèfTeoTra  âvdpebTroùv,  ILai  elxflv  Tpt^^a?  tes  rp[^0LS  yv- 
vaix&v,  xal  oi  ôS^vreff  «Otû)!;  œç  Xeèvrcov  ^aoLv .  .  .  ILal  é^ovtnv 
oùpàs  àfÂoias  (TxopTriots ,  xai  xévrpa  9iv  èv  rats  oifpcUs  cfùrôùv,) 

d.  Enfin,  l'existence  du  ver  infernal  est  due  au  verset 
d'Isaïe,  Lxvi,  24  :  «  Les  justes  sortiront  et  verront  les  corps 
des  hommes  qui  se  sont  révoltés  contre  moi ,  car  leur  ver  ne 
mourra  pas  et  leur  feu  ne  s'éteindra  pas.  »  (  Rai  é&As^otrrai 
xai  Ôy(/ov7ai  rà  xœXa  tôôv  àvdpdûireûv  t&v  'Bfapa^e^ïfxérù^v  èv 
èfÂoi  à  yap  (txcIûXy}^  avrôv  oô  reXsvrïj(Tei ,  xai  rà  tariîp  aùrShf  ov 
(T^etrSijcrsrai,) 

On  le  voit,  cette  légende  qui  poursuit  le  but  dogmatique 
de  réduire  la  puissance  satanique  à  un  rôle  très  secondaire, 
a  toutes  ses  racines  dans  le  sol  biblique  et  évangélique;  il 
n'y  a  là  aucun  vestige  d'une  infiltration  étrangère.  Par  son 
maintien  strict  en  même  temps  de  ia  démonologie  nouvdle 
des  rabbins ,  l'auteur  se  fait  aisément  reconnaître  pour  un 
juif  helléniste  converti  d'abord  au  christianisme  et  ensuite  à 
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l'islamisme,  dont  il  devint  un  partisan  convaincu.  Un  tel 
personnage  était  seul  capable  de  formuler  le  conte  si  com- 
plexe qui  paraît  de  prime  abord  des  plus  étranges. 

Une  énigme  demeure  encore  insoluble  avec  les  moyens  de 
renseignements  dont  nous  disposons  actuellement;  c'est  la 
provenance  des  noms  Khillit  et  Milltt.  Notons  seulement  que 
Thalabi  offre  Giblit  et  Timlit  («t^JUf^  c:*JU:^),  ce  qui  aug- 
mente Tobscurité.  Cependant  la  première  forme  est  certaine- 
ment plus  exacte.  En  partant  de  cette  base,  il  me  paraît 
intéressant  de  relever  la  frappante  assonnance  que  Khillit  et 
Millit  portent  aux  noms  légendaires  talmudiques  Khillêq  et 
Billêq  P^DI  p^n  (B.  Sanhédrin,  p.  98  6).  On  y  lit  :  «  R.  Gid- 
dêl  dit  au  nom  de  Rab  :  Israël  est  destiné  à  jouir  des  années 
(du  règne)  du  messie»  (nW12  ''W  ''^DNl  ^N'^^'»  p'Tiy). 
R.  Joseph  demande  :  Gela  va  de  soi,  qui  donc  en  jouirait  si 
ce  n'est  pas  lui  ?  Serait-ce  par  hasard  Khillêq  et  Billêq  qui  en 
jouiraient?  (p^n  '•Dl  IH^  ''^DK  |ND  HbH^  KIÛ'«^D  ^DK  '''l 
in?  "'^DX  p72T).  Rasi  rapporte  trois  explications  courantes. 
Les  uns  regardent  ces  noms  comme  des  allitérations  tirées 
de  np^DDI  npl^DT  np13  (Nahum,,  111,  11)  et  signifiant  res- 
pectivement «  division  »  et  «  destruction  »  ;  les  autres  les 
tiennent  pour  des  mots  factices  et  dénués  de  toute  significa- 
tion (myDt:;D  ih  |^N);  d'autres  enfin  disent  que  Hillêq  et 
Billêq  sont  deux  juges  de  Sodome  qui  portaient  ces  noms 
(^D  pTIID^r  Vnt!;  miD  '':''T  -^W).  Les  deux  premières  ex- 
plications ,  qui  procèdent  d'un  rationalisme  réfléchi ,  perdent 
toute  leur  valeur  devant  la  troisième ,  qui  est  l'écho  d'une 
légende  naïve  que  les  contemporains  de  Rasi  n'ont  certaine- 
ment pas  inventée  ;  et  en  effet ,  cette  légende  est  empruntée 
aux  Consultations  de  Rab  Hay,  Gaon  de  Poumbadita  en  Ba- 
bylonie,  et  successeur  titré  des  Docteurs  du  Talmud.  Les 
Agadoth  racontent  des  juges  de  Sodome  des  traits  de  préva- 
rication et  d'iniquité  inouis ,  entre  autres  celui  de  coucher 
l'hôte  sur  un  lit  de  Procuste  et  de  lui  couper  les  jambes  s'il 
était  de  grande  taille,  ou  de  les  tirer  avec  des  tenailles  de 
fer  s'il  était  de  courte  taille.  A  ces  actes,  les  noms  p7n  «di- 

24. 
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«ision,  séparation»  et  \>72  «tortion,  torture»,  s'adaptent 
assez  convenablement.  11  ne  serait  pas  étonnant  que  le  Ràwi 
judéo-musulman  eût  appliqué  les  noms  des  inquisiteurs 
sodomites  au  couple  d*anges  tortionneurs  de  la  Géhenne. 
Dans  ce  cas,  la  forme  arabe  KhilUt  et  Millit,  o^L^  «s^^i 
serait  le  résultat  d  une  faute  graphique  pour  Khillîq  et  BilUq, 
jj[^  J«Iâ. .  Mais  ce  n'est  qu'une  conjecture  que  je  présente 
sous  toutes  réserves.  J.  Halévt. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  \k  février  1903.) 


Le  texte  magiqle  K  6172. 

Ce  texte,  publié  par  Craig\  a  été  traduit  par  M.  Martin', 
qui  a  cru  y  voir  des  prescriptions  relatives  au  sacrifice  du  porc 
à  namas.  Selon  moi ,  il  est  question  de  tout  autre  chose. 

Voici  d'ailleurs ,  pour  plus  de  précision ,  une  transcription 
et  une  traduction  nouvelles  de  ce  morceau,  appuyée5  de 
quelques  remarques. 

1  —  Zikaru  zi.  tar,  ri\  da,  e-pu-ii[.T-5u] 

•1  tanaUal  n-pi-ài  su-nu-ti  ia  in-nam-ru-èvi  àamé  n  irsiti  pan''*  Samai,, 

3  mu -ni -us  tibbi-ka  ana  '^^  Samai  takabbi 

4  /Kiu  «'«  Samoa  ana  eli  u-pi-ài  àu-na-ii  salià  ta-na-ki 

5  U'pi-si  su-nu'ti  ana  libbi  zumri  sahi  ta-kaju-me 

G  part  <'"  Samas  cunélu  àa  zi.  tar.  Ri',  da.  ip-iu-sa  kima  usurtu 

tu-kin-nu 
7   ^^"Samaè  èa  zi.  tar,  ru,  da.  epa-sa  su-u  ai  i-mu-rana-ku  lu-mu-ra 

6  sibilti  sànitu  ana  pan  «'«  Sandi  tu-sak-ba-àu  u-me-iam  ntu-ru-iur 

libbi-m  ana  èamé 

9  u-pi'si  su-nn-ti  sa  libbi  zumri  éalU 

10  z/.  tar,  ru,  da.  su-u  ana  na  bi 

11    zi.  tar.  rv.  da 

*  Assjrian  and  babjlonian  religions  texts,  vol.  II,  1897,  pl*  ^* 
^  Textes  religiewr  assyriens  et  babyloniens,  p.  28-3o.  Bibliothèque 
de  l'Kcole  (les  Hautes  Ktudes ,  fasr.  i3o,  Paris  1900. 
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i  Des  maléfices  ont-ils  été  faits  contre  un  homme, 

3  tu  examineras  ces  maléfices  qui  apparaissent  en  lui  ;  les  cieux 
et  la  terre,  face  au  soleil,  [tu  les  invoqueras]. 

3  La  maladie  de  ton  cœur  à  §amas  tu  la  diras. 

4  Face  au  soleil ,  contre  ces  charmes  tu  immoleras  on  cochon. 

5  Ces  charmes ,  dans  le  corps  du  cochon  tu  les  enfermeras. 

6  Face  au  soleil,  Thomme  contre  qui  on  a  fait  des  maléfices, 

conformément  au  rituel,  tu  le  placeras. 

7  «  âamas ,  celui  qui  a  fait  des  maléfices ,  celui-là  qu'il  ne  voie  pas, 

et  que  moi  je  voie  !  » 

8  Sept  fois,  face  au  soleil,  tu  lui  feras  dire  (ces  parties).  Chaque 

jour,  la  maladie  de  son  cœur,  vers  les  cieox 

9  Ces  charmes  qui ,  dans  le  corps  du  cochon 

10  Ce  maléfice 

11    maléfice 

Ligne  i.  Le  f  par  lequel  commence  ce  morceau  n*a 
point  la  valeur  enuma  :  il  marque  simplement  le  commence- 
ment d'un  article  ou  dun  paragraphe,  comme  notre  — . 
Enuma  ne  conviendrait  pas  ici ,  il  signifie  «  au  temps  où  », 
comme  dans  le  premier  vers  du  Poème  de  la  création  :  enuma 
élis  la  nabû  samâmu  :  «  au  temps  où ,  en  haut,  les  cieux  n'étaient 
pas  nommés  ».  Enfin  Tassyrien  n*a  besoin  d'aucune  conjonc- 
tion pour  construire  une  phrase  hypothétique.  Pour  marquer 
la  dépendance  entre  les  deux  propositions ,  il  emploie  simple- 
ment le  permansif  ou  le  prétérit  dans  la  protase  et  le  prétérit 
dans  Tapodose  :  5m  agû  apir  sarru  asaridutam  illak  *:  «  La  lune 
coiffe-1-elle  sa  tiare ,  le  roi  parviendra  à  Thégémonie.  »  —  Sin 
ûmu  I  innamir, . .  lib  mâti  itâb  :c$i  la  lune  parait  le  premier 
jour. . .  le  cœur  du  pays  sera  joyeux*.  » 

z/.  TAB,  EU.  DA,  ne  signifie  pas  «  trancher  la  vie  ».  Dans  tout 

ce  morceau,   et   notamment  dans  la  première  ligne,  cet 

idéogramme  est  évidemment  un  synonyme  de  upisu ,  charme , 

fattara,  11  en  est  de  même  dans  les  passages  suivants  :  Kispu 

'   Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens  »  p.  28-3o.  Bibliothèque 
de  rÉcole  des  Hautes  Études,  fasc.  i3o,  préface,  p.  xi. 
*  III,  R  5i,(/  18-19. 
»  I1Ï,R  5i.  d  16-17. 
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H  zi.  TAR.  RU.  passura  apua  a  zi.  tar.  ru.  da«  ittika  ibasii 
(IVR  5g  a  5)  :  «  Dissoudre  les  ensorcellements  et  les  zi.  tar. 
RU. ,  les  charmes  et  les  zi.  tar.  ru.  da.  ,  t'appartient.  » —  Usa- 
pak  kispiki  sa  takkimi  musa  u  orra  u  nasparat  zi.  tar.  ru.  da- 
a  sa  taltappari  iasi  (Maklâ,  VII.  7-8)  :  «  Je  détruirai  tes  ensor- 
cellements que  tu  amoncelles  nuit  et  jour  et  Tœuvre  des  zi. 
TAR.  RU.  da.  que  tu  ouvres  contre  moi.  »  —  Quelle  était  l'es- 
pèce de  sortilège  désignée  par  le  mot  z/.  tâm.  mu.  da.  Je 
croirais  volontiers  que  c'est  un  maléfice  par  paroles,  qadqœ 
(;hose  comme  l'imprécation  ou  la  malédiction,  z/  signifie  le 
nom ,  TAH.  arâru,  maudire ,  temti,  jurer,  conjurer.  Des  énumé- 
rations  comme  celles-ci  :  ipsa  bartu  amat  limutti  râma  zâru  di. 
BALA-  a  zi.  TAR.  RU.  DA-  û  (Molklâ ,  I,  go;  cf.  FV,  i4;  V,  6a  ; 
VI,  75)  :  «Les  maléfices,  les  sortilèges,. les  pàrolies  mau- 
vaises, lamour,  la  haine,  les  paroles  ennemies,  les  si.  tar. 
RI .  DA  » ,  semblent  confirmer  cette  interprétation. 

epu[ssu.   Le  texte  porte  ^|   i^*"   X*~ <P*c 

M.  Martin  transcrit  me  tasalal^.  Mais  ^^^  i^*~  ^^  signifie 
jamais  salâfiu.  Le  second  X*^  ®>^  simplement  la  première 
partie  du  signe  ^►-|<y;  il  faut  donc  restituer  ïe||  Î^*^ 
^^''I^I  „^i]  •  e-pu'US'sa ,  ce  qui  nous  donne  le  permanûf 
dont  nous  avons  besoin  dans  la  protase. 

Ligne  4*  upisi  ne  signifie  pas  incantation,  mais  désigne 
exclusivement  les  rites  manuels  et  le  plus  souvent  ceux  de  la 
sorcellerie. 

Ligne  8.  M.  Martin  n'a  pas  compris  la  relation  étroite 
des  lignes  7  et  8.  Il  transcrit  :  iSi6i  SU  ana  pan  ereb  «'«  Samii 
mamit  suime  u  maru§  libbisu  ana  sami  [itarra]^  ce  qui  le 
conduit  à  des  difficultés  insurmontables.  Le  signe  »"-^E| 
peut  signirier6'reèM,et  •^11^  »^*^J  mamit,  mais  jl  est  maté- 
riellement impossible  de  relier  ^f  a  ^]  qui  en  est  séparé  sur 
] Original  par  un  blanc,  preuve  que  les  deux  signes  appar- 
tiennent à  des  mois  différents.  Em  ouire  sutme  est  sans  doute 
une  forme  correctement  dérivée  de  tamû,  mais  il  n'est  nulle- 
ment prouvé  que  le  verbe  tamû  ait  été  employé  à  la  forme 
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usaksad.  Enfin  le  signe  C^jj!^,  u,  est  rarement  employé 
comme  copule ,  surtout  entre  deux  propositions ,  ou  Ton  attend 
plutôt  ma,  La  grammaire ,  aussi  bien  que  le  sens  général  du 
morceau ,  confirme  donc  notre  interprétation  de  cette  ligne. 
Comme  on  a  pu  le  voir,  le  texte  ne  parle  pas  d*un 
sacrifice,  mais  simplement  d*une  immolation.  Le  soleil 
(Samas)  ne  reçoit  aucune  oilrande,  mais  c'est  vers  lui  que 
la  cérémonie  doit  être  oiientée ,  et  c'est  à  lui  qu'est  adressée 
la  coiu*te  invocation  que  le  malade  doit  répéter  sept  fois.  Lé 
cochon  n'est  point  une  victime  expiatoire ,  mais  simplement 
un  substitut,  auquel  le  rite  a  pour  but  de  transmettre  les 
maléfices,  afin  d'en  débarrasser  plus  sûrement  le  malade. 
L'exorcisme  simple  est  souvent  complété  ainsi  par  une  céré- 
monie destinée  à  envoyer  dans  un  nouvel  objet  le  charme  ou 
le  démon  exorcisé,  qui,  s'ils  n'étaient  pas  en  quelque  sorte 
fixés  ailleurs,  pourraient  tourmenter  à  nouveau  le  patient, 
Ënfm  pour  le  choix  du  substitut ,  on  pourrait  peut-être  com- 
parer ce  passage  de  Marc  (v,  i  i-i3)  où  il  est  dit  comment 
Jésus  délivra  un  possédé ,  dans  la  contrée  de  Gadara  :  «  Or 
il  y  avait  là,  vers  les  montagnes,  un  grand  troupeau  de 
pourceaux  qui  paissaient.  Et  tous  ces  démons  le  priaient,  en 
disant  :«  Envoie-nous  dans  ces  pourceaux,  afin  que.  noua  y 
entrions  »,  et  aussitôt  Jésus  le  leur  permit.  Alors  ces  esprits 
immondes  étant  sortis  entrèrent  dans  lea  pourceaux;  et  le 
troupeau  se  précipita  avec  impétuosité  dans  la  mer,  et  ils  se 
noyèrent  dans  la  mer;  or  il  y  en  avait  deux  mille.  » 

C.    FOSSEY. 

,  n      — 

ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 

(Séance  du  i4  mars  1902.) 


LE  «t  DÉBAT  DES  DEUX  LANGUES  »  MOHÂKEl^Et  UL-LOUGHATEÎN 

DE  MÎR  *ALÎ  GHÎR  NEVÂÏ. 

«  Fier  de  son  origine  et  de  sa  race,  dit  M.  Belin,  il  (*Alî 
Ghîr)  pousse  le  patriotisme,  bien  (|u'il  ait  su  écrire  également 
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avec  un  certain  talent  en  persan ,  jusqu  à  considérer  la  langue 
fârsy  comme  bien  inférieure,  tant  en  prose  qu'en  ver»,  à  sa 
langue  nationale,  le  turkî,  à  laquelle  il  donna  une  préémi- 
nence à  ses  yeux  incontestée  et  incontestable \»  C'est 

pour  démontrer  cette  supériorité  du  turki  sur  le  persan  que 
*Alî  Chîr  écrivit  son  Débat  des  deux  langues. 

Après  l'éloge  obligé  d'Allah  et  de  son  prophète ,  suivi  d'un 
long  préambule  siu*  l'importance  et  la  noblesse  du  langage, 
l'origine  et  la  diversité  des  langues,  la  beauté  de  l'arabe, 
'Alî  Chîr,  entrant  en  matière,  formule  les  axiomes  suivants: 

Le  turkî  est  plus  facile  à  comprendre  que  le  «arte  (c'est  ainsi 
qu'il  appelle  la  langue  des  Persans*),  plus  clair,  plus  précis. 

Le  savte  est  plus  délicat,  plus  subtil,  plus  profond  que  le 
turkî,  mais  bien  moins  clair. 

Le  turkî,  ajoute  *Alî  Chîr,  est  la  langue  de  l'amitié  et  de 
la  sincérité;  le  sorte,  la  langue  des  savants  et  des  philosophes. 
Le  turkî  est  plus  riche  et  plus  doux  ;  mais  malheureusement 
la  grande  majorité  des  Turcs  est  dépourvue  de  culture;  les 
savants  et  les  lettrés  sont  généralement  des  Sartes.  Chez  les 
Turcs,  tous,  grands  et  petits,  maîtres  et  serviteurs,  ont 
quelque  notion  de  la  langue  sarte  et  peuvent  la  paiier;  les 
Sartes ,  eux ,  malgré  leurs  rapports  journaliers  avec  les  Turcs , 
dédaignent  d'apprendre  une  langue  qu'ils  considèrent  comme 
barbare.  A  peine  trouvera-t-on  un  Sarte  sur  cent  ou  môme 
sur  mille  sachant  le  lurM,  Les  Turcs  eux-mêmes  semblent 
convaincus  de  l'inférioiité  de  leur  langue.  Si  l'un  d'eux, 
s' adressant  à  un  Sarte  parlant  le  turkî,  reconnaît  la  natio- 
nalité de  son  inteiiocuteur,  il  abandonne  aussitôt  le  turkî, 
bien  que  celui-ci  le  comprenne,  pour  s'exprimer  en  sarte^. 

Le  iurki,  cependant ,  est  bien  supérieur  au  sarte,  et  offre 

*  Notice  sur  Mir  AH  Schir  Nrvaï,  extrait  n"  i  (In  Journal  asia- 
tique  de  1861,  j).  /»8. 

^  o»pLa.  signifie  proprement  «citadin  persan  qni  n'entend  pas  la 
ianp^ue  turke».  Pa>et  de  Courteille,  Dict,,  p.  334. 

•'  Mohâkemet  al-loughateïn  dans  QuatremÈRR,  Chrestomathie  en 
turk  oriental,  p.  v. 
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des  ressources  bien  plus  grandes  à  la  poésie  grâce  à  l'immense 
richesse  de  son  vocabulaire,  à  la  douceur  de  sa  prononcia- 
tion, à  la  variété  des  sens  que  peut  recevoir  un  même  mot 
et  à  la  grande  variété  de  ses  formations  verbales  et  nomi- 
nales. *Ali  Chir  donne  à  Tappui  de  cette  assertion  une  liste 
de  cent  ^  verbes  turcs  n'ayant  pas  d'équivalent  direct  dans  la 
langue  sarte,  qui  ne  peut  les  rendre  qu'au  moyen  de  com- 
posés. Le  turkî  a,   pour  exprimer  toutes  les  variétés  d'une 
action ,  des  termes  que  le  sarte  aura  bien  de  la  peine  à  rendre. 
C'est  ainsi  que  celte  dernière  langue  n'a  pas  de  terme  spé- 
cial pour  «boire»;  elle  se  sert,  pour  exprimer  cette  action, 
du  verbe  y^^^â^  «  manger  ».  Or  le  turki  a  JU^l  «  boire  » ,  dans 
le  sens  général;  ^U^U^-s^  «  boire  en  aspirant  »  ;  ^L^.<b  «  boire 
goutte  à  goutte».  —  «Pleurer»  se  dit  en  £ur/ri  ^U^UL^;  on 
trouvera  encore  JL*  JÛl^.I  «  pleurer  à  la  dérobée  »  ;  JUl  JCu.!», 
«pleurer  silencieusement»;  ^3L»%bJu.«#  «pleurer  en  se  lamen- 
tant»; JLt^^l  «pleurer  en  criant».  Rien  de  pareil  dans  la 
langue  sarte ,  qui,  pour  «  éclair  »  et  «  foudre  »,  est  obligée  de 
se  servir  d'emprunts  arabes.  Le  persan  ^^!-j  «  frère  »  se  dit  de 
l'aîné  et  du  cadet  ;  le  turki  a  deux  termes  différents  pour  les 
désigner.  11  en  est  de  même  pour  *^!yi^  «  sœur  ».  Les  noms 
des  parties  du  corps,  des  vêtements,  des  aliments,  les  expres- 
sions techniques  pour  désigner  les  différentes  parties  de  la 
tente  et  tout  ce  qui  concerne  la  chasse,  sont  extrêmement 
nombreux  en  turki.  Mais  c'est  surtout  dans  les  noms  d'ani- 
maux que  l'on  reconnaît  la  richesse  de  cette  langue.  Elle  a 
des  termes  spéciaux  pour  désigner  les  moindres  variétés  d'un 
même  genre ,  si  nombreuses  soient-elles ,  le  mâle ,  la  femelle , 
le  petit.  Prenons,  par  exemple,  les  noms  du  cheval:  c»Tse  dit 
de  l'espèce  en  général;  ^La.^^-,  d'un  cheval  bigarré;  ^L*^s\, 
d'un  cheval  rapide  ;  y;b,  d'un  cheval  de  trait;  xC^  et  ^l,».,  d'un 
mauvais  cheval.  Le  poulain  se  dit  (j^^i  le  cheval  d'un  an, 
f^h;  celui  de  trois,  ^^U^;  de  quatre,  yUj^;  de  cinq,  yilp. 
Passé  cinq  ans,  le  cheval  est  dit  Uwi^  et  *i.3i)*. 

'  Mohâhemet ,  p.  v-a  .  —  ^  Mohâkemet ,  p.  M , 
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Le  turkî  se  prête  mieux  que  le  persan  à  rallilération  et  aux 
jeux  de  mots  {tedjnîs)  grâce  à  la  variété  de  sens  que  peut  pré- 
senter un  même  terme.  C'est  ainsi  que  c»T,  Jiy»,  ç^<>^U*i  {^^ 
et  ^Iji  ont  chacun  trois  sens;  ^U  en  a  quatre;  j^  et  é^en  ont 
encore  davantage.  Citant  un  quatrain  du  mètre  touyoulf^, 
dont  les  hémistiches  riment  avec  le  mot  o»^j  pris  dans  trois 
acceptions  différentes ,  'Ali  Chîr  assure  qu'il  serait  difficile  de 
faire  pareille  chose  en  persan. 

Le  persan  est  loin  d'avoir  la  concision  du  turc ,  concision 
comparable  à  celle  de  l'arabe.  Il  n'a  pas  le  verbe  réciproque 
formé  par  l'adjonction  d'un  chîn  au  radical,  comme  dans 
^Uû^U.  et  correspondant  à  la  sixième  forme  arabe.  Il  n*a 
pas  de  verbe  causatif.  Les  noms  d'agent  en  ^^ ,  la  particule 
dL^  «  semblable ,  pareil  » ,  le  participe  passé  immédiat  en 
^U  ou  ^15^,  les  formes  intensives  de  certains  adjectifs ,  telles 
que  lJ»c^,  Jl^l^  4^,  les  formations  adjectivales  en  J^, 
comme  J^LmI,»,  ou  en  J,  comme  JLmU,  lui  sont  également 
inconnues.  Mais  ici  'Ali  Chîr  va  trop  loin.  Il  oublie  que  le 
persan  a,  tout  comme  le  turkî,  un  verbe  causatif;  qu'au 
suffixe  turkî  ^^  correspondent  les  suffixes  persans  ^!3,  j>jl>, 
yU  et  S,  et  qu'enfin  la  particule  id^  peut  être  rendue 
exactement  en  persan  au  moyen  des  désinences  LmI  ou  Lm», 
Ji^ ,  pU  et  yL». 

La  prononciation  du  turkî,  continue  *Ali  Cbir,  est  plus 
douce  et  plus  riche  en  voyelles.  En  persan ,  le  vâv  «  connu  • 
et  «  inconnu  »  ne  représente  que  deux  sons-voyeUes  ;  en  turkt 
il  en  représente  cpatre.  Le  yè  ne  représente  en  persan  que 
deux  voyelles;  en  turkî  il  en  représente  trois.  Vâif  e%  le  hè^ 
pris  comme  signes-voydles ,  ont  deux  valeurs  différentes** 

'  Variété  du  mètre  ramai.  Elle  se  scande  ainsi  : 

^>ul3  ^^iuli  ^:L\S 


Mohâkemet,  p.  iV,  — Pavet  de  Gourteille,  Dict,,  p.  25 1. 

*  Mohâkemcl,  p.  /r-lf. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  371 

En  lurki  les  syllabes  qui  renferment  une  lettre  de  prolonga 
tion  peuvent  rimer  avec  celles  qui  en  sont  dépourvues;  c'est 
ainsi  que  ^^,  IL  peuvent  rimer  avec  ^j«,  ;3t**»  ®*  rtA^* 
j^L^,  avec  ^ùléo^  ;i>U;  les  poètes  persans  n'ont  pas  cette  faci- 
lite \ 

Et  cependant  les  Turcs  considèrent  la  langue  persane 
comme  bien  supérieure  à  la  leur.  Les  poètes  de  race  turque 
ont,  pour  la  plupart,  écrit  en  persan  et  pris  pour  modèles 
les  poètes  de  cette  nation.  Sans  doute,  Mir  Khosrô  Dihlevî, 
Sadi,  Hàfiz,  Khàkàni,  Djâmî  et  Nlzàmi  sont  de  grands 
poètes ,  et  *Aii  Chir,  qui  ne  cache  pas  son  admiration  pour 
eux,  les  reconnaît  pour  ses  maîtres;  mais,  ce  qu'ils  ont  fait 
en  persan ,  on  peut  le  faire  en  turki.  *Alî  Chîr  a  composé 
dans  cette  dernière  langue  plus  de  six  mille  vers  et  tenté  de 
surpasser  ses  modèles.  S'étant  livré  à  une  étude  approfondie 
de  la  langue  persane ,  il  en  connaît  les  mérites  et  les  imper- 
fections. 

Depuis  une  quarantaine  d'années,  le  Khorassan  est  devenu 
ce  que  furent  jadis  l'Egypte  et  l'Irak.  Les  poètes  et  les  savants 
y  sont  nombreux  et  trouvent  le  meilleur  accueil  auprès  de 
son  protecteur,  le  «  sultan  des  sultans  »  Hoseïn  Behâdour 
Rhân.  Autrefois  les  khalifes  arabes  encouragèrent  les  poètes 
de  leur  nation.  Puis  les  sultans  sartes  furent  les  protecteurs 
des  poètes  persans.  Aujourd'hui  les  khans  tmxs,  héritiers  des 
khalifes  et  des  sultans  de  Perse ,  accordent  leurs  faveurs  aux 
poètes  de  langue  turque.  Hoûlàgoû  et  Timoûr  ont  protégé 
les  lettres ,  et  la  poésie  tiu*que  prit  naissance  sous  le  règne  de 
Chah  Roukh.  L'un  des  premiers ,  le  sultan  Bâber  écrivit  des 
vers  turcs.  Maintenant  le  turkî  commence  à  devenu'  une 
langue  littéraire,  et  le  sultan  Hoseïn,  tout  en  faisant  bon 
accueil  aux  poètes  de  langue  persane,  lem'  préfère  les 
poêles  turcs.  Sekkâkî,  Haïder  Khârezmî,  Atàï,  Moukimî, 
Yakini,  Emîrî  et  Kedàï  ont  égalé,  sinon  surpassé,  les  grands 
poètes  de  la  Perse.  11  faut  que  les  princes,  les  beys,  les 

'  Mohâkemet,  p«  IF. 
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savants  et  les  lettrés,  qui,  pour  la  plupart,  préfèrent  encore 
le  sorte  au  tarki,  reconnaissent  leur  erreur  et  se  décident  à 
suivre  Texemple  donné  parle  sultan  Hoseïn,  exemjde  qui, 
malheureusement,  n*a  pas  été  compris  par  les  uns  et  dont 
les  autres  n'ont  pas  voulu  tenir  compte.  'Ali  Chir  a  écrit  le 
Débat  des  deux  langues  pour  démontrer  combien  le  tarkt,  si 
on  le  compare  au  sarte,  a  de  richesse,  de  force  et  de  grâce. 
Personne  avant  lui  n*avait  traité  ce  sujet,  et  il  espère  que  le 
lecteur  lui  saura  gré  de  ses  peines. 

Achevé,  nous  dit  Tauteur  en  terminant,  au  milieu  du 
mois  de  djoumâdhâ  premier  906  (décembre  idQQ),  le  Débat 
des  deux  langues  serait,  en  même  temps  que  Tapologie  de  sa 
langue  nationale,  le  testament  littéraire  de  'Aii  Cblr,  qui 
mourut  peu  après ,  le  13  de  djoumâdhâ  second  906  (4  jan* 
vier  i5oi).  S*il  renferme  quelques  erreurs  et  quelques  injns- 
tices ,  si  *Alî  Chir,  dans  son  enthousiasme  pour  cette  langue 
turque  dont  il  fut  le  plus  ardent  défenseur  et  Tun  des  plus 
remarcpiables  écrivains ,  a  parfois  exagéré  la  pénurie  du  per- 
san, le  mépris  qu  avaient  alors  pour  cette  belle  langue 
turque ,  non  seulement  les  Sartes ,  mais  encore  la  plupart  de 
ses  compatriotes ,  nous  fera  excuser  sa  partialité. 

Lucien  Bouvat. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  i4  mars  1909.) 


BAAANION. 


La  chronique  de  Jean  Malalas,  p.  544,  nous  apprend 
que  Théodose  détruisit  le  grand  temple  de  Ba'albeck  pour 
lui  substituer  une  église  chrétienne.  La  chronique  pascale, 
p.  3o3 ,  reproduit  ce  renseignement  en  y  ajoutant  une  indi- 
cation précieuse  :   xaT^Avcre  hè  xai  rà  lepôv  AXiow^Xeoiç 
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TÔ  ToO  haXaviov ,  rd  fiéya  xai  TSspt^àrjrov  tù  XtyàyLSVov  Tpi- 
Xtdov. 

L'explication  de  Ba)àvtos  ou  BaXàvtov  a  exercé  la  sagacité 
des  commentateurs  et  des  orientalistes.  On  trouvera  dans 
les  notes  de  l'édition  de  Bonx  de  la  Chronique  pascale  et  dans 
RoNZEVALLE,  Comptes  rendus  de  V Académie  des  inscriptions, 
1901,  p.  472  et  suiv. ,  toutes  les  hypothèses  faites  sur  ce 
nom.  Les  efforts  ont  tendu  à  retrouver  dans  l'énigmatique 
BaXàvtov,  le  nom  sémitique  de  la  principale  divinité  adorée 
à  Baalbeck,  le  Zeus  Héliopolitain.  Aucune  des  solutions  pro- 
jK)sées  ne  s'impose.  On  est  d'accord  pour  décomposer  le  mot 
en  un  terme  sémitique  BaAscv  et  une  terminaison  grecque 
lov  ou  tos.  Appliquée  à  un  nom  divin  grécisé,  cette  termi- 
naison est  insolite.  Si  BscAav  est  bien  le  nom  divin  sémitique, 
le  nom  grécisé  doit  être  *BaXavoSj  comme  par  exemple 
A{e/{o5  (  Wadd. ,  a3i4).  La  terminaison  lov  est  par  contre 
caractéristique  des  termes  d'architecture. 

Or,  les  fouilles  allemandes  qui  se  poursuivent  à  Ba'albeck 
ont  mis  au  jour,  devant  le  grand  temple  transformé  plus  tard 
en  église ,  deux  bassins  hexagonaux  dont  les  côtés  sont  ornés 
de  reliefs  (jui  les  rendent  contemporains  des  constructions 
romaines.  Ces  bassins  devaient  jouer  un  rôle  religieux  impor- 
tant, analogue  probablement  aux  bassins  des  mosquées.  Peut- 
être  étaient-ils  liés  à  la  cérémonie  du  yèrid  qui  se  pratiquait 
à  Ba'albeck  ^ 

Dans  le  texte  de  la  Chronique  pascale,  le  sanctuaire  d'Hé- 
liopolis  est  qualifié  de  deux  façons  :  rd  rov  BaXaviov  et  rà 
TpiXidov,  Cette  dernière  appellation  s'explique,  comme  on 
Ta  reconnu  depuis  longtemps,  par  les  énormes  blocs  que  les 
Romains  avaient  posés  pour  établir  le  soubassement  du 
temple.  La  première  appellation  pourrait  aussi  provenir  de 
(|uelque  partie  extérieure  remarquable  de  la  construction, 
peut-être  du  système  de  bassins  dont  nous  avons  parlé.  Il 

'  Isid.  Lkvy,  Cultes  et  Rites  syriens  dans  le  Talinud,  extrait  de 
licvue  des  Etudes  juives ,  1901  (t.  XLIH),  p.  11  et  siiiv. 
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suffirait  de  lire  :  tô  tov  ^«Xav(ô)/ow.  L  écriture  PûLXâtviov  pour 
^aXaveîov  est  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes  syriennes  de 
cette  époque. 

J'en  étais  arrivé  à  cette  conclusion ,  quand  M.  Macler  me 
signala  un  passage  de  Moïse  de  Khoren  cité  par  le  regretté 
Auguste  Carrière  dans  ses  Nouvelles  sources  de  Moïse  de  Kho- 
ren, ...  Supplément,  Vienne,  1894,  p.  aa-a3. 

Ainsi  que  l'a  démontré  Carrière ,  Moïse  de  Rhoren  a  uti- 
lisé la  chronique  de  Malalas  qui  avait  déjà  servi  à  Fauteur 
de  la  chronique  pascale.  Les  mots  rà  rov  BdtXav/ov  qui  man- 
quent à  l'édition  actuelle  de  la  chronique  de  Malalas,  exis- 
taient dans  les  manuscrits  utilisés  par  l'auteur  de  la  chro- 
ni((ue  pascale  et  par  Moïse  de  Khoren.  Ce  dernier  offre  une 
variante  importante  :  z-Lihanosi,  c'est-à-dire  le  (temple)  du 
Liban  —  comme  M.  Macler  a  bien  voulu  me  l'irtdiquer. 
«  Laquelle  des  deux  leçons  mérite  la  préférence  ?  écrivait 
Carrière.  C'est  là  une  question  bien  difficile  à  élucider, 
et  qui  demanderait  une  étude  spéciale.»  Sans  prétendre 
trancher  la  difficulté,  je  crois  qu'il  serait  bon  de  reprendre 
le  débat.  Carrière  pensait  que  la  leçon  de  Moïse  de  Khoren 
pouvait  reposer  sur  la  fausse  interprétation  d*une  phrase 
telle  que  :  éHriaev  èv  ÙXiovirôXei  rifs  <t>oiviKrfS  rov  \t€étvov 
(Malalas,  p.  280).  Mais  cela  laisse  en  suspens  l'ex- 
plication de  BaXavhy,  Il  est  certain  que  \t€Avov  était  une 
leçon  trop  claire  pour  avoir  été  corrompue  en  BaAaWoti  par 
l'auteur  de  la  chronique  pascale.  Il  est  plus  probable  que  le 
traducteur  annénien  a  corrigé  le  mot  haXavlov  qu'il  ne 
comprenait  pas,  soit  en  se  référant  à  une  phrase  comme 
celle  citée  par  Carrière,  soit  en  utilisant  ses  connaissances 
géographiques,  connaissances  quelque  peu  vagues,  car  il 
était  impropre  —  et  un  Syrien  comme  Malalas  ne  s'y  fut 
pas  trompé  —  de  placer  ce  temple  dans  le  Liban  *. 

'  H  ne  peut  être  question  du  dieu  Liban,  qu'il  eut  fallu  an 
moins  désigner  par  Ba'al-Liban.  La  grande  diviniU;  héliopolitaine 
ne  potnail  s'ap[>eler  en  même  temps  Ba'al-Liban  et  Ba'albeck.  De 
même   il  est  impossible  d'admettre    —    même  sous  réserve   des 
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En  résumé,  je  pense  qu'on  doit  :  i"  étartfer  la  leçon  de 
Moïse  de  Khoren  comme  étant  une  correction  arbitraire; 
3"  renoncer  à  chercher  dans  BaXaviov  un  nom  divin.  Peut- 
être  Faut-il  comprendre  simplement  ^aXav^iov ,  qui  désigne- 
rait les  bassins  à  ablutions  récemment  découverts  devant  le 
temple.  Pour  l'emploi  de  ce  mot  en  Syrie,  cf.  Waddington , 
•j48o;  le  nom  de  lieu  Bànyâs  (Balanéas)  entre  Tripoli  et 
Lataquié;  l'arabe  ballân,  garçon  de  bain,  ballâné,  coiffeuse, 
dame  d'atours ,  dans  Dozy,  SappL ,  s.  v. 

René  Dussaud. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  i4  mars  1902.) 


UNE   FORMATION  NUMERALE   EN  TIBETAIN. 

M.  Latham,  dans  les  Eléments  of  Comparative  philology, 
donne  pour  «six»  tha,  en  Tibétain  parlé;  dhu,  en  Lhopa 
(dial.  du  Boutan)  et  Murmi  (dial.  du  Népal);  tu,  en  Thaksya 
et  en  (lurung  (dial.  du  Népal). 

Tous  les  termes  se  rapprochent  phonétiquement  beaucoup 
les  uns  des  autres,  et  on  serait  tenté,  à  première  vue,  de 
voir  en  eux  les  formes  primitives  du  nom  de  nombre  en 
question  dans  les  dialecles  Transgangétiques. 

Il  n'en  est  rion  pourtant  et  nous  ne  saurions  douter  qu'il 
ne  se  prononçât  à  l'origine  rok  ou  /o/f,  Cf.,  en  effet,  Sunwar 
(  dial.  d'Assam  )  et  Ahom  (  dial.  Shan  ) ,  ruk  «  six  »  ;  —  Sino-an- 
namite  lâk ;  —  Chinois  (de  Canton),  lok  et  avec  chute  delà 

(Hflicullés  d'oi'dre  linguistique  —  les  appellations  simultanées  de 
Ba'alôn  (=Balanion)  et  de  Ba'al-biqa*  (=Ba*albeck)  comme  l'ont 
proposé  Renan  (Mission  de  Phén,,  p.  32o,  n.  3)  et  le  P.  Ronzkvallb 
[Comptes  rendus,  1901,  p.  469  et  suiv.).  Une  même  divinité  ne 
peut,  dans  un  même  lieu  et  dans  le  même  temps,  porter  deux 
appellations  topiques  différentes. 
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consonne  finale,  lou  en  Chinois  mandariniqae  ou  koaamhoa , 
ou  bien  avec  mutation  de  la  première  consonne  en  aspirée; 
Laotien  et  Siamois ,  hok. 

Comment  expliquer  cette  transformation  de  rak  ou  hk  en 
(Ihu,  ta.  C'est,  je  crois,  la  comparaison  avec  le  Tibétain 
écrit  qui  nous  donnera  la  clef  de  Ténigme.  «  Six  •  se  dit  droag 
dans  cet  idiome  et  nous  apparaît  composé  du  rad.  rak  auquel 
s'était  accolée  une  préfixe  formative  ta  on  da,  dont  Ja 
voyelle  finale  a  disparu. 

La  préfixe  en  question  reparait  d'ailleurs  sous  forme  com- 
plète dans  plusieurs  dialectes  du  Sud  ayant  conservé  davan- 
tage un  caractère  d'archaïsme  ;  cf.  Lepcha  (dial.  duSikkim), 
ta-rok  «  six  i  ;  —  Mikir  (dial.  de  TAssam) ,  therok;  —  Tengsa 
(dial.  de  TAssam) ,  thelok,  et  avec  chute  de  la  consonne  finale 
et  adoucissement  ou  disparition  de  la  dentale  initiale, 
Thayung  (dial.  Assamois),  tharo;  —  Angami,  shara;  — 
Nimsaug,  irok;  —  Mrù  et  Kumi  (frontière  d'Arrakan), 
ta-rd;  —  Kami,  ta-u;  —  Tanguthi  (dial.  Tibétain  du  Nord), 
uruch. 

Les  formes  dha,  tu,  s'expliquent  donc  sans  peine  par  une 
altération  profonde  de  la  forme  tarok,  darok.  Il  y  a  là  chute , 
à  la  fois ,  de  la  consonne  finale ,  de  la  dentale  commençant 
la  racine  et  de  la  voyelle  terminant  la  préfixe.  Il  nous  parait 
incontestable ,  d'ailleurs ,  cpie  la  plupart  des  groupes  de  con- 
sonnes initiales  qui  donnent  une  physionomie  si  rébarbative 
au  Tibétain  écrit  ont  pour  cause ,  préciséme|Cit ,  la  disparition 
de  la  voyelle  terminant  la  préfixe, 

Ajoutons ,  par  parenthèse ,  que  tous  les  noms  du  nombre 
«  six  »  soit  avec ,  soit  sans  préfixe  semblent  bien  se  retrouver 
dans  certains  dialectes  du  Caucase,  citons,  par  exemple, 
TAkoutsche  ourêekii;  le  Kazi-Koumouk ,  rehkh.  Ne  convient-il 
pas  d'y  voir  un  argument  en  faveur  de  l'opinion  par  nous 
émise  antérieurement ,  qu'un  lien  de  parenté  très  éloigné ,  à 
la  vérité,  mais  incontestable  cependant,  unit  certains  dia- 
lectes dits  Dioscarietis  à  ceux  de  l'Asie  orientale  ?  Rappelons 
à  ce  propos  que  l'c'pocjue  de  la  migration  des  diverses  froc- 
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lions  de  l'espèce  humaine  semble,  à  certains  égards,  en 
relation  avec  le  plus  ou  moins  de  perfectionnement  linguis- 
ticpie  de  leurs  idiomes.  Les  dialectes  agglomérants  qui  distin- 
guent si  imparfaitement  Tëlément  de  signification  de  Télément 
de  relation  ont  dû,  en  des  temps  fort  anciens,  s'étendre  sans 
iulerruption  depuis  Tocëan  Glacial  jusqu  à  Textrémité  de  la 
péninsule  indosta nique.  Ensuite  ont  apparu  les  peuples  à 
dialectes  plus  ou  moins  monosyllabiques,  qui,  supprimant 
la  grammaire  au  bénéfice  de  îa  syntaxe ,  sonl  regardés  par 
Humboid,  comme  plus  avancés  que  les  précédents  et  infé- 
rieurs seulement  aux  dialectes  à  flexion.  Ces  nouveaux  venus, 
s'établissant  dans  toute  l'Asie  centrale,  rejetlent  les  tribus  de 
souche  aitaïque  au  nord  du  massif  Tibétain,  les  Dravidas 
et  Sanlalis  au  sud  de  l'Himalaya.  Enfin  se  produit  l'évolu- 
tion des  races  sémitique  et  aryenne  qui  sépare  en  deux 
groupes  les  populations  à  idiomes  juxtaposants,  refoulant  les 
unes  dans  les  gorges  du  Caucase ,  les  autres  dans  les  régions 
de  l'Extrême-Orient. 

De  Charencey. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOUVELLES  BIBLIOGRAPHIQUES.   (sUITE^) 

Le  deuxième  fascicule  contient  un  texte  arménien  des 
Actes  des  apôtres  apocryphes ,  et  d'importants  mémoires  de 
Baumstark  ,  Braun  ,  Strzygowki  et  Besson  sur  la  littérature 
syriaque ,  maronite  et  nestorienne.  Ce  deuxième  cahier  com- 
prend ,  comme  le  précédent ,  une  bibliographie  des  ouvrages 
concernant  l'Orient  chrétien. 

La  troisième  année  du  Répertoire  bibliographique  des  prin- 
cipales revues  françaises  vient  de  paraître  à  la  librairie  Nils- 

*  Voir  îe  numéro  de  janvier-février  1902. 
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son;  il  a  été  rédigé  par  M.  D.  Jordbll.  Ce  répertoire,  HfcA 
est  consacré  à  l'année  1899,  comprend  la  nomendatare  de 
plus  de  trente  mille  articles  répartis  sur  trois  cent  quarante- 
six  revues.  Ij'onvrage  est  divisé  en  deux  parties ,  dont  la  pre- 
mière contient  les  titres  des  articles  et  la  seconde  les  noms 
des  auteurs  par  ordre  alphabétique  Les  mémoires  parus  dans 
notre  Journal  asiatique  s*y  trouvent  mentionnés. 

M*  E.  Senart  a  publié  dans  notre  Journal  (1894)  t  1^ 
photographies  des  inscriptions  en  caractères  inconnus,  dé- 
couvertes par  le  major  Deane  dans  la  région  du  Svat  (vallée 
du  fleuve  Kaboul).  M.  Georges  Huth,  de  Berlin,  vient  de 
teater  le  décJ&ifFrement  de  ces  inscriptions.  Dans  un  mé- 
moire intitulé  Ncan  Mahaban  Inschriften,  publié  par  le  Mu- 
séum fiir  Vôlkerkunde  de  Berlin  (in-foL,  Berlin,  W.Spemann 
1901),  il  donne  le  déchiffrement  et  la  traduction  de  neuf 
de  ces  textes  lapidaires  provenant  de  diverses  localités  (Pa- 
losdarra,  Dewal,  Asgram  et  Bandj).  D'après  le  savant 
allemand  ces  inscriptions  sont  des  monuments  funéraires 
et  la  langue  est  du  turc.  Les  personnages  cités  paraissent 
appartenir  à  T islamisme  (on  trouve  le  nom  de  Allah)  avec 
des  restes  de  shamanisme  paven.  Ce  travail  n*est  qu'un  pre- 
mier essai  que  l'auteur  se  propose  de  continuer  et  de  com- 
pléter par  des  recherches  historiques  et  grammaticales. 

Nous  avons  mentionné  à  plusieurs  reprises  les  petites 
grammaires  à  bas  prix  (2  m.)  de  la  librairie  Hartleben  de 
Wion ,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  leur  succès ,  car 
plusieurs  ont  été  réimprimées.  C'est  ainsi  que  nous  venons 
de  recevoir  la  4*  édition  de  la  Grammaire  hongroise  de 
Ferdinand  Gôrg  et  la  2'  édition  de  la  Praktiscke  Grammaiik 
der  Sanskrit-Sprache  de  Richard  FicK,  un  nom  connu  dans 
la  philologie  indo-européenne.  Ces  grammaires  sont  très  bien 
comprises  par  leur  composition ,  leur  méthode  :  rè^es  sim- 
plifiées, textes  transcrits,  exercices  de  lecture,  traductions  et 
glossaire  dans  les  deux  langues  :  sanscrit-allemand  et  aUe- 
mand-sanscrit  par  exemple. 
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M.  A.  Sbidel  a  donné  à  la  même  librairie  une  seconde 
édition  de  sa  Grammatik  der  Japanischen  Umgangsiprache.  Le 
japonais  est  transcrit  en  caractères  latins  ;  Tauteur  ne  s^occupe 
que  de  la  langue  paiiée ,  se  réservant  de  traiter  plus  tard  de 
la  langue  littéraire.  L'ouvrage  contient  la  granmiaire  sim- 
plifiée et  des  exercices  de  traduction.  On  ne  saurait  trop  re- 
commander et  encourager  ces  sortes  de  publications  qui  ne 
peuvent  que  vulgariser  nos  études  de  linguistique  orientale 
et  en  faciliter  Taccès  d'une  manière  attrayante. 

L'ouvrage  de  M.  le  comte  G.  de  Lafont,  Les  Aryas  de 
Galilée  et  les  origines  aryennes  du  christianisme  (in-8",  Paris, 
1 902  )  indique  de  suite ,  par  son  titre ,  la  tendance  de  Tauteur. 
Beaucoup  de  recherches ,  une  grande  érudition ,  une  connais- 
sance étendue  de  linguistique,  d'histoire,  d'anthropologie, 
ce  sont  des  qualités  incontestables  que  l'on  doit  reconnaître 
à  l'auteur.  Aussi  regrette-t-on  de  voir  toutes  ces  études  aboutir 
à  des  assertions  comme  celles-ci  :  Après  la  dispersion  des  dix 
tribus  d'Israël  il  n'y  a  plus  de  Juifs  en  Palestine;  David  est 
de  souche  étrangère,  il  est  réchabite,  c'est-à-dire  d'origine 
iranienne.  La  Galilée  a  été  peuplée  d'Aryens  au  type  blond 
et  est  restée  étrangère  aux  Juifs.  Jésus-Christ  était  donc  aryen , 
il  n'est  pas  né  à  Bethléem;  le  massacre  des  innocents  n'a 
jamais  existé.  La  fameuse  version  des  Septante  a  été  faite  on 
ne  sait  par  qui  ni  en  quel  endroit,  ni  à  quelle  époque.  La 
haine  entre  Aryens  et  Sémites  toujours  aussi  vivace  remonte 
à  la  haine  entre  les  Juifs  et  les  Galiléens ,  etc. 

The  India  of  Aurangzîb,  de  M.  J.  Sarkar,  professeur  au 
Collège  de  Patna  (Calcutta,  1901,  in-8'),  est  une  étude  fort 
intéressante  sur  la  géographie  topographique,  statistique, 
description  des  monuments ,  des  routes ,  revenus  de  l'Inde  à 
l'époque  d'Aurangzeb  (1658-1707),  comparée  avec  l'époque 
d'Akbar,  le  fondateur  de  l'empire  Grand- Moghol  (i556- 
i6o5).  L'ouvrage  a  été  composé  en  grande  partie  d'après 
les  auteurs  persans  et  il  contient  sous  une  forme  résumée  la 
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description  de  tous  les  monuments,  tombes,  palais,  mau- 
soles ,  mosquées ,  érigés  pendant  cette  période. 

Quoique  ces  descriptions  soient  divisées  par  provinces,  il 
nous  a  semblé  qu'un  index  fmal  n'aurait  pas  été  inutile. 

M.  J.  DE  Morgan,  chef  de  la  Mission  archéologique  de 
Perse ,  en  ce  moment  à  Paris,  vient  d'organiser  dans  le  Grand 
Palais  des  Champs-Elysées,  l'exposition  de  la  plus  grande 
partie  des  objets  d'art  et  d'antiquité  (ju'il  a  rapportés  de  Suse 
et  qui  proviennent  des  fouilles  opérées  principalement  en 
Susiane,  de  1897  à  1902.  Dans  une  brochure  intitulée  :  La 
Délégation  en  Perse  du  Ministère  de  V Instruction pubUifae  [J?arïs , 
E.  Leroux ,  1 903 ,  in- 1 8  ) ,  il  expose  l'historique  de  son  voyage , 
de  l'installation ,  de  l'organisation  des  travaux  exécutés  dans 
le  Tell  de  l'Acropole  et  à  l'Apadana  de  Suse.  L'auteur  donne 
ensuite  un  aperçu  sommaire  des  découvertes  considérables 
qui  sont  le  résultat  de  ces  fouilles  et  qui  appartiennent  à 
l'époque  élamite  et  à  la  période  achéménide.  Un  certain 
nombre  de  textes  cunéiformes  en  sémitique  et  en  anzanite 
ont  déjà  été  traduits  par  le  R.  P.  Sgheil,  membre  de  la  Mis- 
sion, et  publiés  en  deux  volumes  in-folio  (Paris,  E.  Leroux, 
1901-1 903).  — M.  de  Morgan  a  résumé  l'Histoire  de  l'Elam, 
telle  qu'elle  résulte  des  matériaux  fournis  par  les  fouilles  de 
Suse,  dans  un  récent  article  de  la  Revue  archéologique  (avril 
1903). 

Le  Maseon,  fondé  en  1881  par  M^  de  Harlez  à  Louvain, 
compte  aujourd'hui  sa  22*  année  d'existence.  Une  série  nou- 
velle a  commencé  en  1900  sous  la  direction  de  nos  confrères  : 

MM.AbBELOOS,  CaSARTELLI,  HEBBELYNCK,Ph.  COLINET,  prO- 

fesseurs  à  l'Université  de  Louvain  ;  A.  Wiedemann  ,  de  Bonn; 
Van  den  Gheyn,  des  Bollandistes;  W.  Jackson,  deColumbia 
University,  New- York- 
Cette  Revue  trimestrielle  contient  principalement  des 
études  philologiques ,  historiques  et  religieuses.  Notre  con- 
frère, M.  de  la  Vallbe-Poussin,  professeur  à  l'Université  de 
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Gand  est  spécialement  chargé  des  études  bouddhiques  et  de 
la  bibliographie  sanscrite.  Le  prix  de  l'abonnement  pour 
la  France  est  de  12  fr.  3o  par  an  (Louvain,  Istas,  éditeur, 
Paris,  Fontemoing). 

E.  Drouin. 


Die  Petrus-  uxd  Paulusacten  is  der  litterariscben  Veber- 

UEFERVIS'G  DER  SYRISCHEN  KiRCBE ,  VOn  Dr.  AntON  BaUMSTARK. 

Leipzig,  Harrassowitz ,  1902,  gr.  in-8*,  p.  80.  Prix  fort:  à  m. 

Les  Ac^es  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ont  produit  dans 
la  littérature  syriaque  plusieurs  légendes  dont  M.  Baumstark 
étudie  la  genèse  et  examine  les  rapports  soit  entre  elles, 
soit  avec  les  documents  originaux. 

Le  mémoire  de  M.  Baumstark  est  divisé  en  cinq  para- 
graphes : 

Le  premier  paragraphe,  sous  le  titre  de  Données  incidentes, 
traite  :  de  la  tradition  chronographique  ;  de  la  massore  mo- 
nophysite;  de  la  Doctrine  des  Apôtres  on  d'Addai  qui  forme 
le  trait  d'union  entre  la  tradition  de  l'Eglise  monophysite 
et  la  tradition  de  l'Eglise  nestorienne  ;  des  historiens  nesto- 
riens  et  des  textes  maronites. 

Dans  le  deuxième  paragraphe,  sous  le  titre  de  Textes 
syriaques  primaires,  M.  Baumstark  examine  les  Clémentines 
syriaques;  la  source  d'une  homélie  de  Jacques  de  Saroug; 
les  lettres  échangées  entre  saint  Paul  et  les  Corinthiens  et 
les  actes  de  saint  Paid  et  de  Tékla;  les  martyres  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ;  le  récit  de  la  découverte  de  la  tète  de 
saint  Paul  et  la  lettre  de  Denys  à  Timothée. 

Les  Textes  contaminés,  objet  du  paragraphe  III,  sont: 
Le  sermon  de  Simon  Képha  dans  la  ville  de  Rome;  les  Actes  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  dans  la  collection  des  Acta 
martyrum  et  sanctorum  de  M.  Bedjan,  t.  1;  les  données  de 
Théodore  bar  Koni ,  de  Denys  bar  Salibi  et  de  Barhébraeus  ; 
Le  colloque  de  Pierre  et  de  Néron, 
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Sous  le  paragraphe  IV  sont  groupé»  les  textes  ed  car- 
schouni  (arabe  écrit  en  lettres  syriaques)  :  Tapocalypse  orien- 
tale de  Pierre  ;  Thistoire  des  apôtres  Pierre  et  Paul  racontée 
par  saint  Ëphrem  en  présence  de  Basile  le  Grand;  et  la 
collection  égyptienne  des  Actes  des  Apôtres. 

Cette  simple  énumération  nous  donne  une  idée  sommaire 
des  sujets  des  quatre  premiers  paragraphes.  Nous  arrivons 
au  cinquième  paragraphe  qui  traite  des  sources  de  la  tradi- 
tion envisagée  dans  son  ensemble.  Ce  sont  d*abord  les  sources 
étrangères  aux  Actes;  puis  les  morceaux  tirés  des  Actes 
(Pseudo-Clément);  et,  en  dernier  lieu,  les  développements 
postérieurs  des  Actes,  Nous  y  lisons  une  conclusion  nouvelle 
qui  mérite  d*étre  signalée  :  «Le  résultat  de  nos  recherches, 
dit  M.  Baumstark ,  p.  60 ,  pourra ,  avec  toute  la  circonspdo- 
tion  nécessaire ,  se  formuler  de  la  manière  suivante  :  les 
anciens  Actes  de  Pierre  et  Paul  forment  sans  doute  la  source 
la  plus  importante  pour  la  tradition  syriaque  plus  déveio(q>ée 
en  ce  qui  concerne  l'œuvre  et  la  fin  des  deux  apôtres.  Mais 
rËg^se  syriaque  a-t-elle  jamais  possédé  une  traduction  com- 
plète de  ces  Actes  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  prouver,  et  ce  qui 
n'est  pas  même  vraisemblable.  Au  contraire ,  on  peut  établir 
qu'elle  connut  directement  dans  une  traduction  syriaque, 
savoir  :  des  Actes  de  Pierre,  le  morceau  de  la  fin,  et  des 
Actes  de  Paul  non  seulement  le  morceau  de  la  fin,  mais 
encore  deux  ou ,  au  plus ,  trois  épisodes  extraits  de  l'ensemble 
des  Actes.  Par  l'intermédiaire  d'un  écrit  pseudo-Clémentin 
sur  l'œuvre  et  la  fin  des  Apôtres  et  des  soixante-dix  (soixante- 
douze)  disciples,  également  traduit  en  Syriaque,  elle  avait, 
avec  le  morceau  final  et  la  partie  des  Actes  de  Pierre  corres- 
pondant aux  Actus  Pétri  cum  Simone,  un  récit  (peut-être  em- 
prunté à  ces  documents)  sur  l'œuvre  de  l'Apôtre  à  Antioche 
et  le  contenu  d'un  martyre  de  Paul  différent  des  anciens 
Actes  de  Paul.  Enfin  elle  a  reçu  encore ,  plus  tard  <  de  TEgypie 
les  deux  morceaux  de  la  fin  des  anciens  Actes  dans  une  tra- 
duction arabe  qui  avait  passé  par  le  copte.  » 

Dans  un  appendice,  à  la  fin,  quelques  courts  (estes  êj- 
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riaques  et  arabes  (inédits,  ei^oepté  ie  passage  de  Théodore 
bar  Koni  que  Pognon  a  d^a  put^  dans  ses  Coupes  de  Khoua- 
hir^  2°  partie,  p.  ii3).  Au  sujet  de  ces  textes  nous  soumet- 
tons à  M.  Baumstark  les  observations  suivantes  :  P.  68, 
3*  i.  d'en  bas,  i^o^  signifie  Mêlitène;  à  la  page  suivante  il 
est  question  de  la  mission  de  saint  Pierre  dans  la  Syrie ,  sur 
la  frontière  septentrionale  de  laquelle  se  trouvait  Mêlitène. 
—  P.  70,  1.  12 ,  lire  »;U3tfJ!  au  lieu  de  ï;U:^l.  _  P.  78, 

1.  16,  lire  «ubi  occisi  sepulti  erant  (<^»>)»  au  lieu  de  «ubi 
occisos  sepelivit*  ;  on  lit  à  la  ligne  suivante  duvdr(})  ;  Tarabe 
;133  signifie  ici   «bergerie» ,  DozY,  Sappl.  aux  dict.  arabes ^ 

474,  1,  d'après  Payne  Smith  sous  Itl^.  L'arabe  est  une  tra- 
duction littérale  du  passage  syriaque  correspondant  dans  les 
Lettres  de  Denis  à  Timothéej  L'Abeille  et  la  Chronique  éditée 

par  N.  Nau. —  P.  74, 1.  3,  o««ia<(^  iio^t»  signifie  «la  contrée 
de  l'Arménie» ,  comp.  Yaqout,  1,221,3:  <^y*^^  *ïï-^;ï  ^^^-a>^ 
«la  contrée  de  la  Petite-Arménie».  —  P.  74,  L  peu..  Po- 
gnon a  exactement  «00.1:^  au  lieu  de  ^mo^»]  ;  .les  autres  va- 
riantes sont  insignifiantes.  Le  mot  VfUk,  est  imprimé  ici  deux 
fois  sans  le  point  inférieur  du  dolath, 

R.  DUVAL. 
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I 

LE   ROYAUME   DE  JÉRUSALEM 

ET 

LE  LIVRE  DE  M.  RÔHRICHT. 

I^a  science  de  TOrient  latin  fait  des  progrès  si  ra- 
pides, chaque  année  voit  paraître  tant  de  sources  ou 
d'éditions  nouvelles,  tant  d'essais  de  tout  genre  que 
le  moment  semblait  venu  de  condenser,  en  un  livre 
substantiel ,  ces  matériaux  abondants  et  trop  disper- 
sés. Cette  tâche  ardue,  M.  Rôhricht  a  eu  le  courage 
de  l'entreprendre  et  le  bonheur  de  l'achever  ^  Son 
livre,  qui  représente  à  lui  seul  une  vie  d'étude,  n'est 
que  le  couronnement  d'une  longue  suite  de  travaux; 
et  si  l'on  songe  que  l'auteur,  absorbé  par  une  car- 

^  Rôhricht,    Geschiclile  des  Kônigreichs  Jérusalem,   1110-1291; 
Innsbruck,  1898,  in-8'',  iio5pp. 

XIX.  26 
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rière  trop  remplie,  na  pu  consacrera  ses  recherches 
que  des  heures  de  loisir,  notre  reconnaissance  est 
prête  à  se  changer  en  admiration. 

Une  courte  préface  explique  le  choix  du  titre  et 
fixe  les  limites  du  sujet.  Il  s'agissait  d'écrire,  non 
rhistoire  des  croisades  ou  de  l'Orient  latin  tout  en- 
tier, mais  celle  des  établissements  de  Terre-Sainte , 
depuis  la  mort  de  Godefroy  de  Bouillon  jusqu'à  la 
prise  de  Saint- Jean-d' Acre,  Tout  en  regrettant  que 
l'auteur  ait  sacrifié  le  récit  des  croisades ,  on  lui  saura 
gré  de  s'être  franchement  limité.  Il  aurait  pu  du 
moins,  en  manière  d'introduction,  retracer  l'odyssée 
des  premiers  Croisés,  ainsi  qu'on  Ta  fait  dans  un 
récent  essai  de  vulgarisation  ;  mais  à  ce  vœu  tardif, 
l'auteur  a  déjà  répondu  par  un  récit  complet  de  la 
première  croisade  ^ 

L'histoire  du  royaume  ofire  deux  faces,  les  évé- 
nements et  les  institutions  ;  ici  encore ,  il  fallait  faire 
un  choix.  Pom^  courir  au  plus  pressé,  comme  il  le 
dit  lui-même,  M.  Rôhricht  a  laissé  les  institutions, 
se  bornant  à  l'histoire  politique  du  royaume.  Ces  an- 
nales forment  un  récit  de  plus  de  mille  pages,  qui  se 
déroule  dans  un  ordre  strictement  chronologique. 
Ce  parti,  qui  ne  comporte  ni  les  vues  d'ensemble,  ni 
la  recherche  des  causes,  a  l'avantage  d'être  plus 
précis  et  de  serrer  les  sources  de  plus  près.  Elles  sont 
condensées  en  des  notes  copieuses,  presque  aussi 
étendues  que  le  texte  ;  mais  cet  appareil  critique  ne 

^  Conder,    The  Latin  Kingdom  of  Jérusalem»  1897;  A<>Itriclit, 
Geschichte  des  ersten  Kreuzzuges ,  1901. 
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compromet  ni  l'unité,  ni  la  clarté  de  la  composition. 
Malgré  d'inévitables  longueurs  et  quelques  obscurités 
provenant  de  rinsuffîsance  ou  de  la  divergence  des 
sources,  l'intérêt  de  ce  livre  attachant  se  soutient 
jusqu'au  bout  et  s'exalte  au  récit  des  luttes  su- 
prêmes. 

Est-ce  à  dire  que  cette  œuvre  magistrale  soit  le 
dernier  mot  sur  l'histoire  du  royaume?  Non,  car 
l'auteur  lui-même  s'excuse,  modestement,  de  l'avoir 
écrite  avant  qu'on  ait  publié  toutes  les  sources  ;  mais 
c]ui  songe  à  le  lui  reprocher  ?  D'ici  là ,  son  livre  aura 
rendu  d'inappréciables  services,  car  nous  osons  à 
peine  espérer,  avec  lui ,  que  dix  ans  suffiront  à  tarir 
les  sources  de  l'histoire  du  royaume.  Aux  documents 
inédits  qu'il  signale  dans  la  littérature  arabe  \  on 
pourrait,  dès  à  présent,  en  ajouter  d'autres:  chro- 
niques, recueils  de  géographie  et  de  topographie, 
encyclopédies  historiques ,  sans  parler  de  ces  manuels 
de  diplomatique ,  nourris  de  faits  précis  sur  l'histoire , 
la  géographie  et  l'administration  des  pays  musul- 
mans. Bien  qu'ime  grande  partie  de  ces  documents 

^  Dans  sa  préface ,  l'auteur  prévient  qu'il  n*a  pu  consulter  que 
les  premières  bonnes  feuilles  de  la  nouvelle  édition  d'Abû  Ghâ- 
mah,  par  M.  Barbier  de  Meynard,  dont  une  partie  a  paru  depuis 
dans  le  Recaeil  des  Historiens  orientaux  des  Croisades,  IV  (cette 
collection  est  citée  ici  H.  or.  Cr.).  Il  signale  encore,  comme  ayant 
paru  trop  tard,  la  suite  de  la  traduction  de  Kamâl  ad-d!n,  par 
M.  Blocbet,  qui  a  entrepris,  plus  récemment  et  aussi  dans  la  Revue 
de  l'Orient  Latin  (citée  U.  O.  L.),  une  traduction  du  Sulûk  de  Ma- 
qrîzi.  Si  je  cite  parfois  ces  travaux ,  ce  n'est  donc  pas  pour  les 
signaler  à  M.  Rôhricht,  mais  pour  en  tirer  parti  dans  quelques  cas 
particuliers. 

26. 
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soient  postérieurs  aux  croisades,  les  uns  s'inspirent 
de  récits  contemporains,  aujourd'hui  disparus,  les 
autres  compensent,  en  une  faible  mesure,  la  perte 
irréparable  des  archives  musulmanes.  J  espère  don- 
ner, dans  la  suite  de  ces  Notes,  des  extraits  d'un  au- 
teur inédit,  témoin  d'une  partie  des  conquêtes  de 
Baibars.  Et  puis,  qui  sait  ce  que  nos  bibliothèques 
renferment  encore  de  manuscrits  à  peine  feuilletés? 
Enfin ,  après  la  moisson ,  il  restera  beaucoup  à  glaner; 
quand  on  voit  combien  d'erreurs  et  de  lacunes  dépa- 
rent un  grand  nombre  d'ouvrages  arabes,  l'époque 
paraît  encore  lontaine  où  nous  posséderons  ime  édi- 
tion complète  et  critique  de  toutes  les  sources. 

Après  les  manuscrits ,  il  faut  nommer  l'épigraphie. 
Sans  doute ,  on  a  bientôt  fait  de  compter  les  inscrip- 
tions arabes  qui  font  une  allusion  directe  aux  événe- 
ments des  croisades.  Mais  ces  documents  trop  rares 
ont  l'avantage  d'être  authentiques  et  contemporains 
et  les  quelques  faits  précis  qu'ils  renferment,  com- 
bats, dates,  noms  propres  et  titres  politiques,  sont 
les  meilleurs  critères  de  l'exactitude  des  sources  ma- 
nuscrites. J'espère  aussi,  dans  la  suite  de  ces  Notes ^ 
réunir  l'épigraphie  arabe  des  croisades. 

Au  delà  des  faits  particuliers,  les  sources  arabes 
éclairent  des  problèmes  généraux,  intimement  liés  à 
l'histoire  du  royaume  ;  je  veux  parler  surtout  de  Tétat 
politique  des  peuples  musulmans  appelés  à  le  com- 
battre. Elles  prouvent  que  cet  état  s'est  lentement 
modifié,  depuis  l'arrivée  des  premiers  Croisés  jus- 
qu'à la  ruine  définitive  de  leurs  établissements  ;  bien 
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plus ,  elles  montrent ,  dans  les  caractères  politiques  de 
cette  évolution ,  lune  des  causes  de  la  fortune  rapide, 
mais  précaire  du  royaume,  puis  de  sa  longue  et 
douloureuse  agonie.  Frappé  de  ce  fait  en  lisant  la 
nouvelle  Histoire  de  M.  Rôhricht,  j'ai  cherché  miellé 
était,  au  sein  du  monde  musulman,  la  situation  po- 
litique des  deux  principaux  adversaires  des  Francs. 
Cette  étude  comparée  m*a  fait  entrevoir,  par  des 
aperçus  encore  ignorés ,  pourquoi  Baibars  a  renversé 
d'un  seul  coup  Tédifice  qu  au  prix  de  bien  plus  grands 
efforts  Saladin  n'avait  pu  qu'ébranler.  Ce  travail 
fera  le  sujet  d'une  nouvelle  Note  sur  les  croisades. 

Une  autre  source  qui  ne  tarira  pas  de  longtemps, 
c'est  l'étude  des  lieux,  c'est-à-dire  la  topographie  et 
l'archéologie  de  la  Syrie  médiévale.  M.  Rôhricht  le 
sait  mieux  que  personne,  lui  qui  a  consacré  aux  re- 
cherches topographiques  une  part  considérable  de 
ses  travaux.  Si  la  topographie  palestinienne,  antique 
et  moderne,  a  fait  d'immenses  progrès,  grâce  à  l'in- 
térêt tout  particulier  qu'elle  éveille,  celle  de  la  Syrie 
du  Nord  est  loin  d'être  aussi  avancée.  Quiconque 
a  voyagé  au  nord  de  Damas  sait  à  quel  point  les  cartes 
et  les  relations  sont  incomplètes ,  souvent  contradic- 
toires. La  lecture  de  la  nouvelle  Histoire  n'a  fait  que 
confirmer,  sur  ce  point,  mon  expérience  personnelle , 
car  elle  soulève  à  chaque  pas,  notamment  dans  la 
Syrie  du  Nord ,  des  problèmes  topographiques  nou- 
veaux et  d'autres  dont  la  solution,  déjà  tentée,  n'est 
pas  définitivement  acquise.  L'itinéraire  encore  iné- 
dit de  mon  dernier  voyage  sera  peut-être  une  contri- 
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bution  modeste  à  la  connaissance  de  cette  région, 
qui  joue  un  rôle  aussi  important  que  la  Palestine 
propre,  surtout  pendant  la  première  période  des 
croisades.  La  valeur  militaire  de  la  principauté  d*An- 
tioche ,  la  situation  précaire  de  celle  d'Edesse,  l'action 
des  Byzantins  et  des  Arméniens ,  avant  tout  le  centre 
de  résistance  de  l'Islam,  alors  en  Mésopotamie,  tout 
contribue  à  faire  de  la  Syrie  du  Nord,  jusqu'au  mi- 
lieu du  xn*  siècle ,  le  principal  front  stratégique  du 
royaume.  C'est  après  la  chute  d'Edesse ,  la  mort  de 
Nûr  ad-dîn  et  la  prise  de  l'Egypte  par  Saladin  que  ce 
front  se  tourne  au  midi ,  vers  le  Nil ,  où  les  Francs 
porteront  dès  lors  leurs  espoirs  chimériques  et  d'où 
leur  viendront,  jusqu'à  la  fin,  les  coups  décisifs. 

Un  des  problèmes  les  plus  délicats  de  cette  topo- 
graphie ,  c'est  l'identification  d'innombrables  noms  de 
lieux.  Dans  les  sources  étrangères  à  l'arabe,  ces  noms 
sont  parfois  traduits ,  quand  ils  offrent  un  sens ,  réel 
ou  apparent,  plus  souvent  transcrits,  suivant  cer- 
taines méthodes  qu'il  serait  important  de  déterminer  ; 
mais  presque  toujours ,  ils  sortent  corrompus  de  cette 
opération ,  pour  être  encore  estropiés  par  les  copistes 
occidentaux.  Même  dans  les  sources  arabes ,  ils  sont 
mutilés  par  des  scribes  ignorants,  grâce  aux  lacunes 
de  l'alphabet,  où  des  phonèmes  très  différents  sont 
désignés  par  le  même  caractère,  muni  de  certains 
points  diacritiques.  Or,  dans  la  plupart  des  manu- 
scrits, les  noms  de  lieux  sont  écrits  sans  points  ou, 
ce  qui  re\ient  au  même,  avec  des  points  évidem- 
ment faux  ;  il  en  résulte  qu'on  a  souvent  le  choix 
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entre  diverses  combinaisons  de  lettres.  Dès  lors, 
pour  rapprocher  une  forme  arabe  soit  d  une  forme 
latine  contemporaine,  soit  d'une  forme  arabe  mo- 
derne ,  il  faut  connaître  non  seulement  la  géographie 
du  pays,  mais  aussi  la  langue  arabe,  qui  permet 
seule  de  suivre  un  nom  propre  à  travers  ses  altéra- 
tions successives.  Les  notes  qui  suivent  montreront, 
par  quelques  exemples,  la  nécessité  de  revoir  un 
grand  nombre  d'identifications.  Faute  d'avoir  par- 
couru le  pays ,  d'excellents  arabisants  ont  commis , 
à  cet  égard ,  des  erreurs  excusables  qui  se  sont  glissées 
dans  leurs  traductions ,  tandis  que  des  voyageurs  de 
grand  mérite  se  sont  trompés ,  ignorant  la  langue  et 
la  paléographie  arabes. 

Après  la  topographie,  j'ai  nommé  l'archéologie, 
qui  fournit  un  précieux  appoint  à  l'histoire  des  croi- 
sades. J'ai  tenté  ailleurs  d'indiquer,  bien  imparfaite- 
ment, dans  quel  sens  et  par  quelles  méthodes  on 
pourrait  compléter  les  remarquables  travaux  consa- 
crés aux  monuments  latins  de  la  Syrie.  Dans  les  notes 
suivantes ,  il  sera  peu  question  d'un  sujet  spécial ,  où 
le  dessin  joue  le  premier  rôle  et  qui  sort  du  cadre 
de  cette  étude. 

On  le  voit,  l'historien  futur  du  royaume  devra 
tenir  un  plus  juste  compte  de  ces  éléments  locaux  y 
topographie ,  archéologie ,  langue  et  littérature  arabes, 
histoire  politique  des  dynasties  musulmanes.  S'il 
serait  injuste  de  reprocher,  de  ce  côté,  quelques 
lacunes  inévitables  au  livre  si  documenté  de  M.  Rôh- 
richt ,  il  était  permis ,  du  moins ,  de  les  signaler.  C'est 
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pour  justifier  ces  légères  réserves  que  j'ai  rédigé  les 
notes  suivantes.  Fruit  d'une  lecture  un  peu  rapide, 
elles  donnent  plutôt  des  jalons  que  des  résultats  défi- 
nitifs. Pour  les  développer,  il  eût  fallu  leur  consa- 
crer, non  des  mois ,  mais  des  années  de  travail  ;  or, 
il  me  tardait,  depuis  longtemps,  de  m'acquitter  d'une 
tâche  que  M.  Rôhricht  m'a  fait  l'honneur  de  me 
confier*. 

NOTES  HISTORIQUES, 
GÉOGRAPHIQUES  ET  PHILOLOGIQUES. 

Transcription  des  noms  propres.  —  Pour  la  transcription, 
notamment  des  noms  arabes,  Tauteur  ne  pouvait  adopter  un 
système  exigeant  l*emploi  de  caractères  spéciaux.  Du  moins 
eùt-il  fallu  suivre  une  règ^e  uniforme  et,  dans  tous  les  cas, 
éviter  de  transcrire  le  même  nom  de  plusieurs  manières. 
D'autre  part ,  on  pouvait  simplifier  Tonomastique  musulmane , 
si  compliquée  pour  ceux  qui  ny  sont  pas  initiés,  par 
exemple  en  donnant  le  nom  propre  seal  et  en  réservant  les 
surnoms  pour  les  cas  où  le  nom  propre  n*est  pas  connu.  A 
ces  deux  points  de  vue,  on  aurait  évité  des  lacunes  et  des 
doubles  emplois  dans  Tindex ,  cpii  demanderait  à  être  revu 
soigneusement'.  Dans  les  notes  suivantes,  je  ne  citerai  que 
quelques  cas  a  Tappui  de  ces  observations. 

^  Je  renonce  à  citer  en  détail  toutes  les  sources  et  je  renvoie  à 
une  étude  intérieure  quelques  notes  trop  considéraUes  qui  ne  pou- 
vaient figurer  ici  comme  appoint  au  livre  de  M.  Rôhncht  Sauf 
pour  les  noms  cités  d'après  lui  et  transcrits  suivant  sa  méthode,  la 
transcription  adoptée  est  celle  de  mon  Corpus  inseriptionam  ara- 
bicarum,  cité  C.  /.  A,  Autres  abréviations  :  J.  As,  *=s  JowTud  A$ia- 
tKjnc:  P,  E.  t\  Q,  =  Palestine  Exploration  Fund,  Quarterljr;  Z,D»P,  K. 
=  Zcitschrift  des  deutschen  Palaestina-Vereins ;  A,0»L,  =  Archives 
de  l'Orient  Latin;  cf.  la  note  précédente. 

'  N'eut-il  pas  mieux  valu  réunir  en  un  seid  les  deux  index  prin- 
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Page  5 ,  note  i  :  Irkah  est  écrit  ailleurs  Irka  ;  voir  l*index , 
à  Irka,  où  la  référence  à  p.  3^9  est  à  biffer  et  où  il  faudrait 
relier  les  références  portées  à  Ârchis,  Archados.  —  La  pre- 
mière YoyeUe  est  plutôt  un  a.  Les  égyptologiies  et  les  as- 
syriologues  écrivent  bien  Irqata  (Maspero,  Histoire  ancienne, 
éd.  illustrée ,  II ,  p.  1 72 ,  n.  d )  et  deux  auteurs  arabes ,  Yâqùt  et 
Abu  1-fidu',  épeltent  expressément  *Irqatu ,  forme  adoptée  par 
quelques  savants  :  de  Goeje  pour  Belâdhùri  et  Yaqûbi, 
P.  Saibani  pour  Abul-faradj,  Scbefer  pour  Nâsiri  Khusran, 
Blochet  pour  Kamâl  ad-din,  Guy  le  Strange,  Gildemeister, 
Wûstenfeld,  Kugier,  Derenbourg.  Toutes  ces  autorités  re- 
posent, en  somme,  sur  la  vocalisation  de  Yâqût,  qui  semble 
guidé  parfois,  dans  le  choix  de  ses  voyelles,  par  le  souve- 
nir de  l'antiquité;  voir  une  note  à  p.  i^o,  n.  3.  Peut-être 
a-t-il  eu  connaissance  d'une  ancienne  forme  Trqat  ;  peut-être 
a-t-il  voulu  distinguer  cette  localité  de  ceUe  d'Asie-Mineure, 
qu'il  vocalise  *Arqatu ,  les  itinéraires  anciens  ne  faisant  pas 
cette  distinction.  Il  est  permis  de  se  demander  si  Vi  de 
Yâqût  exprime  une  prononciation  locale,  quand  on  trouve 
ïa  dans  les  sources  de  toute  époque.  La  Massore  ponctue 
*Arqî  (Genèse,  x,  17;  I  Chron,,  i,  i5);  Josèpbe,  Et.  de 
Byzance  et  Hiéroclès  écrivent  Arkai ,  Arkè  ;  Victor  Lampri- 
dius ,  les  itinéraires  d'Antonin  et  de  Bordeaux  :  Arce ,  Arca , 
Arcas.  Les  auteurs  des  croisades,  qu'il  faudrait  suivre  ici, 
donnent  tous  l'a  :  Tuebœuf,  Raymond,  Raoul,  Robert, 
Guibert,  Albert,  Baudry,  Foucher,  Simon,  Bernard,  Gesta, 
Gestes,  Annales,  Brocard,  Sanuto,  surtout  Guillaume  de 
Tyr,  qui  connaissait  bien  le  pays,  et  les  actes  publiés  par 
Paoli  et  MM.  Delaville  Le  Roulx  et  Rôhricht,  tous  écrivent 
Arcliam,  Archae,  Archas,  Archarum,  Ar(a)chis,  avec  ou 
sans  h',  c'est-à-dire  cp'ils  déclinent  un  substantif  féminin 
Arc(h)a  =  *Arqah,  dont  l'accusatif  pluriel  Archas,  pris  à  son 

cipaux,  noms  de  personnes  et  de  lieux?  Un  grand  nombre  de  per- 
sonnes étant  désignées  par  des  noms  de  lieux  et  vice  versa,  cette 
division  factice  complique  les  recherches  plutôt  qu'elle  ne  les  sim- 
plifie. 
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tour  pour  un  nominatif  singulier  grec,  engendre  un  génitif 
Archados,  enfin  les  formes  françaises  Arc(h)e(s),  etc.  Tous 
les  voyageurs  que  j'ai  consultés,  depuis  Willibald  jusqu'à 
Renan,  donnent  aussi  Va.  L'un  des  derniers  et  des  plus 
compétents,  M.  Dussaud,  écrit  *Arqa  [2"  voyage,  p.  a  du  tir. 
à  part  de  la  Revue  Archéologique)  et  m'apprend  (jue  le  P.  Bar- 
nier,  qui  connaissait  admirablement  la  Syrie  centrale,  ne 
savait  pas  d'autre  forme.  C'est  aussi  l'a  qu'on  trouve  dans  la 
plupart  (les  sources  modernes ,  géographes ,  historiens ,  cartes , 
itinéraires,  enfm  les  éditeurs  de  textes  arabes,  que  la  forme 
soit  fiy^  ou  ^jc  i  j  en  ai  relevé  un  si  grand  nombre  qu'il  se- 
rait oiseux  de  les  citer.  M.  Rôhricht  lui-même  a  écrit  Arakah 
dans  son  Etude  (A,0,L,,  II  a,  p.  38a  et  4o5),  sans  doute 
d'après  de  Sacy  (trad.  de  Kamâl  ad-din)  et  dans  sa  Gt- 
schichte  même,  p.  99,  n.  1,  il  écrit  Nahr  el-Arka. 

P.  1 1  et  passim  :  Dschena  ed-daula  et  plus  loin  (p.  56 1  et 
6/^3)  el-Dschena;  il  faut  écrire  en  tout  cas  Dschenah,  pour 
rendre  la  gutturale  arabe  dans  c'^  • 

P.  Il,  1  a ,  33  et  34  :  Dukak  et  Dekak  ;  la  première  forme 
vaut  mieux  (Ibn  Khallikàn  :  Duqaq;  G.  de  Tyr  :  Ducac  et 
variantes,  toutes  avec  u). 

P.  37,  n.  6  :  Maarrat  el-misrin;  ce  nom  est  écrit  de  quatre 
manières  diiVérentes,  dans  le  cours  du  volume. 

P.  ^2  et  ^7  :  Evremar  et  Ebremar;  à  l'index,  la  référence 
à  p.  63  est  à  biffer. 

P.  46  :  Awazim,  lire  Awasim  (^]yjj\\,  La  région  de  ce 
nom  s'étendait  aussi  au  sud-ouest  d'Alep,puisqu*Antiocheai 
fut  jadis  la  capitale,  au  dire  des  géographes,  qui*  n'indi- 
quent pas  clairement  les  limites  de  ce  district. 

P.  47  :  Zachr  ed-dauia,  lire  Zahr  (^0. 

P.  48  :  Dschurkarmiscb ,  lire  Dschukarmisch,  comme 
[)liis  loin. 
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P.  53  :  Argyrokastron  est  la  traduction  de  Castel  Blanc, 
c'est-à-dire  SâÛthà;  cf.  Clermont-Ganneau ,  Recueil,  II ,  p.  1 70, 
n.  1.  La  distance  qui  sépare  ce  château  de  Lattakieh  ne 
peut  infirmer  cette  identification,  car  Anne  ajoute  que  les 
Grecs  prirent  encore  quelques  châteaux  jusqu'aux  confins  de 
Tripoli ,  phrase  qui  s'accorde  à  merveille  avec  la  position  de 
Sâfilhà;  voir  H,  gi\  Cr.,  1  b,  p.  87. 

P.  55  :  Albara,  lire  el-Bara,  comme  plus  loin,  et  rajouter 
cette  référence  dans  l'index,  à  Bara.  Pour  éviter  les  confu- 
sions provenant  de  l'article  arabe ,  il  vaudrait  mieux  le  sup- 
primer dans  tous  les  noms  propres,  sauf  en  rapport  d'an- 
nexion. 

P.  56  :  Malik  el-Afdal;  il  faudrait  mettre  les  deux  articles, 
mieux  encore  les  supprimer  tous  les  deux  ;  voir  la  note  pré- 
cédente. 

P.  56,  n.  3  :  Tell  Aghdi,  lire  Adi.  Kamâl  ad-din  écrit 
toujours  (^*x£i  Jj,  d'après  l'édition  de  l'Académie;  mais  le 
manuscrit  de  Quatremère  d'après  lequel  Kugler  a  écrit  Tell 
Ada  porle  probablement  tf«xcJ  J^  ou  »»xcJ  Jj  (de  Rremer  :  J^ 
<^o^J,  Tell  Ida).  Or,  le  nom  exact  de  ce  village,  qu'on  trou- 
vera sur  mon  itinéraire,  à  deux  kilomètres  au  nord-ouest 
de  Turmanin,  est  Tell  A'dîh  (orthographe  locale  ;  »ooLb);  il 
faut  donc ,  dans  le  texte  de  Kamâl ,  remplacer  (^«x£!  par  (^«xe! 
ou  sjuci.  11  s'agit  évidemment  de  la  même  localité;  en  effet, 
Kamâl  (H.  or.  Cr,,  III,  p.  633)  parie  d'une  batfiille  livrée 
entre  Turmanîn  et  Tell  Agdî;  or,  entre  les  villages  actuels  de 
Turmanin  et  Tell  A'dih  s'étend  une  plaine  fertile,  sorte  de 
cuvette  entourée  de  collines  rocheuses ,  qui  se  prête  admira- 
blement à  une  rencontre  armée.  La  carte  de  Rousseau  place 
Tel-âda  {sic)  non  pas  au  nord  d'Alep  (Rôhricht,  Beitràge), 
mais  à  l'ouest-nord-ouest,  c'est-à-dire  encore  trop  au  nord, 
mais  exactement  par  rapport  à  Turmanin  ;  les  positions  sont 
plus  justes  dans  l'itinéraire  et  sur  la  carte  de  M.  Sachau  (Tell 
^Âde). 
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P.  63,  n.  3  :  Castrum  Hcroaldi;  sur  ce  nom,  qui  figure 
à  Castcllum  dans  Tindex ,  voir  les  sources  citées  depuis  par 
l'auteur,  dans  Z,D,P,  V.,  XXI,  p.  1 19,  n.  5. 

P.  78,  n.  1  :  Avant  la  conquête  syrienne,  Tripoli  était 
Tune  des  plus  brillantes  villes  de  la  Syrie,  peut-être  la  plus 
înteHectuelle  ;  on  pourrait  rappeler  ici  sa  célèbre  académie 
rhiito.  Ibn  Chaddàd  Halabi\  qui  donne  quelques  détails 
inédits  sur  son  histoire  à  cette  époque,  fixe  plus  modes- 
tement à  «plus  de  100,000»  le  nombre  des  volumes  de  sa 
bibliothèque  [Barq,  ms,  cité,  p.  201). 

P.  83  :  On  voit  que  la  pineta  de  Beyrout  existait  dès  le 
début  du  XII'  siècle ,  contrairement  à  la  tradition ,  répandue 
dans  les  guides,  qui  l'attribue  à  Témir  druze  Fakhr  ad-din. 
Ibn  Chaddâd  Halabi  la  signale  au  xiii*  siècle,  puis  *Um'iri 
au  XI v*. 

P.  85,  n.  3  :  Tell  milch  (écrit  Tell  milh  à  la  p.  108,  et 
Tell  niith  dans  l'index)  ;  l'identification  de  ce  lieu  avec  Sa- 
linae  de  Gaultier  le  Chancelier,  suggérée  par  Riant  [H^  occ, 
Ci\,  V,  p.  87,  n.  d)  et  par  M.  Derenbourg  [Vie  (TOasâma, 
p.  87,  II.  2) ,  est  acceptée  avec  une  prudente  réserve  par  M.  Ha- 
gemnayer  (Gaiterius,  p.  i55).  Basée  sur  une  vague  syno- 
nymie, elle  ne  remplit  pas  deux  conditions  essentielles  de 
toute  identification  arabo-iatine  :  il  faut  cpie  les  deux  noms 
figurent,  chacun  dans  son  texte,  à  propos  da  même  événemait, 
et  que  le  nom  arabe  ne  prête  pas,  avec  une  légère  correction 
graphique ,  à  une  identification  plus  plausible.  Usâmah  parie 
de  ce  teU,  dont  je  réserve  encore  le  nom,  à  propos  de  dea\ 
événements  qui  ont  eu  lieu  en  1110  et  vers  iiaa,  tandis 
(|ue  Gaultier  nomme  Salinae  dans  un  récit  qui  se  rapporte  à 

^  Cet  auteur,  souvent  cité  dans  ces  notes,  n'est  pas  le  célèbre 
biographe  de  Saladin,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bahâ*  ad-dîn, 
mais  un  contemporain  du  sultan  Baibars;  cf.  Wûstenfeld,  Ge- 
schichtschreiber,  n"  302.  De  ses  deux  ouvrages  connus,  on  rite  ici  le 
Kitàb  bwrif  ach-cham  sur  le  manuscrit  unique  de  Leyde  et  le  Kitâh 
al-ailàii  al-klialirah  sur  celui  de  Saint-PéterslK>urg. 
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1 1 1 5  ;  donc ,  il  n'y  a  pas  concordance  historique.  En  outre , 
rien  n*empéche  de  donner  au  groupe  ^ ,  qui  revient  deux 
fois  dans  le  texte  d*Usâmah,  une  antre  valeur  que  mUff.,  sel* 
Or,  à  six  kilomètres  au  nord-nord-ouest  de  Chaizar,  à  quel^ 
ques  cents  mètres  à  droite  du  chemin  qui  conduit  à  Apamée 
par  Sqiêbiyyah,  s*élève  un  tertre  isolé  dans  la  plaine,  qui 
forme  un  exceUent  point  d'observation  et  répond  ainsi  aux 
conditions  du  récit  d'Usâmah.  Burckhardt  (éd.  Gesenius, 
p.  adS),  Ritter  { Erdkande,  XVll,  p.  io8g)  et  Blancken- 
hom  (carte)  appellent  ce  tertre  Tdl  Mellah.  Mon  carnet 
d*itinéraire  porte,  à  ce  point,  Teli  Mdlakh  jki;  enfin, 
d'après  un  renseignement  que  m'a  donné  depuis  M.  Savoie , 
consul  de  France  à  Damas,  Torthographe  locale  serait 
^^  Ja,  prononcé  yellakh. 

Quelle  que  soit  la  plus  exacte  de  ces  formes,  elles  nous 
éloignent  de  plus  en  plus  de  mill^,  sel.  En  sonmie,  je 
pense  qu'il  faut  écrire  ici  Tell  Mellah  ou  Mellach ,  sans  rien 
changer  au  texte  d'Usâmah,  et  plus  loin,  p.  io8,  Salinae, 
d'après  Gaultier,  en  cessant  de  rapprocher  ces  deux  localités. 

P.  9 1 ,  n.  1  :  On  identifie  Rugia  tantôt  avec  Rûdj  (Rôhricht , 
Geschiclite,  p.  ig6,  n.  3,  et  agi,  n.  i),  tantôt  avec  Rihâ 
(Paris,  dans  G.  de  Tyr;  Rey,  Colonies;  Hagenmayer,  dans 
Gaultier).  Cette  dernière  identification  semble  plus  plau- 
sible, puisque  Rugie  était  une  ville,  comme  Rihâ,  tandis  que 
Rûdj  est  une  vallée  ou  un  district.  Mais  dans  Tun  et  Tautre 
cas,  Rugie  est  au  sud-ouest  de  Sarmîn,  non  au  sud-est.  En 
effet,  Rihâ  est  exactement  au  sud-ouest  de  Sarmin,  sur  les 
cartes  et  sur  mon  itinéraire,  et  le  district  de  Rûdj  est  plus 
loin ,  dans  la  même  direction  par  rapport  à  Sarmin. 

P.  99,  n.  1  :  Où  passait,  sur  la  côte,  la  frontière  du 
royaume  et  du  comté  de  Tripoli?  D'après  G.  de  Tyr  (1.  XVI, 
c.  29)  et  J.  de  Vitry  (c.  xxxiii),  elle  était  à  un  ruisseau 
(rivas)  entre  Beyrout  et  Djebeil;  aiUeurs  (1.  XFV,  c.  i4), 
Guillaume  indique  le  passas  pagani;  enfin  Burchard  (éd. 
Laurent,  p.  27)  désigne  le  passas  canis^  c'est-à-dire  le  Nahr 


398  MAI-JUIN  1902. 

al-Kaib  ou  fleuve  du  Gliien.  L'auteur  cile  ici  ces  sources 
contradictoires  (sauf  J.  de  Vitry),  sans  se  prononcer;  le  pro- 
blème, en  effet ,  n'est  pas  très  simple.  Il  faut  chercher,  sur 
la  carte,  les  meilleures  frontières  naturelles,  puis  les  rap- 
prociier  des  indications  qui  précèdent,  enfm  tâcher  d'ac- 
corder celles-ci  sur  la  solution  la  plus  plausible. 

Trois  cours  d'eau  se  jettent  à  la  mer  entre  Beyrout  et 
Djebeil,  en  négligeant  les  torrents;  ce  sont,  du  sud  au  nord, 
le  Lycus  (Nahr  al'Ka]h=  passas  canis)^  le  Nahr  al-Mu'âmal- 
tain  et  l'Adonis  (Nahr  Ibrahim).  A  plusieurs  reprises,  M.  Rey 
s'est  prononcé ,  tantôt  pom*  le  premier,  tantôt  pour  le  troi- 
sième. Depuis  lors,  M.  Dodu  (Institutions,  p.  81  )  a  repris  le 
problème  et  se  décide  en  faveur  du  second.  Parmi  les  rai- 
sons qu'il  avance,  la  plus  forte  est  celle  qu'il  tire  du  nom 
même  de  niuâmaltain ,  indiquant  la  limite  de  deux  circon- 
scriptions administratives.  Mais  il  ne  cite  que  le  premier 
passage  de  G.  de  Tyr,  reproduit  par  J.  de  Vitry;  reste  donc 
à  concilier,  avec  cette  solution ,  les  deux  indications  con- 
tradictoires de  G.  de  Tyr  (passas  pagani)  et  de  Burchard 
(passas  canis). 

Le  mot  passas  désigne ,  non  le  fleuve  même  du  Chien , 
mais  le  promontoire  qui  forme  sa  rive  gauche  et  qui ,  tom- 
bant abruptement  dans  la  mer,  oblige  ici  la  route  à  passer 
en  corniche.  Ce  cours  d'eau ,  célèbre  depuis  la  plus  haute 
antiquité ,  l'était  encore  au  moyen  âge.  G.  de  Tyr,  qui  l'ap- 
pelle eaUeuvs Jlaviani  canis,  le  connaissait  mieux  que  tout 
autre  et  s'il  avait  formé  la  frontière ,  on  ne  s'expliquerait  pas 
pourquoi  l'archevêque  l'eût  appelé  d'une  part  un  rivas,  un 
missel,  d'autre  part  passas  pagani.  En  revanche,  on  s*explique 
mieux  comment  Burchard,  parcourant  rapidement  la  côte, 
a  pu  confondre  un  certain  passas  pagani  avec  le  bien  plus 
célèbre  passas  canis.  Puisquil  faut  absolument  choisir  entre 
les  deux,  it  semble  bien  que  la  frontière  passait  au  passas 
pagani  et  que  ce  passas  était  doublé  d'un  rivas;  oà  était  ce 
nouveau  défdé  ? 

Disons  d'abord  que  passas  pagani  n'est  pas  une  erreur 
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dans  le  texte  de  G.  de  Tyr,  pour  passas  canis  par  exemple , 
car  les  Gestes  des  Chiprois,  p.  83,  Tappellent,  en  français,  le 
pas  paien  ;  en  outre ,  le  contexte  des  Gestes  prouve  à  Tévi- 
dence  qu*il  était  au  nord  du  pas  doa  chien,  c'est-à-dire  du 
Lycus  ;  il  faut  donc  le  placer  soit  au  Nahr  al-Mu  âmadtain , 
soit  au  Nahr  Ibrahim.  Il  est  bien  difficile  de  Tidentifier  avec 
ce  dernier;  d* abord,  le  Nahr  Ibrahim  est  connu  des  chroni- 
queurs, puisque  Tuebœuf,  Robert  et  les  Gesta  TappeUent 
Braim,  et  G.  de  Tyr  ne  Teût  déûgné  ni  par  le  mot  de 
rivas,  ni  par  le  terme  de  pagani;  enfin,  la  côte  ne  forme  pas 
de  dëhlé  sur  les  rives  de  TAdonis ,  qui  tombe  à  la  mer  sur 
une  lande  assez  large ,  si  mes  souvenirs  sont  exacts.  En  re- 
vanche «  les  mêmes  considérations  nous  conduisent  au 
M u'àmaitain.  Ce  cours  d*eau ,  qui  n*est  qu*un  ruisseau ,  n'a  pas 
été  retrouvé  dans  les  chroniqueurs  des  croisades.  En  outre , 
et  ceci  est  plus  important,  sa  rive  nord  est  formée  par  un 
contrefort  de  la  niontagne  qui,  descendant  de  Ghazir,  ferme 
au  nord  la  baie  de  Djûni  et  projette  un  cap  dans  la  mer. 
En  ce  point ,  la  route  de  Beyrout  à  Djebeil ,  en  contournant 
la  baie  de  I^jûni,  enjambe  le  Mu'âmaltain  sur  un  magni- 
fique pont  romain,  jeté  à  cpelques  mètres  de  son  em- 
bouchure, tourne  à  Touest,  puis  de  nouveau  vers  le  nord, 
en  traversant,  en  corniche  sous  le  promontoire  du  Ra*s  al- 
Muâmaltain,  un  véritable  défilé,  un  passas  aussi  resserre 
que  celui  du  Chien,  dont  une  vieille  tour  en  ruine  trahit 
encore  la  valeur  stratégique.  M.  Dussaud ,  qui  connaît  si  bien 
la  géographie  antique  et  moderne  de  cette  région,  m'écrit 
que ,  pour  lui ,  le  passas  pagani  est  le  Klimax  de  Strabon , 
c'est-à-dire  ce  promontoire  qui  ferme  au  nord  la  baie  de 
Djûni;  ce  nom  s'expliquerait,  suivant  lui,  par  les  nombreux 
restes  romains,  c'est-à-dire  païens,  qu'on  trouve  en  ce  point 
de  la  côte. 

En  résumé ,  la  frontière  du  royaume  et  du  comté  de  Tri- 
poli paraît  avoir  été  au  Nahr  al-Mu  âmaltain ,  le  rivas  de 
Guillaume  et  de  Jacques ,  et  au  cap  du  même  nom ,  le  Kli- 
max de  Strabon ,  le  passas  pagani  de  Guillaume ,  que  Burchard 
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aurait  confondu ,  un  peu  plus  tard ,  avec  le  plus  célèbre  pas- 
sas caïds, 

P.  loi  :  Ukhuana,  plus  loin  Uchuana  et  Uchwân.  Ibn 
al-Athîr,  Kamàl  ad-din,  Abu  Châmah  et  Yâqût  donnent 
*j'>:ï^J  et  ce  dernier  vocalise  al-uqhuwânah. 

P.  io3,  n.  5,  et  353,  n.  6  :  Le  Coran  du  calife  Uthmân 
à  Damas  a-t-il  réellement  vécu  jusqu'à  l'incendie  de  i  SgS  ? 
On  sait  que  la  tradition  attribue  volontiers  les  vieux  Corans 
à  ce  calife ,  comme  elle  attribue ,  en  Egypte ,  les  vieilles  mos- 
quées au  général  *Amr;  voir  Nôldeke,  Geschichte  des  Qordns, 
p.  238;  Abu  l-fidâ\  trad.  Guyard,  II  b,  p.  7,  n.  1. 

P.  io4  :  Lidu  el-jaja;  le  surnom  de  l'eunuque  Lu'lu  ,  dans 
Kamàl  ad-din,  est  LjLJI,  groupe  que  les  éditeurs  ontluj'dy^ou 
bâhâ ,  suivant  la  ponctuation  adoptée.  Ces  deux  mots  n'étant 
guère  usités  en  pareil  cas ,  je  me  demande  s'il  ne  faudrait 
pas  con'iger  légèrement  le  texte  de  Kamàl  et  lire  ^iUI ,  al- 
lâllâ,  le  gouverneur,  le  précepteur,  titre  assez  fréquent;  cf. 
C  /.  i4.,  1,  p.  199,  n.  1. 

P.  109  et  3i5  :  Hisn  el-dschisr,  Medinat  el-dschisr,  etc. 
La  topographie  de  Chaizar  a  fait  de  grands  progrès  depuis 
le  voyage  de  M.  Sachau  et  les  travaux  de  M.  Derenbourg. 
Pour  préciser  le  sens  des  divers  noms  employés  dans  les 
sources ,  je  voudrais  la  résumer  en  m'aidant  de  mes  souve- 
nirs personnels  ;  je  serai  d'autant  plus  bref  ici  que  mes  notes 
et  mes  relevés  paraîtront  ailleurs.  Ce  croquis  grossier,  fait 
de  souvenir,  suffit  à  l'intelligence  de  ce  qui  suit. 

La  forteresse  de  Chaizar  [a  du  croquis)  occupe  une  étroite 
et  longue  arête  de  rocher,  courant  du  sud  au  nord ,  bordée 
à  Test  et  au  nord  par  l'Oronte,  à  l'ouest  par  la  plaine,  et 
que  Dimachqi  nomme  la  crête  de  coq.  De  tous  côtés,  elle 
domine  le  terrain  par  des  escarpements  à  pic,  sauf  au  sud, 
où  elle  se  prolonge  par  un  haut  plateau  h;  un  gi^and  fossé 
i  i,  taillé  dans  le  roc,  complète  la  défense  en  l'isolant  de  ce 
côté.  Cette  forteresse  en  ruine  est  assez  bien  conservée  à  ses 
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deux  extrémités  :  au  sud ,  où  un  gros  donjon  carré  d  com- 
mande le  Fossé  et  le  plateau  b;  bu  nord,  où  une  tour  carrée 


et  un  énorme  ^cïs  d'appareil  défendent  l'entrée  ;  toutes  ces 
constructions  sont  franchement  arabes.  Voilà  ce  que  les  au- 
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teurs  arabes  appellent  Hisn  ou  Qalat  Chaizar  ( auteurs  grecs 
et  latins  :  Caesar(e)a ,  Sisara  et  variantes ) ,  aujourd'hui  Qalat 
Sêdjar.  L'enceinte ,  qui  renferme  encore  un  village ,  abritait  la 
ville  haute  médiévale ,  qu  Usâmah  nomme  toujours  le  halad 
(auteurs  latins  :  praesidium,  oppidum,  pars  saperior  civiiatis). 

En  sortant  de  la  forteresse  au  nord ,  sous  la  tour,  le  che- 
min traverse  un  ravin  sur  un  pont  de  pierre  c,  à  plusieurs 
arches ,  qu'on  voit  sur  la  photographie  publiée  par  M.  Sachau. 
Ce  pont,  qu'on  a  confondu  avec  celui  de  l'Oronte,  n'était 
qu'un  ponl-levis ,  autrefois  en  bois ,  qui  formait  alors ,  suivant 
Ibn  al-Athîr,  et  forme  encore  aujourd'hui  le  seul  accès  de  la 
forteresse.  Puis  le  chemin  descend  rapidement ,  à  travers  un 
hameau  h,  jusqu'à  l'Oronte,  qu'il  traverse  en  biais,  sm'  un 
pont  e,  pour  reprendre,  sur  la  rive  droite,  la  direction  du 
nord.  C'est  ce  pont  qui  portait  le  nom  des  Munqidh ,  depuis 
l'occupation  de  Chaizar  par  cette  famille  féodale  (Ibn  Khal- 
likân  :  djisr  hanî  Manqidli)  ;  mais  Usâmah ,  cjui  vivait  à  Chaizar, 
l'appelle  al-djisr  tout  court  et  ce  terme  a  prévalu  (  Kamèl  :  al- 
djisr;  Gaultier:  Gislram;  Nicetas:  îdlpiov).  Son  importance 
commerciale  et  stratégique,  doublée  par  la  proximité  de  la 
forteresse,  en  fit  le  centre  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
Bas-Chaizar.  C'était  d'abord  le  pont,  puis  la  ville  basse, 
qu'Usâmah  appelle  toujours  madînah,  par  opposition  au  halad 
de  la  forteresse  [ILdimsA.:  faahoarg ;  auteurs  latins:  suburhium, 
hourg ,  pars  inferior  civitatis  ) ,  enfin  un  ouvrage  fortifié ,  le  hisn 
a/-J/Ï5?  d'Usâmah  (Gaultier:  castellum  Gistrum), 

Où  s'élevait  la  ville  basse ,  la  madînah  ?  Nulle  part  Usâmah 
ne  le  dit  très  clairement.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  croquis 
montre  qu'elle  devait  être  entre  la  forteresse  et  le  pont  de 
l'Oronte ,  en  /i ,  là  où  se  trouve  aujourd'hui  le  bas  village  ; 
c'est  ce  que  parait  confirmer  le  seid  passage  un  peu  desciiptif 
d'Usâmah.  En  racontant  une  attaque  des  Francs ,  il  dit  que 
la  ville  basse  était  sur  une  presqu'île  [djazirah]  défendue  par 
le  pont.  Les  Francs ,  ne  pouvant  traverser  le  pont ,  trouvent 
un  gué ,  passent  le  fleuve  et  prennent  la  ville.  Or  les  Francs , 
venant  d'Apamée ,  arrivèrent  forcément  par  la  rive  droite  ;  il 
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en  résulte  que  la  ville  était  sur  la  rive  gauche ,  dans  cette  sorte 
de  presqu'île  que  l'Oronte  forme  en  h,  plus  vaste  en  réalité 
que  sur  le  croquis.  11  est  vrai  que  djazirali  signifie  aussi  une 
île  et  qu'un  îlot  s'élève  encore  dans  le  fleuve ,  au  milieu  du 
pont.  Mais  cet  îlot  ne  saurait  avoir  porté  la  ville  et  je  crois 
que  c'est  lui  qu'Usàmah  désigne  ailleurs ,  quand  il  parle ,  à 
deux  reprises ,  d'un  moulin  sur  une  île  (  djazirali  ) ,  près  du 
pont;  en  elTet,  cet  îlot  porte  encore  un  moulin. 

Quant  au  Insn  al-djisr,  M.  Derenbourg  le  place  sur  la  rive 
droite  et  je  pense  qu'il  a  raison.  11  est  vrai  qu'un  texte 
d'Usâmah ,  qui  semble  placer  le  hisn  près  de  la  -muraille  de 
la  ville  basse ,  fait  songer  tout  d'abord  à  la  rive  gauche.  Mais 
un  autre  texte  paraissant  donner  à  la  ville  une  porte  sur  la 
rive  droite ,  il  est  permis  de  croire  que  le  liisn  formait  la  tête 
de  pont  de  la  rive  droite,  avec  un  faubourg  dépendant  de 
la  ville  et  fermé  aussi  par  une  muraille.  Bien  que  mes  sou- 
venirs ne  me  rappellent  aucune  trace  de  constructions  sur 
la  rive  droite ,  cette  disposition  paraît  concilier,  mieux  que 
toute  autre ,  les  indications  assez  vagues  d'Usâmah. 

La  ville  basse  avec  son  enceinte  et  le  hisn  al-djisr  formaient 
un  système  de  défense  indépendant  de  la  forteresse,  qui  ser- 
vait de  réduit  à  Chaizar  '.  En  effet,  la  ville  basse  lut  prise 
plusieurs  fois  par  les  Francs ,  les  Grecs  et  les  Assassins,  sans 
([u'on  ait  jamais  pu  forcer  la  forteresse.  Celle-ci  passait  pour 
inexpugnable  et  l'examen  des  lieux  confirme,  sur  ce  point, 

^  Ritter,  Erdkunde ,  X  V J  J ,  p.  1 09 1 ,  et  M.  Hagenmayer  (Gallerius , 
p.  168)  confonJent  Gistrum  avec  la  forteresse,  c'esl-à-dire  le  Haut- 
Chaizar,  que  ce  dernier  décrit  d'après  M.  Sachau.  Riant  a  dit, 
plus  exactement  :  »  Gistrum  castrum. . .  sub  Caesarea  situm.  . .  »; 
H,  occ.  Cr.,  V,  p.  89,  n.  d.  Le  pont  de  Chaizar,  quand  il  est  ap- 
pelé (d-djisr  tout  court,  a  été  confondu  tantôt  avec  le  Pont  de  fer 
entre  Antioche  et  Ilârim  ,  tantôt  avec  Djazar,  yyJl,  nom  d'un  district 
d*Alep.  Ajoutons  encore,  sans  vouloir  épuiser  la  liste  des  méprises, 
que  Chaizar  a  été  confondu  avec  Qusair  (Cursat)  par  Quatremère 
[Sultans  Mamlouks ,  Ih,  p.  267)  et  Defrémery  (dans  Ihn  Batûtah  , 
l,  p.  i65  ). 
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l'opinion  des  auteurs  arabes  et  latins ,  car  les  approches  du 
côté  faible,  au  plateau  b,  étaient  défendues  par  un  puissant 
donjon  commandant  un  fossé  large  et  profond;  d'ailleurs, 
pour  parvenir  à  ce  plateau  en  venant  d' A  pâmée,  il  fallait 
s'emparer  du  pont  et  de  ses  défenses.  Le  seul  moyen  d'éviter 
ces  obstacles  était  d'attaquer  par  le  grand  plateau  ff,  qui  do- 
mine un  peu  la  forteresse,  au  delà  de  TOronte;  mais  il  fal- 
lait, pour  cela,  de  puissants  engins  de  siège.  Cest  là  que 
l'empereur  Jean  Comnène  fit  dresser  ses  machines,  qui  bat- 
tirent la  forteresse  en  tirant  par  dessus  le  fleuve.  L'étude 
du  terrain  fait  comprendre  à  merveille  les  détails  de  cette 
attaque  bien  combinée,  qui  faillit  aboutir  à  la  prise  de  la 
forteresse. 

P.  120,  n.  1  :  Kiama  et  Komame;  il  faut  renverser  les 
deux  termes ,  puisque  c'est  le  premier  qui  signifie  résurrection 

P.  133,  n.  1  :  Kamal,  lire  Kamil  (J-tlj). 

P.  137,  n.  7  :  Tugtakîn,  marchant  de  Damas  contre  le 
royaume,  campe  entre  Dêr  Ayyùb  et  Kafr. . .  Dans  la  traduc- 
tion de  l'Académie  {H.  or,  Cr.,l^  p,  3i  5),  la  fin  du  nom  est 
en  blanc  et  M.  Uôhricht  suppose  ici  une  t  faute  grossière  de 
copie  dans  le  manuscrit  ■.  Quand  il  a  rédigé  cette  note ,  les 
cartes  de  la  région  Jourdain-Hauràn  étaient  si  défectueuses  que 
cette  supposition  était  à  peine  nécessaire.  Mais  la  nouvelle  carte 
de  M.  Schumacher  (Das  Sûdlicke  Basan,  Z.  D.  P.  V.,  XX, 
pi.  I  et  p.  67  et  suiv.)  jette  une  grande  lumière  sur  cette  région, 
qui  joue  un  rôle  stratégique  de  premier  ordre  à  l'époque  des 
croisades.  On  y  voit,  tout  d'abord,  que  Dêr  Ayyùb  est  exacte- 
ment sur  la  grande  voie  militaire  de  Damas  à  Jérusalem,  par 
Sanamain ,  Nawâ ,  Mzêrib  ;  c'est  probablement  sur  cette  voie , 
un  peu  plus  au  sud ,  qu'il  faut  chercher  la  localité  inconnue. 
Voyons  maintenant  le  texte  d'ibn  al-Athîr.  L'édition  de  l'Aca- 
démie donne  J-^  jâS^,  sans  variante  ;  l'édition  Tornberg , 
suivie  par  celle  de  Boulaq ,  donne  J^  f5^  d'après  divers 
manuscrits,  en  ajoutant  la  ponctuation.  La  liste  de  noms 
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qui  accompagne  la  carte  de  M.  Schumacher  donne  plusieurs 
localités  dont  le  nom  commence  par  hafr,  village.  Le  pre- 
mier qui  s'offre  ici,  c'est  Kafr  Asad,  OmmI  yîj,  parce  qu'il 
n'exige  qu'une  légère  correction  dans  le  texte  de  Paris.  Mais 
ce  village  paraît  décidément  trop  au  sud-ouest;  bien  qui! 
soit  à  peu  près  sur  la  route  importante  de  Mzérib  au  Jour- 
dain, par  Rahûb,  la  fameuse  cave  Roob  des  chroniqueurs 
latins,  l'expression  «entre  Dêr  Ayyûb  et  Kafr  Asad»  paraît 
un  peu  large.  Le  seul  autre  nom  qui  permette  un  rappro- 
chement avec  le  texte  d'ibn  al-Athîr,  c'est  Kafr  as-Sâmir, 
^LJI  yL5;  bien  qu'ici,  la  correction  soit  un  peu  plus  forte, 
on  comprend  que  le  mot  j-»LJI  ait  pu  devenir  uUJ,  sous  la 
plume  d'un  copiste  maladroit.  D'autre  part ,  au  point  de  vue 
topographique ,  cette  localité  convient  parfaitement ,  car  sur 
la  carte  Schumacher,  elle  est  à  peu  près  sur  la  route  de  Dér 
Ayyûb  à  Mzêrib  et  la  carte  y  marque  un  grand  édifice  en 
mine;  cf.  Z,  D,  P,  V,,  XXII,  p.  188.  Enfin  l'on  remarquera, 
juste  à  mi-chemin  entre  Dêr  Ayyûb  et  Kafr  as-Sàmir,  le 
Tell  *Achtarâ ,  que  les  chroniques  arabes  signalent  plusieurs 
fois  comme  un  lieu  de  campement  des  armées  musulmanes  ; 
voir  une  note  à  p.  348 ,  n.  2.  Quant  à  la  leçon  Kafr  Basai  de 
l'édition  Tornberg,  la  nouvelle  carte  ne  lui  donne  aucune 
explication. 

P.  1 4o ,  n.  3  :  Sihjaun ,  écrit  ailleurs  Sahjun.  La  première 
forme  est  de  M.  Derenbourg,  d'après  Yâqût,  qui  vocalise 
Sihyaun  le  nom  arabe  de  Sion  (Jérusalem);  puis  il  nonmie 
la  forteresse,  sans  donner  une  autre  vocalisation,  d'où  il  pa- 
raît bien  qu'il  adopte  la  même.  En  faveur  de  Vi  dans  la  pre- 
mière syllabe,  on  peut  rappeler  que  B.  deTudèle  (éd.  L'Em- 
pereur, p.  32)  écrit  pn^D,  forme  intéressante  depuis  que 
M.  Dussaud  (2'  voyage,  p.  12)  a  montré,  dans  la  forteresse, 
la  Sigon  d'Arrien ,  à  l'époque  d'Alexandre.  A  l'appui  de  cette 
identification,  ajoutons  que  Dimachqi  attribue  à  la  forte- 
resse une  origine  antique  et  qu'il  existe  encore,  à  l'intérieur 
de  l'enceinte ,  un  tronçon  de  mur  en  appareil  réticulé  qui 
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pourrait  bien  être  antérieur  aux  Arabes.  D'autre  part,  la 
forme  actuelle  Sahyûn ,  qui  vient  peut-être  d'un  rapproche- 
ment avec  les  dérivés  de  la  racine  sahâ  (sahwah,  tonr),  re- 
monte au  moins  aux  croisades.  En  effet,  Abu  1-fidâ',  qui  con- 
naissait cette  région  et  qui  paraît  rendre ,  mieux  que  le  plus 
classique  Yâqût,  la  prononciation  locale,  vocalise  Sahyûn  et 
les  sources  latines  écrivent  Saône  (avec  les  variantes  plus 
rares  Sehone ,  Seone).  —  Sur  Balâtunus  =  Qalat  Mehèlbah , 
voir  mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie ,  p.  7^  et  suivantes. 

P.  i4i  f  n.  4  :  Marimin;  le  texte  de  Kamàl  ad-din,  dans 
l'édition  de  l'Académie ,  donne  un  groupe  illisible ,  ressem- 
blant à  ç^.y»  (de  Sacy  :  Marbin)  et  que  M.  Barbier  de  Meynard 
(H.  or.  Cr.,  111,  p.  622)  a  lu  (ji?cy^  Merimîn.  Il  est  d'autant 
moins  aisé  d'en  tirer  parti  qu'on  ne  sait  trop  où  chercher 
cette  localité.  Ramâl  se  contente  de  la  placer  dans  le  Djabal 
as-Summàq,  district  montagneux  souvent  nommé,  mais  dont 
on  n'a  pas  encore,  semble-t-il,  fixé  la  position  exacte.  Une 
opinion  courante  le  place  dans  le  Djabal  an-Nsairiyyah,  là 
où  s'élèvent  les  forteresses  des  Assassins;  voir  Derenbourg, 
Vie  d'Ousâma,  p.  399;  Dussaud,  2'  voyage,  p.  44.  Yâqût, 
qui  décrit  le  Summàq  sans  le  localiser  exactement  (une 
vaste  montagne  dans  les  districts  occidentaux  d'Alep),  dit 
que  les  villes ,  villages  et  forteresses  qu'il  renfermait  en  grand 
nombre  appartenaient  en  général  aux  Ismaïliens;  ci'.  Blo- 
chet,  dans  R,  0.  L.,  TV,  p.  1^7,  n.  5.  Mais  il  ne  cite  aucun 
nom  et  le  district  sauvage  qui  renferme  les  célèbres  for- 
teresses des  Ismaïliens  ou  Assassins,  dans  le  Djabal  an-Nsai- 
riyyah ,  n'a  jamais  été  rempli  de  villes ,  ni  fait  partie  de  la 
province  d'Alep,  au  sens  étroit  du  mot.  En  revanche,  la  plu- 
part des  passages  relatifs  au  Summâq ,  dans  les  chroniqueurs 
arabes ,  nous  conduisent  à  le  chercher  quelque  part  dans  le 
quadrilatère  Apamée-Ma'arrah-Alep-Hârim ,  probablement  à 
proximité  de  Sarmin  (voir  surtout  Dimachqi,  trad.  Mehren, 
p.  274),  non  pas  à  l'est  (carte  Rey),  où  l'on  ne  voit  guère 
qu'une  vaste  plaine,  mais  plutôt  à  i'ouest  ou  au  sud,  puis- 
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que,  dans  ces  mêmes  sources,  le  district  montagneux  au  nord 
de  Sarmîn  s'appelle  le  Lailûn.  On  sait  que  toute  cette  région , 
quand  les  Francs  s'en  emparèrent,  était  infestée  dlsmaï- 
lieiis  convertis  par  la  mission,  célèbre  alors,  d'Alep  et  c'est 
sans  doute  à  ces  gens  que  Yâqût  fait  allusion ,  dans  la  phrase 
citée  plus  haut. 

Il  faut  donc  chercher  à  l'ouest  ou  au  sud  de  Sarmîn  et  de 
Dânith  et,  si  la  leçon  ij^,y*  est  la  bonne,  lire  Maryamin 
(et  non  Marimîn,  dans  Yâqùt,  où  la  vocalisation  est  d'un 
copiste  ou  de  l'éditeur).  Yâqût  nomme  deux  localités  de  ce 
nom.  L'une  près  de  Homs,  qui  est  l'antique  Mariamme 
(Dussaud,  2'  voyage,  p.  13),  n'a  rien  à  voir  ici.  L'autre,  a  un 
village  connu  dépendant  d'Alep»,  conviendrait  mieux;  mais 
on  ne  l'a  pas  encore  localisée.  La  carte  Rey  marque,  au  sud 
d'Alep,  un  village  de  Margamin  qu'on  ne  retrouve  pas  sur 
les  cartes  plus  récentes  ;  mais  si  ce  village  est  le  second  Ma- 
ryamin de  Yâqût,  il  est  au  nord-est  de  Sarmin  et  de  Dânith, 
c'est-à-dire  dans  la  direction  opposée  à  celle  où  il  faut  cher- 
cher la  localité  prol^lématique.  D'ailleurs,  après  la  défaite 
des  Francs  à  Dânîth ,  leur  ligne  de  retraite  derrière  l'Oronte 
était  non  à  ïest,  mais  à  Vouesl.  Une  de  ces  lignes,  au  nord- 
ouest,  passait  par  Hàrim  et  Djisr  al-Hadid  vers  Antioche: 
l'autre  plus  courte ,  au  sud-ouest ,  tendait  vers  Djisr  ach-Chugr. 
C'est  sur  une  de  ces  lignes  qu'était  la  localité  problématique, 
puisque  c'est  là  que  le  comte  Robert  fut  fait  prisonnier  dans  sa 
fuite.  Or  il  existe,  sur  la  seconde  ligne,  un  Maryamîn  que 
mon  itinéraire  place  à  environ  i5  kilomètres  au  nord-est  de 
Djisr  ach-Chugr  (Mirjamin,  à  9  kilomètres  à  l'est  de  Djisr, 
sur  la  carte  Hartmann,  Das  Liwa  Haleh).  Elle  est  en  ruine, 
par  conséquent  ancienne  ;  que  ce  soit  ou  non  le  Maryamîn 
d'Alrp  de  Yâqût,  c'est  celle  qui  convient  ici,  si  l'examen  des 
manuscrits  de  Kamàl  autorise  la  leçon  {^tHy*' 

P.  1 49 ,  n.  4  :  Zedschr  el-akaba  ;  le  manuscrit  du  Mirât 
donne  *--jlxJ1  ^^,  sans  ponctuer  le  premier  nom,  que  les 
éditeurs  de  l'Académie  ont  lu  ^j ,  Zedjr,  par  hypothèse;  voir 
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H.  or,  Cv,,  III ,  p.  563. 11  faut  lire  Zahar  al- aqabah ,  du  moins 
d'après  la  carte  an^aise,  qui  écrit  ce  nom  Zahar  el-'akabi; 
cf.  Schumacher,  Northern  'Ajlân,  p.  i^V-  Cette  localité, 
située  à  Test  du  Jourdain  et  au  sud  de  Mkês ,  devint ,  sous 
le  sultan  Muhammad,  fils  de  Qalâwûn,  un  relai  de  poste 
sur  la  route  de  Baisân  à  Irbid,  suivant  TJmari,  qui  écrit  ce 
nom^);  Tarif,  p.  192. 

P.  1 5o  :  Suivant  Kamâl  ad-dîn ,  cité  ici ,  c'est  en  djumâdâ 
II  5i5  (septembre  1121)  qu'Ilgâzî  fit  démolir  la  citadeUe 
d'Alep.  En  revanche ,  Ibn  Chaddâd  (  A'iâq ,  ms.  cité ,  P  8  v°) 
donne  la  date  510(1116-1117);  mais  un  copiste  a  peut-être 
sauté  le  chiffire  cinq  dans  ce  manuscrit. 

P.  i5o,  n.  3,  i53  et  180  ;  ...eine  alte  Klostemiine 
(texte  de  Kamâl  ad-din  :  dair  kharâb  qadim)  . .  .ed-Der.  .  . 
Burg  ed-Der. .  .  On  ne  saurait  conclure,  sans  autre  indice, 
à  l'identité  de  ces  localités.  Cette  région ,  couverte  de  ruines 
chrétiennes,  est  riche  en  lieux  du  nom  de  dair,  couvent,  soit 
qu'ils  marquent  réellement  l'emplacement  d'un  ancien  mo- 
nastère, soit  que  ce  mot  court,  cjui  ressemble  beaucoup  à 
dâr,  maison,  désigne,  dans  le  bouche  des  indigènes,  une 
construction  quelconque  d'aspect  antique  et  qu'ils  jugent  an- 
térieure à  l'Islam.  C'est  ainsi  que  dans  les  campagnes  réfor- 
mées au  nord  du  lac  Léman ,  toute  construction  voûtée  ou 
d'aspect  ancien  passe  pour  un  couvent,  parce  qu'elle  est  an- 
térieure à  la  Réforme,  (jui  supprima  les  monastères.  On 
trouve  plusieurs  dair  sur  les  cartes,  pourtant  bien  impar- 
faites ,  du  nord  de  la'  Syrie  ;  citons  Dêr,  à  un  kilomètre  au 
nord  de  Turmanin ,  où  s'élevait  la  belle  basilique  décrite  par 
M.  de  Vogué  et  récemment  détruite;  Dêr  el-Banât,  plus  à 
l'ouest  ;  Dèr,  ruines  sur  le  chemin  de  Sarmadâ  à  Hàrim ,  à  un 
kilomètre  au  sud-ouest  de  Dêhes,  autre  ruine  connue  par 
une  inscription  syriaque  et  dont  le  nom  renferme  peut-être 
le  mot  dair  (Dèr-Has  [?];  cf.  Khirbat  Hâs,  près  de  Bârah); 
voir  les  cartes  Rey  et  Blanckeahorn  et  mon  itinéraire  inédit. 
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P.  1 55,  n.  6  :  Le  titre  sahenas,  qu*Orderic  Vital  donne  à 
Témir  Bâlak ,  ne  peut  guère  être  le  titre  persan  (et  non  arabe) 
châhancJiâli,  Au  point  de  vue  formel,  l'équivalence  est  bonne, 
en  ce  sens  que  la  chuintante  arabe  est  toujours  rendue  par  une 
sifflante  latine;  voir  une  note  à  p.  377,  n.  1.  Toutefois,  on 
attendrait  plutôt  sahensa.  Va  final  de  châJiancJiâh  ne  pouvant 
tomber  si  facilement.  Mais  châhanchâh,  titre  honorifique  et 
souverain,  du  moins  à  cette  époque,  ne  convient  guère  à  un 
simple  feudataire  comme  l'était  Bâlak ,  dont  je  ne  crois  pas 
que  l'on  connaisse  aucune  monnaie.  Il  s'agit  plutôt  d'un  titre 
de  fonction,  en  tout  cas,  d'un  titre  non  souverain.  Le  titre 
isfahsalâr  «général»,  très  répandu  parmi  les  feudataires  de 
Syrie,  qui  étaient  aussi  les  commandants  des  contingents 
militaires  fournis  à  leur  suzerain ,  ce  titre  conviendrait  bien  à 
Bâlak  ;  mais  au  point  de  vue  formel ,  l'équivalence  est  bien 
lâche.  Serait-ce  chihnah,  préfet,  titre  fréquent  à  cette  époque  ? 
Malgré  les  apparences,  l'équivalence  est  au  moins  aussi  bonne 
qu'avec  châhanchâh.  Dans  la  prononciation  de  chihnah,  Vi 
tourne  à  Va,  sous  l'influence  de  la  gutturale  fricative  qui 
suit,  et  Vh  final  n'a  plus  de  valeur  phonétique;  dès  lors,  ce 
mot  est  bien  rendu  par  sahena[s),  Vs  final  pouvant  n'être 
qu'un  indice  latin,  comme  dans  Noradin(u)s  (Nûr  ad-dîn), 
Siracon(u)s  (Chîrkûh),  etc. 

P.  166,  n.  5  :  Ibn  Chaddâd  (Barq,  ms.  cité,  p.  328)  donne 
quelques  détails  inédits  sur  Tyr  avant  et  pendant  les  croi- 
sades. 

P.  177,  n.  7  :  La  poste  aux  pigeons,  sur  laquelle  divers 
auteurs  arabes  donnent  de  curieux  détails,  fonctionna  long- 
temps en  Orient.  Les  pèlerins  des  xv°  et  xvi"  siècles  racontent 
qu'en  vue  d'Alexandrie,  les  officiers  du  port,  montés  à  bord 
pour  inspecter  les  galères,  faisaient  leur  rapport  en  renvoyant 
des  pigeons  à  terre. 

P.  1  78 ,  n.  1  et  passini  :  L'auteur  place  la  cavea  Rooh  des 
chroniqueurs  la  lin  s  au  défilé  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
Raljiùb.  Cette  identification,  faite  par  M.  Wetzstein,  est  par- 
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faitcmcnt  dairc  sur  la  nouvelle  carte  de  M.  Schumacher, 
illustrée  par  la  description  de  Téininent  voyageur  (Z,  D.P. 
V.,  XX,  p.  178).  Près  de  sa  source  ('ayûn  ar'Rahûh)^  le 
Wadi  ar-Rahnb  forme  une  gorge  étroite  et  profonde,  dans 
les  parois  de  lu(|uelle  sont  percées  des  cavernes  [muaUaqât 
ou  magârât  ar-Rahub  ) .  Au-dessus  des  sources  se  dressent  les 
mines  informes  d'une  construction  probablement  militaire, 
puisqu'elle  est  entourée  d'un  mur  d'enceinte  [khirbat  ar- 
Rahùb),  D'après  une  communication  privée  de  M.  Schuma- 
cher, ce  passage  devait  avoir  une  valeur  stratégique  et  Ton 
voit  encore  les  ruines  d'un  pont  (  ?  )  sur  le  ravin ,  un  peu  en 
aval  de  la  Khirbat  ar-Rnhûb.  C'est  là  que  passe  la  grande 
route  de  Galilée  au  Hauràn,  par  Mkés  et  Mzérib;  or,  les 
chroniqueurs  latins  parlent  toujours  de  la  cave  Roob  comme 
d'un  point  important  sur  cette  route  et  situé  entre  Gadara 
(Mkès)  ei  la  plaine  de  Madan,  c'est-à-dire  du  Wàdi  al- 
Maddân,  que  cette  môme  route  traverse  tout  près  de  Mzérib, 
sur  un  vieux  pont,  le  Djisr  al-Maddân.  M.  Schumacher  a  re- 
trouvé, sur  ce  pont,  les  lions  de  Baibars,  indice  d*un  pas- 
sage stratégique  important.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur 
l'identité  de  Roob  et  Rahùb  et  il  est  désormais  inutile  de 
grossir  les  Ilots  d'encre  que  ce  petit  problème  a  fait  coider, 
dc|)uis  le  Poci)^  d'Kusèbe  jusqu'au  mémoire  de  M.  Rey. 

Rest(i  le  mot  de  cava ,  cavea,  que  les  auteurs  latins  asso- 
cient toujours  au  nom  de  Roob.  Ces  caves  des  guerres  des 
croisades  étaient,  pour  la  plupart,  de  vraies  cavernes  forti- 
fiées aux  lianes  des  rochers  (Sultans  Ma nilouks,  il  a,  p.  269). 
M.  Rohrieht  en  parle,  d'après  les  auteurs,  sous  le  nom  de 
Hchlenfcstung ,  Hôhlenburg ,  sans  qu'il  soit  facile  de  les  loca- 
liser et  de  les  distinguer  l'une  de  l'autre.  En  comparant  les 
passages  relatifs  à  ces  caves ,  il  semble  qu'on  peut  en  distin- 
guer trois  principales  :  1"  la  cave  de  Tyrum,  Chaqff  Ttrûn  des 
auteurs  arabes,  dans  le  territoire  de  Tyr  et  Sidon  (Rôhricht, 
p.  3?.  1);  ?/  une  caverne  en  Galaad,  c'est-à-dire  de  l'autre 
côté  du  Jourdain,  à  peu  ])rès  à  la  hauteur  de  la  mer  Morte 
(Roiirichl,  p.  219  et  ligS);  3°  une  caverne  dans  le  pays  de 
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Suete  (Rôhricht,  p.  294,  296,  322  [?],  897  et  4oo).  Celle-ci 
était  quelque  part  à  l'est  du  lac  de  Tibériade,  à  environ 
5o  kilomètres  de  cette  ville.  Cette  distance  et  la  description 
minutieuse  qu'en  donne  G.  de  Tyr  concordent  si  bien  avec 
ce  que  nous  savons  du  défdé  de  Rahûb,  grâce  à  M.  Schu- 
macher, qu'il  semble  que  l'on  puisse  identifier  la  cave  de 
Suete  ^  avec  la  cave  Roob ,  quoique  G.  de  Tyr  emploie  tou- 
jours ces  deux  noms  séparément.  Alors,  dans  cet  auteur,  le 
mot  cava  désigne  les  cavernes  [miiallaqât  ou  magàrât)  taillées 
dans  les  rochers  de  Rahûb,  peut-être  le  défilé  lui-même, 
fomiant  comme  une  cave  en  travers  de  la  route.  Si  je  rouvre 
ce  débat  sans  y  rien  apporter  de  nouveau ,  c'est  que  certains 
indices  m'avaient  conduit  à  chercher  ici,  dans  le  mot  cava, 

1  Ce  nom ,  que  G.  de  Tyr  écrit  Sueta ,  Suite ,  Subite ,  a  été  iden- 
tifié avec  la  terre  de  Suwêt,  marquée  par  MM.  Wetzstein  et  Schu- 
macher (Reisebericlit,  p.  46;  Z.D,  P,  V.,  XX,  p.  17^  et  cartes  an- 
nexées). Quel  que  soit  le  sens  de  ce  nom,  la  région  qu'il  désigne 
semble  un  peu  trop  au  sud-est  pour  avoir  été  possédée  par  les 
Francs  et  je  ne  le  retrouve  pas  dans  les  auteurs  arabes  des  croisades , 
mais  seulement  au  dél)ut  du  xiv"  siècle,  dans  Dimacbqi  et  'Umari, 
Masùlih ,  Paris,  6867.  En  revancbe,  les  premiers  donnent  souvent 
le  nom  de  Sawàd  à  une  partie  de  la  Transjordane,  notamment  à 
toute  la  région  qui  s'étend  à  l'est  du  lac  de  Tibériade  (  H,  or,  Cr, , 
I  et  lïl,  index;  Yâqût;  Dimacbqi)  et  ils  affirment  qu'une  partie  du 
Sawâd  appartenait  aux  Francs.  Aussi  je  me  demande  si  le  Suete  ,de 
G.  de  Tyr,  où  les  Francs  possédaient  une  cave  fortifiée,  n'est  pas 
plutôt  la  partie  du  Sawâd  qui  leur  appartenait  et  qui  paraît  avoir 
compris  la  région  de  Rahûb  (Roob).  Bien  que  l'équivalence 
Suete  =  Sawâd  semble  moins  bonne  que  Suete  =  Suwct,  elle  est 
suffisante  si  l'on  suppose  le  mot  Sawâd  prononcé  Suwéd,  avec 
Yimâlah  syrienne.  On  peut  même  se  demander,  en  songeant  à  l'éty- 
mologie  un  peu  factice  que  M.  Wetzstein  propose  pour  Suwêi,  si 
ce  nom  n'est  pas  simplement  une  déformation  de  Sawâd,  défor- 
mation qui  remonterait  au  xiv"  siècle,  puisque  Dimachqi  donne 
les  deux  formes,  sans  qu'on  voie  clairement  s'il  entend  parler  de 
deux  régions  différentes;  éd.  Fraebn,   p.  76,   200    et   201;  trad. 

iren,  p.  68,  270  et  272. 
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une  transcription  do  l'arabe  qaV ah,  forteresse,  et  dans  la 
cave  Roob,  non  les  cavernes  de  Rahûb,  mais  la  ruine  signa- 
lée par  M.  Schumacher  sous  le  nom  de  Khirbat  ar-Rahûb, 
(jui  eut  représenté  une  ancienne  Qal'at  ar-l\ahùb.  A  Tappui 
de  cette  hypothèse,  je  constatais  ({ue  le  mot  cava,  dans  G.  de 
Tyr,  n*est  pas  toujours  l'équivalent  de  caverne  [cavan  et  cavam 
—  al-uqhuwânah;  Rôhricht,  p.  898 ,  àoà  et  à^à)  et  que  le 
texte  latin  de  G.  de  Tyr,  (jui  explique  la  plupart  de  ces  caves 
par  spelunca,  caverne,  n'emploie  jamais  ce  mot  en  pariant 
de  la  cave  Roob.  Toutefois ,  le  premier  argument  se  réduit  à 
un  rapprochement  accidentel  et  le  second  tombe  de  iui- 
même  si  l'on  identifie  la  cave  Roob  avec  la  cave  de  Snete, 
dont  G.  de  Tyr  dit  expressément  spelunca.  Quant  aui  deux 
autres  caves ,  celle  de  Tyrum  et  celle  de  Galaad ,  c'étaient  aussi 
des  cavernes  fortifiées,  car  G.  de  Tyr  emploie,  pour  les 
deux,  le  mot  spelunca  et  Yâqût,  en  décrivant  Chaqlf  Tlrûn, 
explique  le  mot  syrien  cheqîfa,  rocher,  par  Tarabe  kahf^  ca- 
verne, 

P.  197,  n.  ^  :  La  distance  de  onze  heures  entre  Hamâh  et 
Masyâd  semble  un  peu  forte  aujourd'hui.  Abu  1-fidâ*  compte 
une  journée  et  l'itinéraire  de  Burckhardt  un  peu  plus  de  onze 
heures;  mais  celui  de  M.  Rey  réduit  ce  chifTre  à  environ  huit 
et  le  plus  récent,  celui  de  M.  Dussaud  (2*  voyage,  p.  45), 
compte  exactement  huit  heures.  L'on  m'a  dit  même ,  à  Hamâh, 
qu'on  peut  atteindre  Masyâd  en  six  heures,  mais  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  huit. 

P.  198,  n.  'i;  713,  n.  1,  et  9^3,  n.  4  »  Cursarium  00 
Qusair,  aujourd'hui  Qal'at  az-Zau,  est  assez  exactement  à 
1  I  kilomètres  au  sud-sud-est  d'Antioche,  d'après  mon  itiné- 
raire inédit.  Je  possède  quelques  relevés  des  mines  de  cette 
forteresse  encore  peu  connue. 

P.  2o5,  n.  3  :  La  description  la  plus  récente  de  Bârln 
{{j^-)^  dans  une  inscription  inédite  du  Krak)  est  de  M.  Dus- 
saud, 2'  voyacje,  p.  i3. 


NOTES   SUR  LES  CROISADES.  413 

P.  3 1 9  et  passim  :  J*ai  déjà  dit  un  mot  de  la  caverne  fortifiée 
de  Galaad  (  voir  une  note  à  p.  1 78 ,  n.  1) ,  que  l'auteur  semble 
identifier  avec  celle  du  pays  de  Suete ,  à  en  juger  par  les  ré- 
férences qu  il  donne  en  plusieurs  endroits  de  son  livre.  J'in- 
cline à  croire  avec  lui  que  cette  dernière  est  la  même  que  la 
cave  Roob,  mais  je  pense  qu'il  faut  la  distinguer  de  la  pre- 
mière ,  qui  devait  être  plus  au  sud,  La  discussion  de  ce  pro- 
blème assez  compliqué  dépasserait  le  cadre  de  cette  étude. 

P.  3  30  ;  Abak  ed-dau]a,  lire  Abak  tout  court,  puisque 
c'est  le  nom  propre.  J'ai  dit  (voir  la  première  de  ces  notes) 
qu'il  vaudrait  mieux,  en  règle  générale,  donner  les  seuls 
noms  propres  arabes ,  en  réservant  les  surnoms  pour  les  cas 
où  le  nom  propre  est  inconnu  ou  peu  usité.  Si  l'on  veut 
ajouter  un  surnom  d'Abak ,  il  vaudrait  mieux  choisir  M udjîr 
ad-din,  surnom  plus  connu  que  'Adb  ad-daulah.  De  même, 
un  peu  plus  loin,  il  suflit  de  lire  Anar  tout  court  (plutôt 
Unur  ou  Onôr ,  d'après  M.  Blochet,  dans  R.  O.L,,  V,  p.  565 , 
ou  Onàr,  dans  Houtsma,  Glossar,  p.  3o),  puis  Zenki  au  lieu 
de  Imad  ed-din.  On  pourrait  alors,  dans  l'index,  classer  tous 
ces  personnages  à  leur  nom  propre,  au  lieu  d'avoir  à  les 
chercher  tantôt  à  leur  nom,  lanlôt  à  l'un  de  leurs  surnoms. 

Même  page  :  Sarchod  ;  quelle  que  soit  l'orthographe  adop- 
tée pour  ce  nom,  dont  il  existe  plusieurs  variantes  en  arabe, 
la  deuxième  syllabe  est  en  a. 

Même  page  :  Les  mouvements  de  Zanki  et  des  Francs  de- 
vraient être  précisés.  Le  premier  ne  pouvait  se  rendre  de 
Damas  à  Busrâ  en  passant  par  (ûber)  Salkhad;  on  le  voit  sur 
la  carte.  Suivant  les  textes  cités,  Zanki  part  de  Damas  et 
s'avance  à  la  rencontre  des  Francs  jusque  dans  le  territoire 
de  Busrà  et  Salkhad.  Puis,  ne  les  trouvant  pas,  il  revient 
dans  la  plaine  de  Damas  et  va  camper,  non  à  Adraat  (  Der ât) , 
mais  au  village  de  *Adhra ,  qu'lbn  al-Athîr  place  au  nord  de 
Damas  et  qui  est  exactement  à  20  kilomètres  au  nord-est  de 
cette  ville  (cartes  Stûbel  et  Baedeker). 

Page  334,  n.  4  :  La  forteresse  de  Safad  a-t-elle  été  bâtie 


414  MAI-JUIN    1902. 

en  1 1  /lO  ?  Cette  date  vient  de  M.  Derenbourg,  qui  l'emprunte 
h  M.  Rey  [Colonies,  p.  445).  Celui-ci  ne  cite  pas  sa  source; 
peut-être  est-ce  M.  Guérin ,  qui  pense  que  Safad  fut  bâti  sous 
le  roi  Foulques,  entre  ii38  el  ii4o  (Galilée,  II,  p.  433; 
cf.  Sarve^'  of  Western  Palestine,  I ,  p.  349)-  H  cite  J.  de  Vitry 
el  M.  Sanuto;  mais,  comme  Ta  remarqué  Robinson  (Pales- 
tine, ni,  p.  327),  ces  auteurs  ne  donnent  pas  la  date  exacte 
de  la  construction.  Bien  plus,  quoi  qu'en  dise  Robinson,  ni 
l'un  ni  l'autre  n'attriJ3ue  la  forteresse  à  Foulques  et  si  Sanuto 
en  parle  dans  un  chapitre  où  il  raconte  incidemment  la  mort 
du  roi ,  on  ne  peut  en  conclure  que  celui-ci  Ta  fait  bâtir,  puis- 
que l'ouvrage  de  Sanuto  n'est  pas  strictement  chronologique. 
En  résumé,  la  date  ne  ressort  d'aucune  des  sources  citées, 
ni  de  G.  de  Tyr,  cjui  parle  pour  la  première  fois  de  la  forte- 
resse en  1 167,  el  j'ignore  s'il  en  est  (juestion  dans  l'opuscule 
De  constractione  castri  Saphet ,  que  je  n'ai  pas  entre  les  mains. 
La  seule  date  précise,  je  la  trouve  dans  Ibn  Cliaddâd 
(Barq,  ms,  cité,  p.  220)  :  «Safad  fut  bâti  par  les  Templiers 
en  495  (1102)».  Sous  cette  forme,  l'assertion  d'ibn  Chad- 
dàd,  reproduite  par 'Umari  au  xiv*  siècle  (Masâlik,  Paris, 
5867),  ne  saurait  être  exacte,  puisque  le  Temple  ne  fut 
fondé  qu'en  1118.  Si  elle  renferme  une  part  de  vérité,  c'est 
plutôt  dans  la  date,  car  aucun  auteur  latin  n'attribue  la 
fondation  de  Safad  aux  Templiers;  on  sait  d'ailleurs  que  les 
grands  ordres  n'acquirent  que  plus  tard  les  châteaux  du 
royaume,  devenus  trop  lourds  pour  de  simples  feudataires. 
Si  \àqùt  a  décrit,  sous  le  nom  de  Forteresse  des  Templiers 
(liisn  ad-dâwiyah) ,  un  château  qu'on  a  identifié,  non  sans 
vraisemblance,  avec  Safad,  c'est  précisément  qu'à  l'époque 
où  il  écrivait ,  Safad  était  au  Temple.  Or,  Ibn  Chaddâd  écri- 
vait plus  tard  encore,  vers  1280,  alors  que  la  date  de  l'ac- 
quisition de  Safad  par  le  Temple  devait  être  oubliée  des  au- 
teurs arabes.  A  cette  épo(jue,  la  prise  récente  de  la  forteresse 
par  Baibars  était  présente  à  toutes  les  mémoires,  et  la  bru- 
tale exécution  des  Templiers  devait  avoir  impressionné  l'au- 
teur, propre  témoin  des  concfuétes  du  sultan.  Dans  ces  cir* 
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constances,  il  est  assez  naturel  qu'il  atti'ibue  la  construction 
de  Safad  aux  Templiers  eux-mêmes;  en  revanche,  il  est 
moins  facile  d'expliquer  une  erreur  de  date  qui  ne  paraît  pas 
être  le  l'ait  d'un  copiste ,  puisque  cette  date  se  retrouve  dans 
*Umari.  Enfin,  la  date  1102,  quoique  un  peu  reculée,  s'ex- 
plique assez  bien  par  l'état  politique  et  militaire  du  royaume 
à  cette  époque.  En  résumé,  l'on  peut  croire  que  la  forteresse 
fut  bâtie  dès  1 102 ,  sous  Baudoin  I".  La  suite  est  connue  : 
vers  1 1 68,  le  roi  Amauiy  la  donna  aux  Templiers  (Strehlke, 
Tabulée,  n°*  4  et  5;  Rôhricht,  Regesta,  n"  4^7  et  465  ),  qui 
la  possédaient  en  1179  (Maqrîzi,(lans  iî.O.L.,  VIII,  p.  533), 
auxquels  Saladin  l'enleva  en  1188  [Eracles,  p.  io4  et  187; 
J.  de  Vitry,  éd.  Bongars,  p.  1 144;  Abu  Châmah,  dans  H.  or, 
Cr.,  IV,  p.  344),  qui  la  reprirent  en  i24o  et  la  perdirent 
définitivement  en  1266;  voir  une  note  à  p.  860. 

P.  226  :  A  propos  de  la  construction  d'une  forteresse,  il 
faudrait  dire  plus  clairement  qu'il  s'agit  du  château  d'Ibelin , 
localisé  à  Yabneb ,  et  citer  peut-être  les  descriptions  les  plus 
récentes  des  ruines  médiévales  de  ce  village  (Rey,  Conder, 
Clermont-Ganneau) .  En  effet,  à  la  page  suivante,  n.  4»  ii 
est  question  d'Ibelin  comme  si  on  l'avait  nommé  plus  haut. 

P.  238,  n.  2  :  Tuntasch ,  lire  Altuntasch,  car  les  deux  pre- 
mières lettres  font  partie  du  nom  turc  [altun  tach;  Houtsnia, 
Glossar,  p.  34).  Ce  nom  est  écrit  jiUj^JI  dans  Abu  Châmali , 
que  l'auteur  cite  ici,  et  jiU-îjJl  dans  Ibn  Chaddâd,  qui  ra- 
conte le  même  événement  [Barq,  ms.  cité,  p.  177).  Si  G.  de 
Tyr  écrit  Tanteis,  c'est  qu'il  a  pris  aussi  les  deux  premières 
lettres  pour  l'article  arabe.  —  Sur  Kumuchtakîn ,  cf.  Z.  D. 
P.  V. ,  XIX ,  p.  1 08 ,  et  Barq ,  loc.  cit, 

P.  239  en  haut  :  So  zogen  also  die  Christen  ûber  den 
Pass  von  Rahub  nach  dem  Meidan .  .  .  L'auteur  renvoie  ici 
à  la  page  220,  où  il  est  question  du  niaidàn,  ou  hippodrome 
de  Damas;  il  faudrait  renvoyer  à  la  page  1 78,  où  l'on  a  parlé 
du  Wàdi  al-Maddàn.  Pour  s'en  convaincre,  il  sufiit  de  com- 
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parer,  dans  les  deux  campagnes,  Tilinéraire  suivi  par  les 
Francs.  En  1 126  (p.  178),  Foucher  les  fait  passer  pair  cavea 
Roob,  Meddam  flumen  (G.  de  Tyr  dit  ici  :  planities  Medan) 
et  Salome  (Sanamain)  ;  en  1 1^7  (p.  289 ),  G.  de  Tyr  les  con- 
duit par  cavea  Roob,  planicies  Medan  et  Adratum  (Derât). 
Un  coup  d'œil  jeté  sur  les  cartes ,  notamment  sur  celle  de 
M.  Schumacher  (Z,  D.  P,  V.,  XX),  montre  qu'il  s'agit,  dans 
l'un  et  l'autre  cas ,  non  de  l'hippodrome  de  Damas ,  peu  connu 
des  auteurs  latins  et  situé  beaucoup  trop  au  nord,  mais  du 
Wâdi  al-Maddân ,  c'est-à-dire  de  la  plaine  et  du  cours  d*eau 
devant  lesquels  débouche  la  grande  route  mihtaire  Galilée- 
Hauràn ,  après  avoir  passé  la  cave  Roob  (  Rahùb  ;  voir  plus  haut 
une  note  à  p.  178,  n.  1).  Pour  atteindre  Mzêrib,  première 
étape  des  Francs  dans  toute  opération  contre  les  plaines  du 
Haurân  et  de  Damas ,  cette  route  traverse  le  Maddân  sur  un 
pont  du  même  nom ,  dont  les  ruines  trahissent  encore  la  valeur 
strat*^gique  (lions  de  Baibars)  et  que  les  Francs  devaient  tra- 
verser pour  gagner  Derât  ou  Sanamain.  D'ailleurs,  dans  les 
deux  récits,  G.  de  Tyr  donne  exactement  la  même  ortho- 
graphe, Medan,  et  dans  le  second,  il  ajoute  que  chaque 
année ,  les  caravanes  de  tout  l'Orient  musulman  s'assemblent 
dans  cette  plaine,  où  se  tient  une  grande  foire  durant  plu- 
sieurs jours.  Or,  c'est  là  précisément,  au  sud  de  Mzêrib,  que 
cette  foire  a  lieu  de  nos  jours ,  chaque  année ,  avant  le  dé- 
part définitif  de  la  grande  caravane  de  la  Mecque.  M.  Rôh- 
richt  a  cité  ce  détail  à  la  page  178  et  j'ai  pris,  en  iSgS, 
deux  photographies  de  ces  campements  pittoresques. 

En  revanche,  à  la  page  220,  il  s'agit  bien  de  l'hippodrome 
de  Damas,  ou  plus  exactement  d'un  grand  faubourg  au  sud 
de  la  ville,  qui  porte  encore  le  nom  de  Maidân  ;  en  effet,  j'ai 
montré,  dans  une  note  à  cette  page,  que  la  scène,  à  ce  mo- 
ment, se  joue  dans  la  plaine  de  Damas.  Enfin,  dans  l'index,  il 
faut  rajouter  la  référence  à  la  page  220  (à  Meidan)  et  celle 
à  la  page  289  (à  Meddan). 

P.  268  :  Sarchok,  lire  Surchak,  d'après  MM.  Karabacek 
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et  Barbier  de  Meynard  (Abu  Chàmah  JLi.^,  inscription  de 
Busrâ  y^y^,  Ibn  Chaddâd  ^^J^j-*). 

P.  373  :  La  forteresse  de  Gazzah  s'élevait  probablement 
sur  la  colline  qui  porte  aujourd'hui  le  serai  du  mutasarrif, 
non  loin  de  la  grande  mosquée,  la  belle  église  des  Croisés, 
dont  on  pourrait  citer  ici  les  plus  récentes  descriptions 
(  Gonder,  Glermont-Ganneau) . 

P.  373,  n.  3  :  Ibn  Chaddâd  (Barq,  ms.  cilé,  p.  275  et 
suiv.  )  donne  un  bon  résumé  de  l'histoire  de  Gazzah  et  d'As- 
calon.  Gomment  cette  dernière  ville  a-t-elle  entièrement  dis- 
paru et  pourquoi  n'a-t-on  pas  encore  utilisé  cet  excellent 
champ  de  fouilles? 

P.  383  et  3i5  :  Zawila,  lire  Zuwaila  et  rajouter  ce  nom 
dans  l'index. 

P.  388,  n.  5  :  Hunain,  lire  Hunin,  comme  ailleurs. 

P.  393  :  Nachdem  er  die  Festung  an  Bernhard  von  S.  Va- 
léry ûbergeben  hatte.  .  .  D'après  Robert  de  Torigni,  cité  ici 
(éd.  Delisle,  1,  p.  3i6),  c'est  à  Renaad  de  Saint-Valéry,  le 
|)crc  (le  Bernard,  que  le  roi  donna  Harenc  (Hàrim).  Mais 
suivant  G.  de  Tyr,  c'est  «  au  prince  Renaud  »,  c'est-à-dire  à 
Renaud  de  Ghàtillon,  en  sa  qualité  de  prince  d'Antioche,  et 
cette  version ,  adoptée  par  M.  Schlumberger  dans  son  Renaud 
de  Châtillon,  p.  91,  est  plus  vraisemblable,  puisque  Harenc 
était  un  fief  naturel  d'Antioche.  11  faut  croire  que  le  chroni- 
queur Robert,  qui  était  Normand,  nomme  ici  par  erreur  son 
compatriote  Renaud  de  Saint- Valéry,  au  lieu  de  Renaud  de 
Châtillon.  En  effet,  l'addition  du  Bec  à  la  chronique  de  Ro- 
bert, qui  raconte  plus  en  détail  la  prise  de  Harenc  et  y  signale 
aussi  la  présence  de  Renaud  de  Saint- Valéry,  ne  dit  pas  que 
le  roi  lui  ail  remis  Harenc;  or,  M.  Dehsle  a  montré  que 
cette  addition  est  souvent  plus  exacte  et  plus  complète  que  la 
chronique  même  de  Roberl. 

P.  393,  n.  3  :  Suivant  Ibn  Chaddâd  (Barq,  ms.  cité, 
p.  173),  qui  n'est  pas  d'accord  avec  les  sources  citées  dans 

XIX.  2^ 
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cette  note,  Nûr  ad-dîn  aurait  pris  Baaibak  trè»  vite  après 
Damas,  le  7  rabî*  11  5^9  (21  juin  11 54).  La  seule  inscrip- 
tion de  Nûr  ad-dîn  a  Baaibak ,  datée  de  565 ,  n*est  d'aucun 
secours  ici. 

P.  3oi  :  ...  die  nôrdlich  von  Antiochien  gelegenen 
Berge . .  .  Les  auteurs  cités  plaçant  «sur  les  bords  de  l'Oronte  » 
le  lieu  où  l'empereur  fut  assailli ,  sans  en  indiquer  la  direc- 
tion ,  il  faut  le  chercher  soit  à  l'ouest  d'Antioche ,  soit  plutôt 
à  l'est ,  conune  l'a  fait  M.  Schlumberger,  dans  Reiiuad  de  Châ- 
tillon,  p.  iM. 

P.  3o2 ,  n.  1  :  Balanea  ne  peut  être  Valania  (Bàniyàs), 
localité  sur  la  côte,  bien  loin  au  sud-ouest  d'Antioche, 
tandis  qu'il  faut  chercher  la  première  à  l'est,  sur  la  route  et 
à  l'entrée  du  pays  d'Alep.  Cette  situation  générale  de  Balanea 
ressort  des  auteurs,  qui  donnent  plusieurs  variantes  de  ce 
nom ,  sans  préciser  la  position  du  lieu.  Le  traducteur  de  G.  de 
Tyr  ayant  rendu  vadum  Balenae  (et  non  Balaneae)  par  «gué 
de  la  Balene»  (var.  Balaine),  M.  Schlumberger  {Renaad  de 
Châtillon,  p.  i36)  y  voit  «le  fameux  gué  de  l'Oronte  appelé 
de  la  Baleine  ».  Mais  les  sources  ne  parlent  point  ici  de 
l'Oronte,  que  l'armée  des  Francs,  partie  d'Antioche,  avait 
irès  probablement  passé  au  Pont  de  fer.  Kn  effet,  ce  pont 
était  alors  entre  leurs  mains ,  puisqu'ils  venaient  de  prendre 
Hârim  (voir  une  note  à  p.  293)  et  qu'on  les  voit,  peu  après, 
fortifier  ce  même  pont  (voir  une  note  à  p.  807).  Ce  vadam 
Balenae  de  Guillaume,  que  le  chroniqueur  arménien  Gré- 
goire (Balanê)  place  «  à  la  frontière  alépine  » ,  n'était  donc  pas 
au  bord  de  l'Oronte,  mais  plus  à  l'est.  Or,  on  ne  voit  pas 
bien  quel  autre  fleuve  les  Francs  auraient  traversé  par  un 
gué.  M.  Rey  (Princes  d*Antioche,  p.  53)  croit  reconnaître  ici 
le  Wàdi  Bala  (cartes  Rousseau  :  Belâa  ;  Blanckenhorn  :  Bal  a), 
dépression  marécageuse  à  l'ouest  d'Idlib.  Bien  que  ce  point 
paraisse  un  peu  trop  au  sud,  que  l'orthographe  de  ce  nom 
ne  soit  pas  fixée  et  que  les  cartes  citées  le  donnent  sans  le  faire 
précéder,  comme  M.  Rey,  du  mot  wâdi,  l'identificatico  est 
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assez  tentante ,  parce  que  le  vadam  de  Guillaume ,  que  le  tra- 
ducteur français  a  rendu  par^ae^  pourrait  être  une  transcrip- 
tion de  Tarabe  wâdî.  Toutefois ,  cette  dernière  hypothèse  est 
peu  vraisemblable,  car  il  y  a  dans  G.  de  Tyr  un  exemple 
certain  de  vadam  =  gaé  :  le  vadum  ou  gué  Jacob ,  sur  le 
Jourdain ,  dont  la  position  est  bien  connue. 

P.  307  :  Wàhrend  dessen  haute  Balduin  dicht  an  der 
eiscrnen  Brûcke  eine  alte  Burg  wieder  auf .  .  .  Les  eilvirons 
du  Pont  de  fer  étant  entièrement  plats,  il  s*agit  ici  tton 
d'une  forteresse  proprement  dite,  mais  d'une  tête  de  poilt 
fortifiée ,  commandant  le  passage ,  ainsi  que  le  prouve  claire- 
ment le  texte  de  G.  de  Tyr.  A  l'entrée  du  pont  moderne ,  sur 
la  rive  gauche,  s'élève  un  hameau  qu'il  vaudrait  la  peine 
d'explorer. 

P.  3 1 5  :  ...  bis  nach  Saada  und  zum  Brûckenthore .  .  . 
U  faut  lire ,  évidemment  ^  Bâb  Sa  âdah  et  Bâb  al-Qantarah , 
deux  portes  de  l'enceinte  ouest  du  Caire ,  sur  le  grand  canal 
(Maqrîzi  et  Ravaisse,  Essai,  pi.  2);  je  ne  retrouve  pas  ce  pas- 
sage dans  les  auteurs  cîtés. 

P.  3 1 6  :  Le  récit  de  la  bataille  de  la  Boquée  n'est  pas  assez 
clair,  car  on  croirait ,  d'après  le  contexte ,  qu'elle  eut  lieu  sous 
les  murs  de  Hârim.  La  Boquée,  appelée  encore  al'hixqaÎLùh ^ 
la  petite  dépression,  par  opposition  à  la  grande  dépression 
céle-syrienne,  al-biqâ\  forme  une  cuvette  ovale  à  fond  plat 
et  marécageux ,  entourée  de  collines ,  que  la  route  de  Homs 
à  Tripoli  traverse  à  son  extrémité  sud,  La  forteresse  du  Krak 
se  dresse  à  près  de  3oo  mètres  au-dessus  d'elle ,  sur  une  crête 
au  nord -ouest.  L'aspect  des  lieux  fait  comprendre  à  mer- 
veille le  désastre  de  Nûr  ad-dîn,  surpris  par  les  Hospitaliers 
du  Krak,  dans  un  terrain  défavorable,  encaissé  de  toute» 
parts,  échappant  à  grand  peine  en  perdant  tout  son  bagage. 
Je  me  souviens  qu'en  traversant  paisiblement  la  Boquée,  un 
des  millets  de  mon  escorte  se  brisa  la  jambe  en  glissant  sur 
le  sol  mou. 

1.  :i^^^  •'--  -^  ^ 
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P.  328:  Damanhut,  lire  Damanhur,  comme  dansFindex; 
dans  G.  de  ïyr,  le  t  parait  être  une  ancienne  faute  de  copie. 

P.  338,  n.  1  :  Dans  le  nom  donné  par  G.  de  Tyr  (Be- 
nercarselle  et  variantes),  on  reconnaît  les  mots  /67i  et  allâh 
(cf.  une  note  à  p.  367),  mais  je  ne  puis  tirer  parti  des  lettres 
centrales  [ibn  gars  al-dîn  ??). 

P.  329  :  ...  am  Karafa6er^e  ...  Le  nom  de  Qarâfah 
désigne  les  cimetières  du  Caire ,  qui  s'étendaient  à  Test  de  la 
ville ,  jusqu'au  pied  du  mont  Muqattam.  L'expression  mon- 
tagne de  Qarâfah  n'est  donc  pas  très  heureuse ,  à  moins  qu'elle 
ne  figure  dans  une  des  sources  citées,  où  je  ne  puis  la  re- 
trouver. 

P.  3/i6,  n.  1  :  D'après  le  passage  cité  de  Maqrîzi,  le  nom 
de  Moalla  (  ou  plutôt  Moallaka  ;  sur  ce  sens  de  muallaq ,  voir 
CL  A,,  I,  p.  4o,  n.  3  j  s'applique  à  l'église  de  la  Vierge  à 
Alexandrie,  non  à  celle  de  Damiette. 

P.  348,  n.  2  :  Aschtera  ne  saurait  être  ici  Busrâ.  11  est 
vrai  que  M.  Wetzstein  identiûe  l'antique  *Achtârôt  avec 
Busrâ  (Be-*astera),  parce  que  le  Tell 'Ach tara  lui  parait  un 
point  trop  insignifiant  poui*  représenter  *Achtârôt.  Quelle  que 
soit  la  vSh^  des  raisons  qu'il  invoque ,  elles  n'ont  rien  à  voir 
ici,  où  la  position  de  l'antique  'Achtârôt  est  indifférente. 
Si  les  chroniqueurs  arabes  avaient  voulu  parler  de  Busrâ ,  ils 
auraient  employé  ce  nom,  le  seul  qui  leur  fût  connu.  Du 
moment  qu'ils  font  camper  Nûr  ad-dîn  à  *Achtarâ  (  variantes 
Jy^ftwc,  g  Yji.c  ,  (^yc-û^),  il  s'agit  du  Tell  'Achtarâ,  marqué 
sur  toutes  les  cartes.  D'ailleurs ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Nûr 
ad-dîn  aurait  été  attendre  les  Francs  à  Busrâ,  tandis  que 
Tell'Achtarâ  est  sur  la  route  stratégique  Galilée-Haurân ,  in- 
variablement suivie  par  les  Francs  dans  leurs  attaques  sur 
Damas  ;  voir  deux  notes  à  p.  1 78  et  239.  La  même  observation 
s'applique  à  la  marche  de  Nûr  ad-dîn  en  1 1 72 ,  dont  l'auteur 
parie  plus  loin,  p.  367    :  ici  encore.  Tell  'Ach tara   répond 
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exactement  aux  données  topographiques,  tandis  que  Busrâ 
serait  inexplicable. 

P.  35o  :  Mustandschit,  lire  Mustadi. 

P.  35a  : ...  die  Festung  Dschebel  Âkkar.  • .  La  forteresse 
dont  il  s*agit  s'appelait  alors  et  s'appelle  encore  'Akkâr  tout 
court ,  comme  la  ville.  Si  les  sources  latines  l'appellent  Gibe* 
lacar  (Rôhricht,  Regesia,  n"  477;  variantes  dans  A.  0.  X.j 
n  a ,  p.  399 ,  n.  1 38  ;  Clermont-Ganneau ,  Recueil,  I,  p.  358; 
Dussaud,  2*  voyage,  p.  a)|^^c*est  que  tout  ce  district  monta- 
gneux portait  et  porte  end6re  le  nom  de  Djabal  'Akkâr.  Pour 
désigner  la  forteresse ,  il  vaut  donc  mieux  supprimer  le  premier 
mot  et  réunir ,  dans  l'index ,  les  références  réparties  à  Akkar 
et  à  Dschebel  Akkar  ;  voir  plus  loin  une  note  à  p.  956. 

P.  357  :  L'ambassade  des  Assassins  à  Amaury,  qui  sert 
d'exorde  au  roman  de  Judith  Gautier,  est  aussi  dans  J.  de 
Viiry  (éd.  Bongars,  p.  io63;cf.  de  Hammer,  Histoire  des 
Asscusins,  p.  201;  Defrémery,  Nouvelles  recherches,  p.  56), 
Le  nom  que  G.  de  Tyr  donne  à  l'ambassadeur,  Boaldelle, 
répond  mieux  à  Abu  'Abdallah  (  Rôhricht)  qu'à  Bahâ'  ad- 
daulah  (  de  Hammer  ) . 

P.  377,  n.  1  :  Le  mot  toa^5i/t,dans  G.  de  Tyr  (texte fran- 
çais toassin)y  qui  désigne  des  soldat»  d'un  rang  supérieur 
dans  l'armée  de  Saladin ,  quelque  chose  conune  des  sergents 
d'armes,  est  tout  simplement  le  turc  tawâchin,  transcrit 
lettre  à  lettre ,  avec  le  changement  normal  de  la  chuintante 
arabe  en  sifflante  latine,  conmie  dans  assassin  de  hachîchin 
ou  hachchâchin,  ferrais  defarrâch,  escar  de  achqar,  Savar  de 
Châwir,  Siracon  de  Chîrhâh,  Tanteis  de  (Al)iuntâch,  Cesfam 
de  Kachfahâîiy  Messaara  de  Machgârah,  etc.  Ce  mot  est  des 
plus  fréquents  dans  la  littérature  arabe  médiévale ,  où  il 
désigne  un  eanaqae,  un  esclave,  puis  un  officier,  ou  du  moins 
un  militaire  appartenant  à  un  corps  d'élite ,  c'est-à-dire  préci- 
sément ce  que  Guillaume  entend  par  toassin.  Sur  le  double 
sens  civil  et  militaire   de  tawâchin,   qu'on   retrouve   dans 
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d'autres  mots  d'origine  turque  (agâ,  peut-être  atâbak,  lâUâ), 
voir  Sultans  Mamloaks,  I  b,  p.  i32 ,  n.  i63^ 

P.  389,  n.  3  ;  Kerak;  il  vaudrait  mieux  dire  Krak,  avec 
G.  de  Tyr,  qui  écrit  ici  Crac  ;  sur  les  divers  noms  de  cette 
forteresse,  voir  une  note  à  p.  965,  n.  2,  Le  nom  arabe  do 
Karak  ne  la  désigne  en  aucun  cas,  car  il  s'applique  toujours 
à  la  ville  et  à  la  forteresse  de  Karak  de  Moab,  que  les  Francs 
appelaient  le  Krak  ou  Petra  deserti. 

P.  4 11,  n.  1  :  Le  rachat  des  musulmans  pris  par  les  Francs 
fait  l'objet  d'une  donation  consacrée  par  une  célèbre  inscrip- 
tion arabe  de  Busrâ;  voir  mes  Inscription^  arabes  de  Syrie, 
p.  24.  Cette  institution  se  retrouve  auxv"  siècle,  où  il  s'agit, 
naturellement,  des  Francs  de  Chypre;  voir  Salûk,  Paris, 
1727,  r*  36i  \\ 

P.  433  :  Fûlah  est  au  sud-ouest  du  Thabor, 

P.  433,  n.  3  :  Lûbiyah  est  au  sud-sud-ouesi  de  Hatlin. 

P.  442 ,  n.  i  :  Caracois  ;  bien  que  l'identification  soit  faite 
dans  l'index,  il  serait  bon  de  nommer  ici  le  fameux  Qa- 
râqùch. 

P.  443  :  Malik  el-Muzaffar  ed-din ,  supprimer  :  ed-din  ; 
pour  l'article  arabe,  voir  deux  notes  à  p.  55  et  56. 

P.  445  :  Sonkor  ed-Da\va\vi  (Beitràge  de  l'auteur  :Sankar 
al-Da\vi\\vi);  je  ne  retrouve  ce  nom  ni  dans  les  sources  citées 
ici,  ni  dans  quelques  autres. 

P.  446  en  bas  :  Von  Beirut  aus  wandte  sich  Saladin  gegen 
Tyrus.  . .  er  eroberte  auf  dem  Marsche  dorthin  Botrys. , . 
(cf.  Beitràge,  I,  p.  i33).  La  phrase  n'est  pas  irréprochable, 

'  L'identiHcation  de  toassin  ■—  tawâchîn  et  caragolani  =  (forâ-gulàm 
est  conGrmée  par  un  passage  de  Maqrîzi,  précisément  sur  Tarmée  de 
Saladin,  dont  il  énumère  les  émirs  ( officiers ),  les  faiirdcAin  et  les 
(jarâ-gulàm;  voir  /?.  0.  L,,  Vlil,  p.  543,  où  la  traduction  et  la  note 
de  M.  Blochet  doivent  être  légèrement  modifiées ,  car  tawàebin  a 
très  souvent  (ailleurs)  ie  sens  d'eunuque  et  le  pluriel  qurâ-gulàm^' 
yoA  de  Maqriii  est  régulier;  cf.  atâbakiyyah ,  des  atàbaks,  etc. 
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puisque  Batrûn  (Botrys)  n'est  pas  sur  la  route,  même  détour- 
née, de  Beyrout  à  Tyr.  Les  chroniqueurs  qui  signalent  la 
prise  de  Batrûn,  Eracles  et  Ernoul,  la  mentionnent  après 
celle  de  Djebeil  et  avant  la  marche  de  Saladin  sur  Tyr.  Sala- 
diu  ou  son  armée  suivit  donc  la  route  Beyrout,  Djebeil, 
Batrûn  et  retour  à  Beyrout  ;  la  marche  idtérieure  sur  Tyr  ne 
joue  plus  aucun  rôle  ici. 

P.  45o,  n.  4  *.  Parmi  les  localités  prises  par  Saladin  pen- 
dant sa  marche  sur  Ascalon,  l'auteur  nomme  ici  Tibnin, 
d'nprès  la  traduction  d* Abu  Châmah  dans  les  Quellenheitràge , 
mais  il  montre  bien ,  par  un  point  d'exclamation ,  que  cette 
leçon  ne  peut  être  exacte ,  puisque  Tibnîn  est  en  Galilée  et 
que  l'armée  musulmane  l'avait  pris  auparavant.  En  compa- 
rant toutes  les  répliques  de  ce  passage  que  j'ai  sous  les  yeux, 
je  relève  les  variantes  ^j^-jl-j,  JL^»  ^/J^,  Ua^  (Abu  Chàmah , 
éd.  Boulaq ,  11 ,  p.  91 ,  trois  fois  ;  Qaellenbeiti*âge ,  p.  80  et  81  : 
H,  or.  Cr.,  IV,  p.  3i3  et  3i4,  deux  fois;  Ibn  Chaddâd,  éd. 
Schultens,  p.  72;  H,  or.  Cr,,  III,  p,  99;  trad.  Wilson, 
p.  117  ;  *Imâd  ad-dîn,  éd.  Landberg,  p.  46;  Kamâl  ad-din, 
trad.  Blochet,  dans  R,  0.  L. ,  IV,  p.  182);  les  traductions 
donnent  Tibnîn,  Yabneh  et  Yubna.  Tibnîn  étant  hors  de 
cause,  il  s'agit  probablement  de  Yabneh,  dont  la  position 
s'accorde  bien  avec  le  contexte.  Toutefois,  la  variante  JU^, 
Tubnà ,  dans  le  meilleur  manuscrit  d' Abu  Châmah ,  fait  songer 
à  la  ruine  marquée  Tibnehsur  la  carte  anglaise ,  G[ue  certains 
indices  permettent  de  rapprocher  d'une  forteresse  importante , 
le  Toron  des  chevaliers;  voir  une  note  à  p.  632 ,  n.  3,  Par  sa 
position ,  cette  ruine  répond ,  aussi  bien  que  Yabneh ,  aux  con- 
ditions du  contexte  ;  mais,  pour  le  moment ,  je  pense  qu'il  vaut 
mieux  s'en  tenir  à  Yabneh. 

P.  465  :  Le  fondateur  de  la  chaire  de  la  mosquée  Aqsâ, 
le  célèbre  Nûr  ad-dîn ,  s'appelait  Mahmûd  et  non  'Alî.  Cette 
chaire  admirable  existe  encore,  bien  qu'horriblement  badi- 
geonnée ,  ainsi  que  l'inscription  de  Saladin ,  dont  la  traduc- 
tion (même  page,  n.  1)  pourrait  être  un  peu  plus  précise. 
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P.  466  :  L'identification  traditionnelle  de  la  Khânaqàh  de 
Jérusalem  avec  le  palais  du  patriarche  latin  a  été  confirmée 
récenmient  par  la  découverte  d'une  inscription  latine  au 
nom  du  patriarche  Arnulfe  ;  voir  Clermont-Ganneau , 
Recueil,  III,  p.  Sg. 

P.  471  î  Qarâqûch  n'était  pas  architecte  (Baumeister), 
mais  intendant  du  palais  fatimite,  qui  servit  de  résidence  à 
Saladin,  puis  surintendant  des  bâtiments,  plus  tard  enfin, 
lieutenant  général  (Ibn  Khallikân ,  *Abd  al-Latîf  et  Casanova). 
C'est  à  ces  fonctions  officielles  qu'il  dut ,  non  de  construire 
lui-même ,  mais  de  diriger  la  construction  des  fortifications 
du  Caire  et  de  Sain t-Jean-d' Acre.  Les  auteurs  et  les  inscrip- 
tions arabes  mentionnent  rarement  les  architectes  ou  les  in- 
génieurs proprement  dits,  artisans  habiles  dont  le  moyen 
âge  officiel ,  en  Orient  plus  encore  qu'en  Occident ,  a  laissé  bien 
ingratement  oublier  les  noms.  Les  personnages  signalés  à 
propos  de  constructions  sont ,  pour  la  plupart ,  de  hauts  fonc- 
tionnaires, chargés,  par  le  souverain,  de  diriger  les  travaux, 
peut-être  autorisés  à  s'enrichir  aux  dépens  de  l'entreprise. 
Ce  rôle  de  Qarâqûch  dans  les  travaux  d'Acre  tend  à  confirmer 
ce  que  j'ai  dit  ailleurs  du  caractère  syrien,  c'est-à-dire  en  quel- 
que mesure  latin ,  des  fortifications  du  Caire  ;  voir  J,  As»  » 
8*  série ,  XVII ,  p.  468  et  suivantes. 

P.  474,  n.  3  :  Yahmur,  assez  mal  indique  sur  les  cartes, 
est  au  nord-nord-ouest  de  'Areimah,  d'après  l'itinéraire 
récent  et  précis  de  M.  Dussaud,  2^  voyage,  p.  26. 

P.  475  :  Saladin.  .  .  zerstôrte,  . .  die  berûhmteS.  Marien- 
kîrche.  .  .  Le  texte  d'Ibn  Chaddàd  donne  ici  kkarabufqae  la 
traduction  de  l'Académie  rend  correctement  par  dévasta,  non 
détruisit.  J'ai  montré  (Inscriptions  arabes  de  Syrie,  p.  17)  que 
les  auteurs  arabes  ont  une  tendance  à  exagérer  les  destructions 
de  monuments,  suivant  un  penchant  général  des  sources 
historiques;  voir  Enlart,  Manuel  d'archéologie ,  p.  94.  H  ne 
faut  donc  pas  renchérir  sur  eux  et  ici,  il' suffirait  de  dire 
verwàstete.  Il  est  vrai  qu'Hermenger  (Regesta,  n°  678)  écrit 
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à  Léopold  d'Autriche  que  Saladin  a  détruit  Tortose,  mais 
il  ne  mentionne  pas  l'église;  or,  celle-ci  existe  encore, 
offrant  l'exemple  le. mieux  conservé,  jusqu'aux  sculptures 
des  chapiteaux,  des  monuments  religieux  des  Francs  de 
Syrie.  La  notice  intéressante  et  les  vues  de  M.  Dussaud 
{i"^  voyage,  p.  19;  5'  voyage,  p.  27),  qui  comblent  une 
lacune  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  de  Vogué,  n'en 
donnent  qu'une  idée  imparfaite ,  car  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  l'église  est  son  intérieur.  M.  Dussaud  croit  qu'elle 
existait  en  1 1 54  et  il  est  difficile  d'admettre  qu'elle  ait  été 
détruite  par  Saladin  en  1 1 88  et  rebâtie  plus  tard ,  car  il 
faudrait  descendre  trop  bas  pour  le  style  de  l'édifice ,  qui , 
dans  son  état  actuel ,  est  remarquablement  homogène ,  a  part 
quelques  adjonctions  musulmanes.  D'ailleurs,  Saladin  ne 
reslii  que  peu  de  jours  à  Tortose  ;  absorbé  par  le  siège  infruc- 
tueux de  la  forteresse,  il  n'eut  sans  doute  ni  le  temps,  ni 
l'envie  de  détourner  une  partie  de  ses  efforts  sur  la  destruc- 
tion d'un  édifice  qui  n'offrait  aucune  valeur  militaire. 

Même  page  :  La  position  exacte  de  Maraclée  a  été  déter- 
minée par  M.  Dussaud  {i'''  voyage,  p.  11  \  2'  voyage,  p.  36). 
Quant  à  Mai^at,  il  s'agit  ici,  non  de  la  forteresse  même  de 
Marqab,  qui  s'élève  sur  une  haute  colline,  à  2  kilomètres  au 
moins  de  la  mer,  mais  d'une  tour  de  garde  qui  dépendait 
d'elle  et  qui  commande  encore  directement  le  passage  en  ce 
point  de  la  côte.  Les  détails  topographiques  donnés  ici  par 
M.  Dussaud  concordent  avec  mes  relevés  et  mes  souvenirs 
personnels,  dont  je  tirerai  partie  dans  un  autre  travail. 

P.  476  :  La  ville  de  Lattakieh  a  gardé  ses  mes  droites.  Il 
est  curieux  que  ce  plan ,  d'aspect  tout  moderne ,  existât  au 
moyen  âge;  il  remonte  peut-être  à  l'antiquité,  comme  cer- 
taines rues  droites  de  Damas  et  de  Jérusalem. 

P.  476,  n.  1  :  Le  Dschelde  d'Abù  Ghâmah,  dans  les 
Quellenbeitrûge,  est  une  erreur  provenant  d'une  mauvaise 
leçon  (»*xJL^  pour  »jJb)  dans  l'édition  de  Boulaq,  II,  p.  127. 
On  trouve   la  forme  exacte  dans  l'édition  récente  et  plus 
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correcte  de  T Académie  [H.  or.  Ci,,  FV,  p.  357),  police  par 
les  soins  de  M.  Barbier  de  Meynard,  et  dans  le  passage 
original  de  Imâd  ad-dîn,  éd.  Landberg,  p.  i36.  Baldah 
figure  dans  plusieurs  géographes,  itinéraires  et  périples  an- 
ciens, sous  la  forme  Paltos\  plus  tard  dans  une  chronique 
de  la  conquête  musulmane,  celle  de  Belàdhûri,  enfin 
dans  quelques  actes  des  croisades  (Bey,  Colonies,  p.  33a; 
Bôhricht,  Regesta,  n"  428  et  1457).  D'après  mes  souvenirs 
et  un  croquis  inédit  du  colonel  Favre ,  de  Genève ,  les  ruines 
de  son  château,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Baldi  1-Melek, 
s'élèvent  encore  au  bord  de  la  mer,  sur  la  rive  siiddu.  Nahr 
as-Sinn ,  que  l'on  traverse  sur  un  petit  pont  de  pierre  à  deux 
arches.  Par  conséquent ,  le  fleuve  «  large  et  profond  »  que 
Saladin  traverse  avant  d'attaquer  Baldah  ne  peut  être  ce  ruis- 
seau ,  que  son  armée  n'aurait  pas  traversé  en  désordre ,  sous 
les  murs  d'une  place  ennemie,  mais  plutôt  leNahrDjôbar, 
cours  d'eau  plus  important,  qui  se  jette  dans  la  mer  plus  au 
sud  et  qui  seul,  entre  Bâniyâs  et  Djebeleh,  pouvait  arrê- 
ter quelque  temps  la  marche  de  Saladin. 

P.  478  :  La  description  la  plus  exacte  de  l'assiette  de 
Sahyûn  et  de  l'attaque  de  Saladin  se  trouve  dans  Imâd  ad- 
dîn,  ainsi  que  le  montrent  l'étude  et  le  croquis  de  M.  Rey 
(Étude,  p.  io5et  suiv.).  La  forteresse,  orientée  est-ouest,  est 
défendue  par  deux  ravins  profonds  à  escarpements  rocheux, 
qui  se  réunissent  en  fourche  sous  son  angle  ouest,  formant 
les  fronts  nord  et  sud,  tandis  que  le  front  plus  court  à  Vest  est 
défendu  par  le  gigantesque  fossé  taillé  dans  le  roc,  au  delà 
duquel  le  plateau  se  prolonge  en  montant  doucement.  C'est 
sur  ce  plateau ,  dominant  un  peu  la  forteresse ,  que  Saladin 
dresse  ses  machines  ;  elles  tirent  par-dessus  le  fossé,  tandis 
({ue  celles  de  Malik  Zâhir  tirent  par-dessus  l'un  des  ravins  et 

*  C'est  par  erreur,  que  Ritter,  XVII,  p.  890,  citant  les  sources 
antiques  sur  Paltos ,  ajoute  que  ce  nom  est  oublié  dans  les  itiné- 
raires, car  il  figure  dans  la  table  de  Peutinger,  le  Stadiasmus  et  le 
Synecdemus  d'Hierocles;  voir  l'index  deTédition  de  Forlia. 
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lont  au  inui\  vers  l'un  de  ses  angles,  une  brèche  par  laquelle 
les  assaillants  pénètrent  dans  la  place  ;  mais  on  ne  voit  pas  si 
l'attaque  eut  lieu  vers  l'angle  nord-est  ou  vers  l'angle  sud-est. 
Le  plateau  qui  s'élève  au  delà  du  ravin  nord ,  plus  dominant 
et  plus  rapproché  des  murs  de  la  forteresse  que  le  plateau  du 
ravin  sud,  offrait  une  meilleure  position  à  Malik  Zàhir; 
d'autre  part,  c'est  l'angle  sud-est  de  la  forteresse  qui  parait 
le  plus  vulnérable.  Ce  problème  exige  une  nouvelle  étude  des 
ruines  de  Sahyùn ,  qui  n'ont  pas  changé  depuis  les  relevés 
de  M.  Rey. 

Ajoutons  ici,  bien  que  M.  Rôhricht  n'en  parle  pas,  que  la 
localité  traversée  par  Saladin  après  la  prise  de  Sahyûn 
('Imâd  ad-din  :  #-u5JtJl)  existe  encore,  sous  le  nom  de  Khan 
al-Qurchiyyah ,  dans  la  vallée  étroite  du  Nahr  Kabîr,  préci- 
sément sur  la  route  de  Sahyûn  à  Djisr  ach-Chugr,  suivie  par 
Saladin.  Ce  khan,  qui  figure  sur  la  carte  de  M.  Hartmann 
[Dos Liwael-Lâdkije)  et  sur  mon  itinéraire  inédit ,  se  retrouve 
au  xv"  siècle,  dans  l'itinéraire  du  sultan  Qâyt-bây  (éd. 
Lanzone,  p.  lo  ;  cf.  Ciermont-Ganneau ,  Recueil,  lll,  p.  2  54) 
et  au  xvif  ( M aundrell ,  Vogage,  éd.  1706,  p.  io:Kande 
Crusia). 

P.  479  :  La  position  des  forteresses  de  Chugr  et  Bakâs 
est  fort  mal  connue,  car  certaines  analogies  onomastiques  et 
topographiques  ont  engendré  dés  erreurs  qui  se  propagent 
d'un  auteur  à  l'autre;  voici  l'occasion  de  compléter,  sur  ce 
point,  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  (/.  As,,  g"  série,  VI,  p.  5o4): 

1"  Djisr  ach'Ckugr,  —  Pont-de-Chugr  s'élève  sur  la  rive 
gauche  de  l'Oronte,  au  point  où  la  grande  route  d'Alep  à 
Lattakieh  traverse  ce  fleuve  sur  un  long  pont  de  pierre  à 
plusieurs  arches.  Ainsi  que  son  nom  et  sa  situation  l'indiquent, 
ce  gros  bourg  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  tète  de 
pont ,  autrefois  fortifiée  peut-être ,  pour  défendre  un  passage 
militaire  et  commercial  important.  La  position  stratégique, 
il  faut  la  chercher  à  Chugr  même,  c'est-à-dire  au  village 
de    Chugr  Qadîm,  qui  s'élève  dans  la  montagne,  à  4  ou 
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5  kilomètres  au  nord-ouest  de  Djisr.  Par  conséquent,  sî 
Chugr  est  l'antique  Seleucobelos ,  il  faut  chercher  cette  der- 
nière ,  non  à  Djisr,  mais  au  village  de  Vieux-Cliugr,  dont  le 
nom  même  trahit  une  ancienne  localité  et  dont  la  valeur 
stratégique ,  on  va  le  voir,  est  indiquée  par  une  forteresse.  A 
parties  distances,  on  retrouve  ici  le  cas,  étudié  plus  haut, 
de  la  forteresse  et  ville  haute  de  Chaizar,  représentant  Tan- 
tique  Larissa  ou  Cesara,  conunandant  une  ville  basse  et  un 
pont  sur  rOronte ,  le  Djisr  Chaizar. 

2°  Chugr  Qadîm,  —  Le  village  de  Vieux-Chugr  s*étage 
sur  la  pente  d'un  vallon  romantique  dont  le  cours 
d'eau,  le  Nahr  Abyad,  coule  vers  Testa  l'Oronte.  Il  est 
dominé  par  un  gros  rocher  que  couronne  une  forteresse ,  ou 
plutôt  deux  petits  châteaux,  séparés  par  un  simple  fossé  taillé 
dans  le  roc  et  qui  ont,  en  réalité,  la  mêiue  assiette,  comme 
les  deux  châteaux  d'Allinges,  sur  la  rive  savoyarde  du  lac 
Léman;  c'est  ce  double  château  que  les  auteurs  arabes  ap- 
pellent Chugr  et  Bakàs.  Abu  1-fidâ'  les  décrit  ainsi  (je  corrige 
à  dessein  la  traduction  Guyard)  :  t  Chugr  et  Bakâs  sont 
deux  châteaux  forts  à  la  distance  d'un  jet  defièche,  sur  une 
montagne  allongée  ;  à  leur  pied  coule  un  cours  d'eau ...  ils 
sont  entre  Antioche  et  Apamée ,  à  peu  près  à  la  moitié  de  la 
route.  A  l'est  de  ces  deux  châteaux,  à  une  course  de  cheval^ 
est  le  pont  de  Kachfahân  ;  c'est  un  pont  sur  le  cours  d'eau , 
bien  connu ,  avec  un  marché  où  les  gens  se  rassemblent  chaque 
semaine  ».  Yâqût  est  encore  plus  précis  :  «  Bakâs,  des  districts 
d'Alep,  sur  les  rives  Çalâ  chàttai)  de  l'Oronte,  a  une  source 
qui  coule  à  son  pied.  .  .;  une  autre  forteresse  lai  fait  face, 
appelée  Chugr.  Entre  elles  deux  est  un  ravin  comme  an 
fossé;  aussi  dit-on  Chugr  wa-Bakâs,  en  annexant  ces  deux 
noms ,  car  i7  est  impossible  de  les  séparer  l'une  de  l'autre  ».  Ëi 
plus  loin  :  «  Chugr  est  un  château  fort  auquel  fait  face 
un  autre  appelé  Bakâs;  ils  sont  assis  au  sommet  de  deux 
monts  séparés  par  un  ravin  comme  un  fossé,  chacun  d'eux 
formant    le  vis-à-vis  ou  la  contre-partie  de  l'autre  ».  Enfin  an 
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XI v'  siècle,  'Umari  (  Tarif,  p.  181)  dit  encore  que«  Chugr  et 
Bakâs  sont  comme  une  seule  et  même  chose  *  •. 

Ces  descriptions  s'accordent  avec  l'état  des  lieux.  Les  deux 
châteaux  ne  sont  pas  sur  le  bord  même  de  TOronte,  comme 
l'édition  de  l'Académie  le  fait  dire,  trop  étroitement,  à  Ibn 
Chaddâd  (texte  'alâ  djânib)^  mais  à  quelque  distance  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Le  cours  d'eau  qui  coule  à  leur  pied 
n'est  pas  l'Oronte ,  qu'lbn  Chaddâd  et  Abu  1-fidâ'  eussent 
désigné  par  son  nom  propre,  mais  son  af&uent,  le  Nahr 
Abyad ,  que  ces  auteurs ,  ignorant  sans  doute  son  nom ,  ap- 
pellent simplement  le  nahr;  mon  itinéraire  inédit  fera  com- 
prendre cette  situation.  Enfin  l'assiette  commune  des  deux 
châteaux,  séparés  par  un  jet  de  flèche  ou  par  un  fossé, 
suivant  les  expressions  très  justes  des  géographes,  prouve 
que  le  pont  qui  les  reliait ,  d'après  Ibn  Chaddâd ,  n'était  pas , 
comme  on  l'a  dit  encore ,  le  pont  de  pierre  à  treize  arches 
C[ui  traverse  l'Oronte  à  Djisr,  bien  loin  de  là,  mais  un  simple 
pont-levis  jeté  sur  le  fossé.  Nouvelle  analogie  avec  Chaizar, 
où  le  pont-levis  de  la  forteresse  a  été  pris  pour  le  pont  de 
pierre  de  l'Oronte;  voir  une  note  à  p.  109. 

3°  Kachfahân,  —  Suivant  *Imâd  ad-dîn,  quand  Saladin 
attaqua  Chugr  et  Bakâs,  il  campa  sur  le  tell  ou  mont  de 
Kachfahân ,  près  de  l'Oronte  Cala  al-'âsi;  Ibn  Chaddâd  dit  : 
'alâ  châtiai  al-âtiî,  sur  les  rives  de  l'Oronte).  Ce  mont  s'élevait 
donc  entre  l'Oronte  et  la  double  forteresse;  à  première  Mie, 
il  est  impossible  de  préciser  davantage ,  puisque  nous  sommes 
en  pleine  montagne ,  coupée  de  gorges  profondes.  On  a  vu 
d'autre  part  qu'Abu  1-fidâ'  place  un  djisr  ou  pont  de  Kach- 
fahân à  une  course  de  cheval  à  l'est  des  deux  forteresses ,  sur  an 
cours  d'eau  qu'il  ne  nomme  pas. 

Dans  un  traité  de  commerce  entre  les  Vénitiens  et  le 
sultan  d'Alep,  conclu  en  1208,  celui-ci  remet  aux  premiers 
le  droit  de  péage  au  passage  del  monte  Ceffam  (var.  Cesfam). 

'  D'autres  auteurs,  notamment  Dimachqi  et  Ibn  Batûtali,  si- 
gnaient Chugr  et  Bakâs,  mais  sans  aucune  indication  à  relever  ici. 
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M.  Hcyd  (trad.  Raynaud,  I,  p.  875,  n.  1)  a  bien  identifié 
ce  nom  avec  Kachfahân^  et,  connaissant  le  passage  d'Abu 
1-lidà',  il  propose  de  lire,  dans  le  texte  italien  (setil  connu) 
du  traité ,  ponte ,  au  lieu  de  monte.  Disons  d'abord  que  cette 
correction  nVst  plus  indispensable,  puiscpi'on  sait  qu'il  y 
avait,  outre  le  djisr,  un  tell  de  Kachfahàn.  Or,  ce  mot  arabe 
est  bien  rendu  par  monte  (cf.  Tell  al-Djazar  et  Mont-Gisart) 
et  le  péage  pouvait  aussi  bien  sç  percevoir  au  passage  d'un 
mont  (peut-être  un  col  ou  un  défilé)  qu'à  celui  d'tui  pont. 
En  tout  cas ,  le  pont  et  le  mont  qui  portaient  le  même  nom 
devaient  être  voisins.  A  défaut  d'un  texte  précis  sur  rempla- 
cement du  mont,  peut-on  fixer  celui  du  pont? 

Trompé,  par  les  commentateurs  d'Abu  l-fidà\  sur  la  situa- 
tion exacte  de  Chugr  et  Bakâs,  qu'il  place  «l'un  en  face  de 
l'autre  sur  les  bords  de  l'Oronte  » ,  M.  Heyd  a  été  conduit  À 
identifier  le  pont  de  Kacbfabân  avec  le  grand  pont  de 
rOronte  à  Djisr.  On  sait  maintenant  que  les  deux  châteaux 
ne  sont  pas  au  bord  de  l'Oronte ,  mais  à  plusieurs  kilomètres 
au  nord-ouest,  dans  la  vallée  du  Nahr  Abyad.  Or  ce  cours 
d'eau ,  contournant  le  rocher  qui  sert  d'assiette  aux  châteaux , 
coule  à  son  pied,  au  nord  et  à  l'est,  avant  de  descendre  à 
l'Oronte;  bien  plus,  le  chemin  qui  remonte  la  vallée  du  Nahr 
Abyad  travei'se  ce  cours  d'eau,  pour  atteindre  Vieux- 
Chugr,  sur  un  petit  pont  de  pierre.  Maintenant,  si  l'on  re- 
prend le  texte  d'Abu  1-fidà',  cité  plus  haut,  on  verra  que  son 
|H)nt  de  Kachlnhàn  se  place  plus  naturellement  à  ce  petit 
pont  (ju'au  grand  pont  de  Djisr.  L'auteur  dit  à  test  des  deux 
chàteanx;  or  le  petit  pont  est  à  l'est,  peut-être  au  nord-est, 
tandis  que  le  |H>nt  de  Djisr  est  au  sud-sud-est.  L'auteur  dit 
à  une  coarse  de  cht'xnd;  bien  que  ce  ternie  soit  un  peu  vague, 

'  La  forme  latine  doit  être  Ces/ai» ,  la  première/,  dans  Ceffkm, 
n'étant  qu'une  faute  de  copie.  Vn  finale  arabe,  après  une  longue, 
est  souvent  rendue  par  m  latine;  cf.  Tirùn  et  Tymm,  Uqhuwân  et 
Ovam ,  Madflàn  et  Moddam  «  etr.  Sur  rôquivalenre  de  la  chuintante 
arabe  et  de  la  sifflante  latine  «  voir  une  note  à  p.  377,  n.  i;sar  les  va- 
riantes de  kackfnkàn  ,  Ckaraf-nàmeh ,  éd.  Charmoy,  la,p.S70et749. 
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il  répond  mieux  à  la  faible  distance  qui  séparé  le  petit  pont 
des  châteaux  qu'aux  4  ou  5  kilomètres  de  mauvais  chemin , 
compliqué  d'un  col  escarpé,  qui  séparent  les  châteaux  de 
Djisr.  L'auteur  dit  :  c'est  un  pont  sar  le  cours  d'eau,  que 
Guyard  et  M.  le  Strange  ont  pris  pour  l'Oronte;  mais  le 
texte  donne  ici  an-nahr  tout  court,  mot  qui  s'applique  mieux 
au  Nahr  Abyad,  c'est-à-dire  à  ce  même  cours  d'eau  dont 
Abu  1-fidâ'  a  dit,  deux  lignes  plus  haut  :  au  pied  des  châteaux 
coule  un  cours  d'eau  (nahr).  Dernier  argument  :  leTellKach- 
fahân ,  où  Saladin  campe  avant  l'attaque ,  était  évidemment  à 
proximité  immédiate  des  deux  châteaux  et  non  près  de 
Djisr,  où  le  terrain  qui  entoure  la  ville  est  à  peu  près  plat  ; 
or,  le  pont  du  même  nom  devait  être  près  de  là. 

Il  est  vrai  qu'Abu  1-fidâ'  parle  d'un  «  marché  fréquenté  qui 
se  tenait  auprès  de  ce  pont  bien  connut.  A  première  vue, 
ces  mots  s'appHquent,  mieux  qu'à  un  petit  pont  dans  la 
montagne,  au  grand  pont  de  l'Oronte  à  Djisr,  carrefour  im- 
portant des  routes  Alep-Latlakieh  et  Antioche-Apamée. 
D'ailleurs,  le  Iraité  vénitien  qui  parle  du  péage  du  mont 
(ou  du  pont)  Gesfam  concerne  avant  tout,  comme  le  prouve 
le  contexte,  la  route  commerciale  Alep-Lattakieh;  or  cette 
route  passe  aujourd'hui  l'Oronte  à  Djisr,  laissant  au  nord 
Vieux-Chugr  et  ses  deux  châteaux. 

Il  y  a  bien  un  moyen  de  concilier  toutes  ces  observations: 
il  suffit  de  supposer  qu'au  xiii*  siècle ,  Djisr  ach-Chugr  n'exis- 
tait pas  encore.  Bien  qu'à  première  vue  cette  hypothèse 
paraisse  invraisemblable,  je  ne  connais  aucun  texte  qui  la 
contredise  absolument.  Bien  plus,  autant  que  j'ai  pu  le  voir 
en  la  traversant  rapidement,  la  bourgade  ne  renferme  aucun 
vestige  antérieur  à  l'époque  ottomane  et  le  grand  pont  de 
rOronte,  malgré  son  aspect  de  vétusté,  n'est  mentionné  dans 
aucune  source  des  croisades  que  je  puisse  citer.  Les  manuels 
diplomatiques  des  sultans  Mamlouks,  si  riches  en  détails 
curieux  sur  les  routes  et  les  relais  de  la  Syrie  aux  xiv'  et 
xv'  siècles,  ne  connaissent  que  Chugr  et  Bakâs,  c'est-à-dire 
le  Vieux-Chugr  actuel;  du  moins, je  n'y  ai  pas  encore  relevé 
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le  nom  de  Djisr  ach-Chugr.  Ce  nom  ne  figure  même  pas, 
sous  cette  forme  précise ,  dans  l'itinéraire  du  sultan  Qâyt-bây 
en  1^77  (éd.  Lanzone,  p.  1 1)  :  «  .  .  .Chugr,  de  la  province 
d'Alep ...  ;  il  y  a  là  un  pont  sar  des  eaux  qu'on  dit  appar- 
tenir à  VOronte ...»  Cette  phrase ,  que  je  traduis  littérale- 
ment, est  d'autant  plus  bizarre  que  l'auteur  de  l'itinéraire 
accompagnait  le  sultan  et  voyait  de  ses  propres  yeux.  S'il 
avait  passé  fOronte  à  Djisr,  ne  s'exprimerait-il  pas  autrement 
et  n'est-il  pas  permis  de  retrouver,  ici  encore ,  le  Vieux-Chugr 
avec  son  pont  de  Kachfahân,  sur  un  (iffluent  de  l'Oronte  ? 

Parmi  les  voyageurs  européens  qui  ont  visité  le  nord  de 
la  Syrie  au  moyen  âge,  je  n'en  connais  aucun  qui  ait  passé 
à  Chugr.  11  faut  descendre  jusqu'à  Maundrell  (1697)  pour 
trouver  une  description  de  cette  localité;  cette  fois,  il  s'agit 
bien  clairement  de  Djisr  ach-Chugr  et  du  pont  de  l'Oronte. 
Maundrell  et  plusieurs  voyageurs  après  lui  (cités  dans  Ritter) 
y  signalent  d'importantes  fondations  pieuses  instituées  par 
des  Ottomans;  peut-être  est-ce  un  nouvel  indice  de  Torigine 
récente  de  cette  localité. 

En  résumé,  Chugr  et  Bakâs  ne  sont  pas  sur  l'Oronte  à 
Djisr  ach-Chugr,  mais  sur  un  affluent  de  l'Oronte,  à  Vieux- 
(]hugr,  dans  la  montagne  au  nord-ouest  de  Djisr.  Ces  deux 
châteaux,  aujourd'hui  ruinés  et  pres({ue  inaccessibles,  n'é- 
taient séparés  (|ue  par  un  pont-levis.  Quant  au  pont  et  au  mont 
de  Kachrahan ,  ils  marquaient  un  point  important,  le  carre- 
four des  routes  Antioche-Apamée  et  Alep-Laltakieh.  Malgré 
les  apparences,  il  semble  ((u'il  faut  les  placer  aussi  à  Vieux- 
Chugr  et  non  à  Djisr,  boiu'gade  à  la((uelle  certains  indices 
permettent  d'attrihuer  une  origine  plus  récente.  Dans  ce 
cas ,  le  péage  du  mont  Cesi'am  se  percevait  à  Vieux-Chugr 
et  non  sur  l'Omnte,  que  la  route  d'Ale[)  à  Lattakieh  devait 
traverser  plus  au  nord ,  peut-être  au  vieux  pont  de  Dêrkûch 
où  le  sultan  Qàyt-bày ,  précisément ,  passa  en  quittant  Chugr. 
Je  hasarde  cette  hypothèse  en  attendant  qu'une  nouvelle  en- 
quête Tasse  retrouver  sur  place  le  nom  de  Kachfahân;  aussi 
bien,  à  juger  jmr  les  confusions  aux((uelles  elle  a  conduit 
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Rilter,  la  géographie  historique  de  cette  région  est  à  refaire 
presque  tout  entière. 

P.  479,  n.  3  :  D'après  mon  itinéraire  inédit,  Kafr  Duhbîn 
est  sur  la  rive  gauche,  c'est-à-dire  à  V ouest  de  l'Oronte. 

P.  479 ,  n.  4  :  La  position  de  Sarmîniyyah  n'est  pas  encore 
lixée,  car  c'est  bien  à  tort  qu'on  a  rapproché  son  nom  de 
Sarmîn ,  cette  identification  ne  résistant  pas  à  l'examen  des 
faits.  Sarmîn  est  une  ville  bien  connue  et  un  district;  Sar- 
mîniyyah n'est  signalée  par  aucun  géographe  arabe.  Sarmîn , 
ville  ouverte  dont  Abu  1-fidâ'  remarque  expressément  qu'elle 
n'avait  pas  de  muraille  et  où  je  n'en  ai  retrouvé  aucune  trace, 
est  située  bien  loin  du  théâtre  des  opérations  de  Saladin; 
Sarmîniyyah  n'était  qu'une  forteresse  (ïbn  Chaddâd  :  qafak; 
Ibn  nl-Athîr  :  Iji^n) ,  certainement  voisine  des  autres  places 
fortes  conquises  par  Saladin  depuis  Lattakieh.  D'ailleurs, 
Sarmîn  n'appaiienait  probablement  pas  aux  Francs  a  cette 
époque  ;  enfin ,  cette  identification  n'explique  pas  la  variante 
Sarmàniyyah  d'Ibn  Chaddâd,  Tmâd  ad-dîn,  Abu  Châmah  et 
Kamâl  ad-dîn.  Cette  erreur,  qui  remonte  à  Schultens,  a  été 
concacrée  par  Gesenius,  dans  son  édition  du  voyage  de 
Burckhardt,  et  aggravée  par  un  rapprochement  encore  plus 
malheureux  avec  Salamiyyah.  M.  Rôhricht  a  donc  bien  fait  de 
ne  pas  reproduire  ici  la  note  de  ses  Beitràgej  I,  p.  186,  qui 
reposait  sur  cette  double  confusion. 

En  résumé ,  Sarmàniyyah  ou  Sarmîniyyah ,  quelle  que  soit 
la  forme  exacte  de  ce  nom ,  doit  être  cherchée  dans  la  mon- 
tagne, au  nord,  à  l'ouest  ou  au  sud  de  Djisr  ach-Chugr, 
comme  plusieurs  autres  forteresses  inconnues  de  cette  région. 
Laissant  une  localité  douteuse  du  nom  de  Sermîne  (Hart- 
mann, Dus  L'iwa  el-LâdkîJe,  dans  Z.  D.  P.  V.,  XIV,  p.  22^), 
({ui  semble  trop  au  sud,  on  trouvera  (toni,  cit.,  p.  212  et 
carte)  un  village  de  Sirmênîje,  dont  le  nom  est  identique  à 
Sarmàniyyah,  avec  Vimâlah  syrienne,  et  dont  la  position, 
tout  près  et  au  nord  de  Qaïat  Mirzà ,  concorde  à  merveille 
avec  le  récit  des  auteurs ,  qui  font  tomber  Sarmàniyyah  im- 
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médiatement  avant  Burzaih  (Mirzà);  il  faudrait  y  chercher 
les  traces  d'une  forteresse. 

P.  479,  n.  5  :  L'identification  de  Burzia,  ou  plutôt  Bur- 
zaih ,  avec  le  Qal'at  Mirzeh  ou  Mirzà  d'Eli  Smith  et  de  la  carte 
Hartmann  est  confinnëe  par  la  position  qii'Abu  1-fidâ*  donne 
à  Burzaih,  ainsi  que  par  la  variante  moderne  Berzek  pour 
Mirzeh,  citée  dans  mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie,  p.  82, 
n.  2.  M.  Hartmann  [tom.  ciu,  p.  21a  et  carte)  marque,  un 
peu  plus  au  nord-ouest ,  un  double  village  de  Berzâ ,  dont  le 
nom  parait  être  le  même  que  celui  de  la  forteresse. 

P.  4.81,  n.  2  :  L'identification,  généralement  admise,  de 
Bagrâs  et  Gaston  et  la  position  exacte  de  Darbessâk  n'ont  pas 
encore  fait  l'objet  d'une  étude  complète,  malgré  tout  ce 
qu'on  a  dit  sur  ces  deux  problèmes  topographiques.  Les  do- 
cuments que  j'ai  recueillis  à  ce  sujet  dépasseraient  le  cadre 
de  cette  note;  il  suffit  de  dire  ici  que  l'identification  parait 
ressortir  avec  évidence  d'une  série  de  rapprochements,  quoique 
Yàqût  signale  un  château  de  Qaslûn  bien  au  sud-est  de  Bagrâs, 
et  que  Darbessâk  était  au  nord-est  de  Bagrâs,  au  pied  de 
i'Amanus.  D'après  une  communication  privée  de  M.  Hart- 
mann ,  son  emplacement  serait  marqué  par  une  colline  des- 
sinée ,  sur  sa  carte  du  Liwa  Haleb ,  au  nord-ouest  du  village 
de  Kyrykchân  ;  peut-être  faut-il  le  chercher  un  peu  plus  au 
nord-est. 

P.  484^  :  Schadschi  od-din .  .  . ,  lire  Schudscha  et  supprimer 
el-Dschander,  qui  n'est  pas  un  nom ,  mais  un  titre  de  fonc- 
tion {;Ijôl^). 

P.  5o3,  n.  1:  Soncordoedar  est  Sunqur  dawâdâr  (secré- 
taire); Sarmin,  lire  Samin;  Miralis  pourrait  être  amîr*Alî, 
nom  propre  de   Mahk  Afdal;  Benesemedin,   peut-être  ibn 

Husàm  ad-din. 

* 

P.  5 1 2  :  Cette  lettre  de  Saladin  est  adressée ,  non  au  ca- 
life ,  comme  l'auteur  le  dit  d'après  Reinaud ,  ni  «  dans  d'autres 
directions»,  comme  on  lit  dans  les  Quellenbeitràge ,  mais  à 
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l'une  dea  provinces  éloignées  ou  à  Van  des  guerriers,  car  le 
pluriel  atràf  peut  avoir  ces  deux  sens.  Avec  M.  Barbier  de 
Meynard  [H,  or.  Cr,,  IV,  p.  dîig),  je  choisirais  le  premier, 
car  il  s'agit  ici,  probablement,  d'un  de  ces  pays  sujets  de 
Saladin  qui,  sans  être  province  propre  de  son  royaume, 
étaient  tenus,  par  leur  contrat  d'hommage,  de  foui'nir  un 
contingent  à  ramiée  du  suzeraine  Je  reviendrai  sut*  l'organi- 
sation féodale  de  cette  armée  dans  la  note,  annoncée  plus 
haut,  sur  la  situation  politique  des  deux  principaux  adver- 
saires des  Croisés. 

P.  532,  n.  5  :  Marahalin  pourrait  être  le  Miralis  nommé 
plus  haut,  p.  5o3,  n.  i,  c'est-à-dire  Malik  Af^lal;  mais  dans 
Ibn  Chaddâd,  on  trouve  ici  son  frère  Malik  Zâhir. 

P.  579,  1.  3  :  Wegenge;  y  a-t-il  un  déjilé  entre  Acre  et 
Haifà  ?  D'après  Ibn  al-Athîr,  les  Francs  ne  s'écartèrent  pas 
de  la  côte,  qui  est  plate  tout  du  long,  si  mes  souvenirs  sont 
exacts. 

P.  591,  n.  3  :  Karatija,  ailleurs  Keratija. 

P«  622,  n.  3,  et  passim  (voir  l'index)  :  Toron  des  cheva- 
liers, Turo  (Turris)  militum;  ces  deux  noms,  avec  leurs  va- 
riantes ,  semblent  désigner  la  même  forteresse ,  dont  la  position 
n'est  pas  absolument  certaine.  Ce  problème  topographique 
est  soulevé  par  l'examen  de  l'itinéraire  suivi  par  les  Francs, 
dans  lem'  mai'che  d'Ascalon  sur  Jérusalem.  Il  existe  deux 
versions  de  cet  itinéraire  :  celle  de  ïltinerariam  Bicardi  (As- 
calon,  Blanche-garde,  Toron  des  chevaliers.  Château  d'Ar- 
nald,  Bete- noble)  et  celle  d'Ibn  Chaddâd  (Ascalon,  Tell 
as-Sàfiyah,  Nalrùn,  Bêt  Nûbah).  En  comparant  ces  deux 
versions,  l'on  voit  qu'il  faut  placer  à  Latrùn  (Natrîin)  soit  le 

'  Taraf,  pi.  alrâf,  extrémité  y  me  paraît  ici  synonyme  de  qnir, 
pi.  aqlàr,  côté,  mot  qui  désigne  souvent  Igs  pays  sujets  ou  vassaux, 
par  opposition  aux  provinces  directes.  Pour  l'époque  de  Saladin, 
Ibn  Chaddâd,  dans  H,  or.  Cr,,  III,  p.  i3d;  pour  celle  des  Mam- 
!ouks,  C.  /.  i4é,  I,  p.  4i3  et  passim,  et  les  recueils  de  cbanceUerie. 

29. 
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Toron,  soit  le  Château,  puisque  les  équivalences  Blanche- 
garde  =  Tell  as-Sâfiyah  et  Bete-noble  =  Bêt  Nûbah  sont 
hors  de  doute.  Si  Ton  met  le  Château  près  de  Bêt  Nûbah 
(G.  de  Tyr,  Guérin,  Rôhricht,  Geschichte,  p.  227,  n.  4-),  ii 
faut  placer  à  Lalrûn  le  Toron  (Conder,  Clermont-Ganneau), 
soit  qu'on  fasse  dériver  le  nom  arabe  du  nom  franc  (  Hartmann 
cow tra  Nôldeke) ,  soit  qu'on  fasse  dériver  le  nom  franc  du 
nom  arabe  et  celui-ci  du  latin  latro  (  Quatremère ,  Robinson)  ; 
cette  identification  très  simple  est  admise  généralement. 
Mais  si  l'on  met  à  Lalrùn  le  Château ,  comme  l'auteur  le  fait, 
avec  Tobler,  ici  et  p.  691,  n.  3  (ci,  Z.D.P.  F.,  X,p.  206), 
force  est  bien  de  chercher  le  Toron  plus  au  sud,  dans  la 
direction  de  Tell  as-Sâfiyah  ;  en  conséquence ,  Fauteur  pro- 
pose, au  choix,  pour  le  Toron,  trois  villages  de  la  carte 
anglaise,  sans  que  rien  milite  en  faveur  de  l'un  plutôt  que 
de  l'autre.  On  pourrait  en  nommer  un  quatrième,  également 
placé  sur  la  route  des  Francs  et  qui  offre  du  moins ,  sur  les 
trois  autres,  l'avantage  d'un  rapprochement  onomastique  : 
el-Bureij  de  la  carte  anglaise,  c'est-à-dire  al-buraidj ,  la  petite 
tour.  Ce  nom  répondrait  à  Turris  (militum),  tandis  que  la 
ruine  de  Tibneh,  que  la  même  carte  montre  tout  à  côté, 
pourrait  figurer  le  Toron,  si  l'on  songe  à  l'équivalence  bien 
connue  de  Toron  =  Tibnîn  en  (îalilée  (cf.  Z.  D,P,  V»,  VII, 
p.  3o(j).  Dans  une  note  à  p.  45o,  n.  4,  on  a  vu  que  Tibneh 
pourrait  être ,  au  lieu  de  Yabneh ,  l'une  des  places  conquises 
par  Saladin  pendant  sa  marche  sur  Ascalon;  dans  ce  cas, 
cette  ruine  indiquerait  un  point  d'une  certaine  impoi*tance, 
comme  devait  l'être  le  Toron  des  Chevaliers.  B.  de  Tudèle 
(éd.  L'Empereur,  p.  ^9)  le  place  à  la  même  distance  de 
Bêt  Djibrîn  que  cette  localité  d'Hébron  (cinq  parasanges). 
Reportée  au  nord  de  Bêt  Djibrîn,  cette  distance  conduit  à 
peu  près  à  ini-cheniin  entre  Tibneh  et  Lalrûn,  en  sorte  que 
cette  indication  précieuse  du  voyageur  juif  ne  résout  pas  le 
problème.  —  L'auteur  aurait  pu  citer  ici  M.  Clermont-Gan- 
neau ,  qui  a  analysé ,  à  un  autre  point  de  vue ,  le  même  itiné- 
raire des  Francs;  Rccaeil,  I,  p.  87 3  et  suivantes. 
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P.  658,  n.  2  :  Le  tombeau  de  Saladin  à  Damas  a  été 
restauré  récemment  et  porte  une  inscription  moderne,  à 
la  place  du  texte  original  signalé  par  Ibn  Khallikân;  voir 
mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie,  p.  4i. 

P.  662,  n.  2  :  Le  Rast  ne  peut  être  Rastan,  puisqu'il 
s'agit  d'un  château  des  Assassins  ;  d'ailleiu's ,  la  dernière  syl- 
labe de  ce  nom  a  plutôt  une  tendance  à  s'allonger,  puisque 
M.  Sachau  {Reise,  p.  65  et  carte)  écrit  Restân.  Au  lieu  de 
Qadmûs,  il  est  plus  naturel  de  songer  soit  à  Rusâfah,  soit 
plutôt  au  Kahf ,  nom  dont  la  variante  Kajt  (Dussaud ,  2'  voyage, 
p.  39)  offre  une  grande  analogie  graphique  avec  Rast. 

P.  673,  n.  2  :  Suivant  Ibn  al-Athîr  et  Abu  1-fidâ'  [H,  or, 
Cr,,  I,p.  86;  II,  p.  108),  la  forteresse  de  Kaukab  fut  dé- 
truite par  Malik  *Adil  et  par  son  fils  Malik  Mu  azzam ,  vers  1212. 
D'après  Ibn  Chaddâd  (Barq ,  ms.  cité,  p.  227),  Malik  Mu  az- 
zam la  détruisit  à  la  même  époque  que  Jérusalem  et  Safad, 
c'est-à-dire  vers  1219,  comme  l'auteur  le  raconte  plus  loin , 
p.  735.  En  tout  cas,  l'hypothèse  suggérée  ici,  que  la  destruc- 
tion de  Kaukab  remonterait  à  l'année  1197,  repose  sur  une 
fausse  interprétation  de  Yâqût,  qui  dit  simplement  que 
Kaukab  «  fut  détruit  plus  tard»,  c'est-à-dire  après  Saladin. 

P.  685 ,  n.  3  :  Un  mémoire  de  Riant  sur  le  changement 
de  direction  de  la  quatrième  croisade  a  paru  dans  la  Revue 
des  questions  historiques ,  XXIII  (  1878). 

P.  679  à  702  :  La  question  des  trêves  entre  Malik  *Âdil 
et  les  Francs,  que  j'ai  abordée  ailleurs,  sera  reprise  avec  la 
publication  intégrale  des  inscriptions  arabes  du  Thabor. 

P.  715,  n.  4  :  Hawabi,  lire  Chawabi,  comme  à  la  p.  929, 
n.  6 ,  et  réunir  les  deux  références  dans  l'index. 

P.  732  :  Malik  'Adil  fut  enterré  près  de  son  frère  Saladin, 
dans  la  grande  mosquée  de  Damas,  où  j'ai  relevé  son  épi- 
taphe. 

P.  765  :  Pour  désigner  le  prince  d'Edesse,  il  faudrait 
dire  ici  Malik  Muzaffar  Ghazi.  Si  l'on  veut  ajouter  au  nom 
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propre  un  surnom,  il  vaut  mieux  choisir  celui  en  malik,  tou- 
joui*s  unique  et  presque  souverain,  que  celui  en  ad-dîn^  par- 
Ibis  double  et  beaucoup  plus  banal,  par  conséquent  volon- 
tiers corrompu  par  les  copistes.  De  même  poui*  Alafidh,  il 
i'audrait  dire  Malik  Hnfiz,  car  17i  est  nécessaire  pour  tran- 
scrire Taspirée  z.  ^^  l'emphatique  lô  est  transcrite  ailleurs  par  2: 
(dans  Zahir,  Muazzam,  etc);  c.^.  deux  notes  à  p.  56  et  aao. 

P.  777,  n.  3  :  Aux  sources  sur  Montfort,  ajouter  Rey, 
Etude,  p.  i43  et  pi.  XV.  11  conviendrait  de  citer  plus  souvent 
ce  volume,  qui  renferme  la  seule  étude  d'ensemble,  basée 
sur  des  relevés  originaux ,  des  châteaux  de  Syrie. 

P.  777,  n.  6  :  11  y  a  encore,  à  Salkhad,  plusieurs  inscrip- 
tions au  nom  de  l'émir  Aibak. 

P.  81 4,  973  et  983  :  Montcoqu,  Montcuqu,  Mont- 
cucu;  il  faudrait  adopter  l'une  des  trois  variantes  des  Gestes, 
Mont(juocu ,  Moncoqu  ou  Moncucu ,  ou  encore  Mont  Cucu , 
dans  l'acte  publié  par  de  Mas-Latrie,  Hisloire  de  Tîle  de 
Chypre,  111,  p.  666  en  bas. 

P.  8S0 ,  n.  3  :  La  situation  et  la  description  de  Maryamin 
ont  été  données  récemment  par  M.  Dussaud  (2*  voyage^ 
p.  10). 

P.  84o,  n.  3  :  Parmi  les  variantes  du  nom  de  ce  général 
égyptien ,  Rocneldin  et  Rocne  Hieieup  font  songer  à  Rukn 
ad-dîn  Ayyûb.  En  tout  cas,  ce  général  ne  peut  être  le  futur 
sultan  Baibai*s.  A  cette  époque  (1339),  Baibars  avait  à  peine 
vingt  ans,  puisqu'il  mourut  en  1277,  ayant  passé  la  cin- 
quantaine. Bien  plus,  il  n'était  pas  encore  en  Egypte,  puis- 
qu'il fut  acheté  par  le  sultan  Malik  Sàlih  Ayyùb,  qui  ne 
monta  sur  le  ti'ône  qu'après  la  bataille  dont  il  est  ici  ques- 
tion. L'auteur  fait  peut-êtiT  confusion,  sur  ce  point  spécial, 
avec  le  combat  qu'il  raconte  plus  loin,  p.  863,  livré  en  ia44, 
dans  les  mêmes  parages ,  et  auquel  Baibars  aurait  réellement 
pris  paii,  suivant  Abu  1-iidà'. 
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P.  844,  n.  1  :  D'après  Ibn  Chaddàd  (Bai^q ,  ms.  cité, 
p.  258),  Malik  Nàsir  Dâwûd  assiégea  Jérusalem  le  ly  dju- 
mâdâ  I"  637  (i5  décembre  12^9)  et  pût  la  tour  de  David 
le  8  djumâdâ  II  (5  janvier  i24o). 

P.  848  :  Le  récit  que  fait  Ibn  Furât  (Reinaud,  p.  44o) 
de  la  remise,  par  Malik  Sâlih  Isma'il,  de  la  forteresse  de 
Chaqîf  (Belfort)  aux  Francs  est  confirmé  par  un  témoignage 
contemporain  de  l'événement ,  celui  d'ibn  Chaddàd  (  Barq , 
ms.  cité,  p.  226).  Suivant  lui,  la  garnison  de  la  forteresse, 
irritée  par  l'ordre  de  reddition ,  se  révolta  contre  son  maître 
et  fit  appel  à  Malik  Nâsir  Dâwûd  de  Karak.  Un  émissaire  de 
ce  prince  ayant  pris  possession  de  Chaqîf,  le  sultan  de  Da- 
mas accourut;  la  suite  dlbn  Chaddàd  est  conforme  aux 
sources  connues. 

Les  sympathies  chrétiennes  d'Isma'îl  (cf.  p.  847,869  et 
passim)  se  retrouvent  chez  plusieurs  princes  de  sa  famille, 
notamment  chez  son  neveu  Malik  '  Sa*îd  *Uthmân  de  Subai- 
bah  (Ibn  Chaddàd,  Barq,  ms.  cité,  p.  219;  Clermont-Gan- 
neau,  Recueil,  I,  p.  260)  et  chez  un  autre  neveu,  Malik 
Djawâd  Yûnus  (Abu  1-fidâ*,  dans  H,  or,  Cr,,  I,  p.  120).  La 
tiédeur  religieuse  des  Ayoubites  explique ,  en  partie ,  la  courte 
renaissance  des  établissements  de  Syrie ,  entre  Saladin  et  Bai- 
bars. 

P.  860  :  Sur  la  remise  de  Safad  au  Temple  et  l'épisode 
des  prisonniers,  cf.  Ibn  Chaddàd,  Barq ,  ms.  cité,  p.  221. 

P.  866  :  Es-Salib;  y  a-t-il  un  endroit  de  ce  nom  dans  la 
Transjordane?  Ce  doit  être  Sait  («-^-J-aJJ  pourcwiAoJI,  si  ce 
nom  est  emprunté  à  une  source  arabe  ;  je  ne  le  retrouve  pas 
dans  les  sources  citées).  En  eflPet,  suivant  Ibn  Chaddàd 
(  Barq,  ms.  cité ,  p.  1 90) ,  Sait  fut  pris  par  Malik  Sâlih  Ayyûb 
à   Malik   Nâsir   Dâwûd,    précisément   en  cette  année  644- 

P.  878  :  Faclu*  ed-din  Scheich  ibn  Schujusch,  lire  Fachr 
ed-din  (Yusul)  ibn  scheich  esch-schujuch ,  c'est-à-dire  fils  du 
grand  chaikh;  c'est  ainsi  que  l'appelle  Maqvizi  ^  Khitat ,  I, 
p.  0.19, 1.  i5;  trad.  Bouriant,  I,  p.  647- 
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P.  879,  n.  8  :  La  date  officielle  de  la  mort  de  Malik  Sâlih 
Ayyûb,  la  nuit  du  i5  chal)ân  647  (aS  novembre  la^Q)* 
figure  dans  plusieurs  inscriptions  de  son  mausolée  au  Caire  ; 
voirC.f.i4.,I,n"  66,  67  et  69;  Z.D.  P.  F..  XVI,  p.  101. 

P.  884  :  Le  nom  du  maître  des  Assassins  qui  envoya  une 
ambassade  à  saint  Louis  est  probablement  celui  qui  figure 
dans  une  inscription  de  Masyâd  (publiée  dans  mon  Epigraphie 
des  Assassins^  p.  7)  et  dans  une  autre,  encore  inédile,  dont 
un  estampage  m'a  été  remis  par  M.  d'Oppenheim. 

P.  884  à  887  :  Parmi  les  travaux  militaires  entrepris  par 
saint  Louis  en  Syrie ,  je  crois  qu'on  n'a  pas  encore  signée  la 
restauration  de  la  forteresse  de  SâQthâ.  D'après  Ibn  Chaddàd 
(Barq,  ms.  cité,  p.  208),  le  roi  de  France  (^y^^  *^^)'  ^®' 
livré  de  captivité  en  648  (la  date  est  exacte ),  visita  les  côtes 
de  Syrie  et ,  jugeant  cette  forteresse  trop  petite ,  la  fit  consi- 
dérablement agi'andir  du  côté  du  midi.  Si  ce  détail  est  exact, 
il  doit  rester  quelque  trace  de  ces  travaux  dans  les  ruines 
de  la  forteresse ,  que  M.  Rey  croit  pouvoir  attribuer,  dans  son 
ensemble,  aux  premières  années  duxiii*  siècle  (Ëtade^  p.  9a), 

P.  888 ,  n.  5  :  . . .  arf  locam  Casey ...  Il  faut  cbercher  ce 
lieu  plus  au  sud,  sur  la  côte  entre  'Arîch  et  le  canal  de 
Suez,  dans  le  groupe  antique  Casius  (mont) ,  Casium  (sta- 
tion), Casiotis,  représenté  en  arabe  par  le  cap  Kas  el 
peut-être  par  le  village  voisin  de  Qatyah,  où  se  trouvait,  au 
moyen  âge ,  la  douane  égyptienne  ;  cf.  d'Anville ,  Mémoires 
sur  l'Egypte^  p.  98  et  carte;  Description  de  l'Egypte, éd.  Panc- 
koucke,  XVI,  p.  209,  et  les  manuels  arabes  de  géographie 
et  de  diplomatique. 

P.  908  et  suiv.  :  Malik  Nasir  ed-din  Saladin  Jusuf ,  lire 
Malik  Nasir  (Salah  ed-din)  Jusuf, 

P.  908,  n.  1  :  Das  Wassercorps. .  .,  plutôt  iVï/corp,  puis- 
que ces  mamlouks  étaient  casernes  dans  l'ile  de  Raudah^ 
sur  le  Nil  (a/-6a/ir),  d'où  leur  nom  de  Bahrites. 
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P.  909 ,  n.  4  :  On  trouvera  de  curieux  délaiis  sur  les  ra- 
vages des  Mongols  en  Syrie,  notamment  à  Alep,  dans  Ibn 
Chaddâd,  A'iâq,  passim, 

P.  910,  n.  6  :  Sur  la  bataille  de  *Ain  Djâlûd,  voir  aussi 
quelques  sources  citées  dans  mes  Inscriptions  arabes  de  Sy- 
rie, f,  5i ,  n.  2.  Dans  la  note  de  l'auteur,  le  nom  d'as  froides 
jaues  «aux  eaux  froides»,  cité  d'après  Eracles,  paraît  dési- 
gner le  lieu  même  de  la  bataille,  et  j'y  cherchais  déjà  la 
traduction  de  *Ain  Djâlûd  (souixe  froide),  en  supposant  que 
Djâlûd  (Goliath)  avait  été  pris  pour  un  dérivé  local  syrien 
de  la  racine  dj-l-d,  geler.  Mais  en  consultant  le  texte  de 
V Eracles,  on  verra  que  ce  nom  y  désigne  un  lieu  bien  loin, 
vers  lequel  les  Tartares  s'enfuirent  après  leur  défaite.  Dès 
lors,  il  s'agit  évidemment  de  l'Euphrate  (eau  froide);  sur  ce 
calembourg,  voir  une  note  à  p.  97^,  n.  1. 

P.  911,  n.  3  :  Paraii  les  sources  arabes  inédites  ou  peu 
connues  sur  le  sultan  Baibars ,  on  peut  citer  la  vie  de  Bai- 
bars  (anonyme  de  Paris)  et  le  Barq  d'Ibn  Chaddâd,  auteur 
contemporain  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  ces 
notes.  Parmi  les  compilateurs  plus  récents,  il  convient  de 
nommer,  après  Maqrîzi,  Ibn  Furât  et  Nuwairi,  dont  Rei- 
naud,  Quatremère  et  Defrémeiy  n'ont  donné  que  de  comi;s 
extraits ,  Abu  1-mahâsin  et  Kutubi ,  le  continuateur  d'Ibn 
Khallikân. 

P.  911,  n.  4  î  D'après  Dozy,  banduq,  noisette,  signifie 
balle j  projectile,  puis  arbalète  et  plus  tard  arquebuse,  fusil, 
comme  abrégé  de  qaus  al-bandaq;  c'est  cette  expression  qui 
figure  dans  les  Gestes,  p.  i65,  sous  la  forme  Causbondoc, 

P.  935,  n.  4  :  El-chidre,  lire  el-chadra  (*11j^). 

P.  926  :  Aldekiz  (index  Aldeki),  lire  plutôt  Ildekiz  (il- 
dingiz  dans  Houtsma,  Glossar,  p.  34). 

P.  927,  n.  6  :  Sur  les  détails  géographiques  signalés  dans 
cette  note,  voir  sui^tout  Clermont-Ganneau ,  Recueil,  II, 
p.  56  et  suivantes. 
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P.  gag  :  Itamesch  et  Idogdi,  lire  plutôt  Aitmisch  et  Ai- 
dogdi  (  aj'dogdi  dans  Houtsma ,  loc.  cit.)  et  remplacer  par  ce 
nom,  dans  la  note  5,  celui  d'Aida^oidi.  En  efiFet,  il  s'agit 
probablement  du  même  émir,  en  tout  cas  du  même  nom, 
car  le  texte  de  'Aini  porte  ^ J>fiJsi* ,  qui  doit  être  une  faute 
de  copiste,  pour  (^.xc^J^l  =  (^«xcJsil- 

Dans  la  même  note,  le  Sememos  des  Annales  est  une  tran- 
scription desamm  al-maut,  poison  de  la  mort.  C*estle  surnom 
que  Maqriii  donne  à  Témir  *Izz  ad-din  Igàn,  précisément 
celui  que  Baibars  envoya  contre  Tyr,  après  la  prise  des  foi^ 
teresses  dont  les  Armales  attribuent  la  conquête  à  Sememos; 
voir  Sultans  Mamlouks,  I  b,  p.  27  et  i46.  Les  Annales  et 
Amadi  donnent  ailleurs  les  variantes  Gemelmons  et  Semel- 
mot  (cette  dernière  forme  est  l'équivalent  parfait  de  samm 
(d-maat)  et  attribuent  à  ce  général  la  conquête  de  TArménie 
en  1266;  nouvelle  preuve  qu'il  s'agit  bien  de  l'émir  Igân  et 
non  du  prince  de  Haniàh  »  comme  le  dit  l'éditeur  d' Amadi. 
En  effet,  Igàn  dirigea  lui-même  mie  partie  de  cette  cam- 
pagne; voir  Sultans  Mamlouks,  tom,  cit,»  p.  3i  et  34;  Rôh- 
richt,  Geschichte,  p.  gS^. 

Encore  dans  la  même  note  :  *Aini  mentionne ,  comme  les 
autres  sources  arabes  et  latines,  la  prise  de  Qulai'àt  (Go- 
liath), avec  celle  de  *Aixjah  (Archas)  et  de  Halbâ  (Alba). 
L'auteur  a  été  trompé,  sur  ce  |>oint,  par  la  traduction  de 
TAcadéniie  [H,  oi\  Ci,,  II  a,  p.  232),  où  le  nom  propre  aU 
qalaiât  a  été  pris  j>our  un  nom  commun ,  les  fortins.  J'ai  dé- 
crit ailleurs  cotte  forten»sse  (/.  As,,  g*  série,  VI,  p.  4g5J; 
cf.  Paoli,  CoJice,  I,  n*  1 1;  Rôhricht,  Regesta,  n*  118;  Dela- 
villeLe  Roulx,  Cartuhire^  I,p.  76;  Wilbrand,  éd.  Laurent, 
p.  16g,  et  les  autres  soiures  citées  par  M.  Rôhricht,  dans 
Z,D,  P.  V.,\  p.  267)  et  M.  Dussaud  a  parlé  récemment 
des  deux  autivs  (l^'  voyage^  p.  a),  on  conûrmant  l'identifica- 
tion d'Alba  avec  llalbà  (ot  non  Sàfitlià,  dans  A,  0,L.,  II  a, 
p,  382,  n.  70). 

P.  g2g,  n.  6  :  Mainaka,  Un}  Manika,  comme  le  prouvent 
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la  forme  (levhioSy  dans  Gedrenus  (Clermont-Ganneau,  Re- 
cueil, II,  p.  170,  n.  1)  et  la  prononciation  moderne  relevée 
par  M.  I^issaud  (2*  voyage,  p.  38);  il  suffit  de  corriger  en 
*1-J^ ,  Maniqah ,  la  forme  *iJLy* ,  Mainaqah ,  admise  jusqu'ici. 
En  nommant  les  huit  forteresses  des  Assassins,  l'auteur  ou- 
blie ici  la  plus  importante,  Masyâd.  Il  est  vrai  qu'on  n'est 
pas  d'accord  sur  ces  huit  noms  (dix,  suivant  G.  de  Tyr).  En 
négligeant  quelques  listes  incomplètes  (B.  de  Tudèle,  Abu 
1-fidâ',  Ibn  Batûtah),  la  principale  divergence  porte  sur  le 
huitième  nom;  tantôt  il  fait  défaut  (Nuwairi,  Leyde,  1  m, 
P  221  r°),  tantôt  c'est  Qulai'ah  (*Umari,  Tarif,  p.  196;  Ibn 
Misar  et  Maqrîzi,  chez  Quatremère,  Defrémery,  Ritter  et 
Rôhricht),  tantôt  Qâhir  (Guyard  et  Dussaud),  tantôt  Abu 
Qubais  (Dimachqi),  tantôt  Marqab  (*Umari,  Tarif,  p.  182). 

Qu'ils  aient  appartenu  ou  non  aux  Assassins,  ces  deux 
derniers  châteaux  sont  bien  connus;  restent  les  deux  pre- 
miers. M.  Dussaud  a  retrouvé  Qâhir  près  des  autres  châteaux 
des  Assassins  et  dans  son  itinéraire  [2"  voyage,  p.  i5  et  45), 
il  signale  aussi  le  pic  de  Qulai'ah,  où  M.  Rey  avait  déjà  vu 
les  restes  d'une  petite  forteresse  qu'il  identifie  avec  le  château 
franc  de  la  Colée  [Colonies ,^.  36b  \  Rapport,  p.  34 1).  Est-ce 
la  Qulai'ah  des  Assassins  ?  C'est  peu  probable ,  car  le  contexte 
de  *Umari  conduit  à  la  chercher  plus  au  nord ,  soit  au  château 
de  Bikisrâ'il,  soit  à  celui  de  'Ullaiqali;  aussi  je  me  demande 
si  Qularah  n'est  pas  ici  une  ancienne  faute  pour  'Ullaiqah  : 
jCjLJLaJI ,  nom  certain ,  puisqu'il  existe  encore  et  qu'il  figure  ainsi 
dans  plusieurs  inscriptions  du  xv'  siècle ,  serait  devenu  xxJUl)!  , 
par  simple  transposition  de  deux  lettres  semblables ,  sous  la 
plume  d'un  copiste  cherchant  un  sens  à  ce  nom. 

Est-ce  la  Colée  des  Francs  ?  C'est  bien  possible ,  puisque 
celle-ci  était  dans  cette  région,  d'après  un  acte  positif  (De- 
laville  Le  Roulx,  Cartulaire,  II,  p.  6o3),  et  non,  comme 
M.  Rôhricht  Ta  supposé  ailleurs  [Z.  D.  P,V.,  X,  p.  260, 
d'après  Ritier  et  Eli  Smith  ) ,  dans  la  région  du  Djabal  al- 
Akràd,  où  il  s'agit  certainement  d'une  autre  galaCah,  Edo  ou 
Djjamâhariyyah ;  cf.  Hartmann,  dans  D.  P.  V.,  Mittkeilnngen ^ 
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1899  »  P*  ^'  ^^  ^^  laulpas  oublier  que  ce  mot  n'est  qu'un  nom 
commun  pouvant  désigner,  chezles  gens  du  pays,  ioui petit  cliâ" 
teau  de  la  région.  Ainsi  au  Caire ,  à  Damas ,  a  Aiep ,  a*dleui*s 
encore ,  on  appelle  couramment  la  citadelle  al-qatah  tout  court , 
sans  ajouter  le  nom  propre ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  confu- 
sion possible.  De  même ,  quand  un  voyageur  demande  à  son 
guide  le  nom  d'une  forteresse,  celui-ci  peut  répondre  :  aU 
qulaïak,  c'est  le  petit  château  (de  ce  pays),  sans  ajouter  le 
nom  propre,  qu'il  ignore  peut-être.  De  là  des  confusions  ou 
du  moins  des  synonymies  dont  le  livre  de  M.  Rôliricht  offre 
un  autre  exemple,  p.  1 15,  où  il  s'agit  d'une  tout  autre  qu- 
lai  ah,  qu'il  faudrait  mettre  a  part  dans  l'index,  à  Koiaia; 
encore  une  autre  qulaïah  dans  Z.  D,  P,  V,,  X,  p.  276. 

P.  982  :  La  donation  faite  en  faveur  du  mausolée  de 
Kliâlid  à  Homs,  à  la  suite  de  la  prise  de  Saiad,  est  relatée 
dans  une  longue  inscription  de  ce  mausolée  ;  ce  texte ,  ana- 
lysé dans  mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie,  p.  56,  paraîtra 
dans  la  note  annoncée  sur  l'épigraphie  arabe  des  croisades. 
Ibn  Chaddàd  (Barq,  ms.  cité,  p.  221)  et  Nuwairi  (Leyde, 
2  m,  f*  233  v")  fixent  l'arrivée  du  sultan  devant  Safad  au 
8  ramadan,  comme  Maqrîzi  chez  Quatremère  et  Reinaud;  il 
faut  donc  préciser  un  peu  la  note  3 ,  p.  980 ,  car  la  date  du 
26  est  celle  de  la  mise  en  batterie  des  mangonneaux. 

P.  933,  n.  5  :  D'après  Quatremère,  citant  la  Vie  de 
Baibars  (dans  Sultans  Mamlouks,  1  b,p.  24,  n.  26),  les  Assas- 
sins avaient  pom^  souverain,  en  1265,  Râchid  ad-din  Sinân. 
Mais  ce  maître  célèbre  était  mort  en  1194  et  Ton  sait  (Epi- 
graphie  des  Assassins,  p.  48)  qu'en  12 65,  le  maître  de  Syrie 
s'appelait  Nadjm  ad-din  Isma*il  (ou  Hasan).  Une  erreur 
aussi  grossière  ne  pouvant  guère  être  mise  sur  le  compte  de 
l'auteur  de  la  Vie  de  Baibars,  je  suppose  (n*ayantpas  le  texte 
sous  les  yeux)  qu'il  faut  traduire  «  ils  avaient  eu  pour  souve- 
rain. »  En  effet,  Dimachqi,  écrivant  au  début  du  xrv*  siède, 
dit  en  des  teimes  analogues  :  «  Les  forteresses  de  la  secte  (et 
non  de  Da'wet,  trad.  Mehren,  p,  283),  qa  a  possédées  Ràchid 
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ad-dîn  Muhammad. .  .  »  L^erreur  du  nom  propre  (Muliam- 
mad  pour  Sinàn  )  prouve  que  l'auteur  écrit  ici  au  passé. 

P.  937,11.  2  :  Sabik  Schahin;  le  texte  de  Maqrizi,  que  je 
n'ai  pas  sous  les  yeux,  porte  sans  doute  as-sâhiq  (pour  Sâbiq 
ad-dîn)  Châhîn  ;  c'est  bien  le  nom  d'unmamlouk,  probable- 
ment d'un  eunuque.  Le  passage  de  'Aini,  qui  semble  en 
faire  un  moulin  près  de  Tyr,  appartenant  aux  Hospitaliers  et 
détruit  par  les  musulmans  (et  non  par  les  chrétiens),  ce 
passage  est  évidemment  corrompu  dans  le  manuscrit  de 
Paris.  Je  suppose  que  dans  le  texte  original,  les  Hospitaliers 
étaient  nommés  deux  fois,  la  première  à  propos  de  leur 
moulin ,  la  seconde  à  propos  du  meurtre  de  cet  homme ,  et 
que  le  copiste,  confondant  ces  deux  mentions,  a  sauté  tout 
un  passage  les  entre  mots  ^tx^^iJI  et  i,Aw  11  faut  donc 
mettre  un  point  d'interrogation  sur  la  traduction  de  l'Aca- 
démie [H.  or,  Cv. ,  II,  p.  2  35)  et  renoncer  à  tirer  parti  de  ce 
fragment  de  'Aini ,  tant  qu'on  n'aura  pas  sous  les  yeux  un  ma- 
nuscrit plus  correct.  En  effet,  deux  lignes  plus  bas,  en  pariant 
de  la  paix  accordée  parBaibarsaux  Francs,  le  manuscrit  dit 
(|u'elle  concernait  Safad  et  les  99  bourgs  de  son  territoire  ; 
nouvelle  erreur,  puisque  Safad  venait  précisément  d'être 
repris  par  Baibars.  11  faut  lire  ici  Tyr  [^yo  au  lieu  de  »>^Â^), 
car  Maqrizi  dit,  avec  bien  plus  de  vraisemblance:  «Tyr  et 
les  99  bourgs  de  son  territoire.  » 

P.  939  :  La  prise  de  Jaffa  est  relatée  dans  une  inscription 
publiée  dans  mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie,  p.  67,  avec  de 
nouvelles  sources.  En  i335,  J.  de  Vérone  confirme  que  la 
ville  est  entièrement  détruite.  Sur  la  mosquée  de  Baibars  au 
Caire  (le  quartier  s'appelle  Husainiyyah  et  non  Hasaniyyah) 
et  le  transport  des  marbres  de  Jad'a,  voir  C.  I.A.,  I,  p.  123. 

P.  9^1  :  Le  musulman  qui  s'empara  du  connétable  d'An- 
tioche  était,  suivant  les  auteurs,  soit  l'émir  Ghams  ad-dîn 
A({sunqur  (Yàfi'i  et  Ibn  Furàt),  soit  un  de  ses  soldats  appelé 
Muzalfari  ('Aini  et  Nuwairi).  Quel  que  soit  le  nom  qu'on 
adopte,  il  faut  supprimer  ici  ce  malencontreux ya/a/iocJ-^^/tj 


446  MAÎ-JOIN  1902. 

un  tel  ad-dtn,  expression  qui,  dans  le  texte  de  Nuwairi,  in- 
di([ue  simplement  que  le  surnom  en  ad-dùi  de  ce  MuiajBari 
n^est  pas  connu. 

P.  9^9 ,  n.  3  :  Sur  Izz  ad-d!n ,  ou  plutôt  M uzaffar  ad-dln 
'Uthmân  et  la  prise  de  Balàtunus,  voir  mes  Inscriptions  arabes 
de  Syrie,  p.  86  et  loi  ;  cf.  Manhalj  Paris,  2071 ,  P  106  v*. 

P.  961  :  .  .  .Ighan  el-Dschemel  ed-din  und  Hamesch 
Sadi .  .  . ,  lire  Ighan ,  Dschemal  ed-din  Hadschi  und  Aitmisch 
Sadi.  Dans  la  note  4  :  Tunba ,  lire  Tunbaï. 

P.  964»  n.  1  :  Parais  n'est  pas  un  nom  propre,  c'est  la 
transcription  de  Tarabe  yarrdcA,  balayeur,  valet,  domestit/ue. 
L'auteur  des  Gestes  le  comprend  bien  ainsi ,  puisqu'il  dit , 
p.  196  :  «  ..  .un  Surien  dou  levant,  quy  servet  le  seignor 
de  Sur,  Faraiss  (plus  loin  Farass),  c'est  asaver  de  escouer  et 
neteer  et  aroter  d'aiguë  le  palais  et  la  court  et  a8Ui*er 
tentes.  .  .  ■.  Un  peu  plus  tôt,  JoinviHe(éd.  deWailly,  p*  78) 
disait  :  «  Ferrais  est  cil  qui  tient  les  paveillons  au  soudanc  et 
qui  11  nettoie  ses  maisons.  »  Sur  la  permutation  de  la  chuin- 
tante arabe  en  sidlante  latine ,  voir  une  note  à  p.  377»  n.  i. 

P.  955  :  SurTdl  Halîfah-TellKhaltfah,  voir  Clermont- 
Ganncau,  Becueil,  II,  p.  179;  cf.  Burckhardt,  éd.  Gesenius, 
p.  369,  et  Thomson,  dans  Ritter,  Erdkande,  XVII,  p.  824, 
qui  nomme  expressément  le  Tell  el-Khalifeh.  L*hypathèse 
de  M«  Clermont-Ganneau  est  donc  exacte  et  il  faut  écrire 
ici  :  chalifah. 

P.  955,  n.  'À  :  Les  inscriptions  de  Baibars  au  Krftk,  pu- 
bliées dans  mes  Inscriptions  arabes  de  Syrie,  p.  66,  et  datées 
du  8  avril  1271,  confirment  la  date  du  7  ou  du  8  pour  l'éva- 
cuation de  la  forteresse  par  les  Hospitaliers  ;  Ibn  Chaddàd 
{Barq,  ms.  cité,  p.  206)  donne  aussi  le  8.  Suivant  une  autre 
inscription ,  le  nouveau  gouverneur  du  Krak ,  Sârim  ad-dtn 
QAymàz,   y  mourut  en  1275. 

Voici  l'historique  abrégé  de  cette  célèbre  forteresse ,  ftYec 
la  succession  des  noms  qui  la  désignent.  Les  renseignements 
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Tort  maigres  que  nous  possédons  sur  son  histoire  avant  le» 
croisades  sont  complétés  par  Ibn  Chaddàd  [Barq,  ms.  cité, 
p.  3o5),  qui  cite  Ibn  Abl  Tayy.  Suivant  eux,  elle  s*appelait 
le  châieaa  de  la  pente  [hisn' as-safh  ;  sur  ce  nom,  mal  interprété 
par  de  Hammer,  voir  Ritter,  Erdkunde,  XVII»  p*  8*^7,  et  Ibn 
Furât,  dans  Reinaud,  Bibliothèque,  IV,  p.  535).  Tel  est,  du 
moins,  le  sens  que  je  crois  pouvoir  donner  à  ce  nom,  bien 
que  le  Krak  soit  plutôt  sur  une  crête  ;  mais  peut-être  cache- 
t-il  un  nom  grec ,  comme  celui  de  plusieurs  autres  forteresses 
syriennes  qui  existaient  dès  Tépoque  byzantine  ou  plu»  an- 
ciennement encore.  En  4a 2  (lo.Si),  l'émir  Nasr  ibn  Mirdà», 
prince  de  Homs ,  y  ins.talla  luie  colonie  militaire  de  Kurde» 
( a Wrf).  Suivant  Yâqût,  ces  Kurdes ,  établis  par  un  émir  qui 
avait  bâti  là  une  tour,  agrandirent  la  forteresse  et  la  livrèrent 
aux  Francs.  D'après  Ibn  al-Djauzi,  cet  émir  était  Qaràdjà 
de  Homs  et  c'est  lui-même  qui  rendit  la  forteresse  en  5o3 
(11 10);  cf.  //.  or»  Ci\,  III,  p.  539;  Rôhricht,  Geschichte, 
p.  76,  n.  5.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  détails,  auxquels 
une  plirase  un  peu  vague  d'Abu  1-fidà',  répétée  par  'Uman 
(Tarif,  p.  182)  et  interprétée  différemment  par  Ritter, 
XVII,  p.  836,  et  par  Guyard  (trad. ,  Il  b,  p.  37),  n'ajoute 
rien  d'essentiel,  il  reste  acquis  que  le  Krak  existait  bien 
avant  l'arrivée  des  Croisés  et  qu'il  portait  alors  le  nom  de 
Hisn  al-Akrâd.  C*est  de  akrâd  qu'ils  tirèrent  crat,  forme 
qu'on  trouve  dans  les  sources  les  plus  anciennes,  notamment 
dans  tous  les  actes  jusqu'au  milieu  du  xii°  siècle  (Paoli, 
Codice;  Delaville  Le  Roulx,  Archives  et  Cartulaire;  Rey- 
Ducange,  Familles;  Rôhricht,  Regesta,  etc.),  avec  quelques 
variantes  dans  les  chroniques  [Enioul:  Crat;  Eracles:  Quart). 
Dans  les  actes  et  les  lettres,  à  partir  du  milieu  du  xiii*  siècle, 
et  dans  la  plupart  des  chroniques ,  la  forme  Crat  est  rem- 
placée par  la  forme  Crac  et  ses  variantes  (Crach,  Crarc, 
Crak,  etc.),  avec  diverses  désinences  latines  (G.  de  Tyr, 
R.de  Caen,  Ernoul,  Eracles,  Annales ^  Gestes ,  AmAdi ^  Sanuto 
et  les  actes  dans  Regesta,  depuis  12^3).  Cette  substitution 
est  due  sans  doute  à  l'influence  du  mol  syrien  kark  [a) ,  forte- 
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resse,  qui  désignait  plusieurs  châteaux  forts  de  Syrie,  dont  le 
plus  important,  Karak  de  Moab,  était  appelé  par  les  Croisés 
le  Krak  (note  à  p.  889 ,  n.  3).  Dès  lors ,  on  trouve  des  expres- 
sions telles  que  Crak  de  l'Ospital  (  Annales,  Gestes)  ou  Crac  des 
Chev^iers  (Rey),  pour  distinguer  ce  nouveau  Krak,  devenu 
propriété  de  l'Hôpital,  de  celui  de  Moab,  resté  fief  du 
royaume  jusqu'à  sa  prise  par  Saladin.  Quant  au  nom  de 
Hisn  al-Akrâd ,  on  le  retrouve  dans  les  sources  arabes  posté- 
rieures aux  croisades  (  Abu  1-fidâ* ,  'Umari ,  Ibn  Batùtah , 
Diwân  al-inchâ\  Ibn  lyàs ,  etc.).  Le  village  cpii  s'étale  au  pied 
de  la  forteresse  porte,  avec  son  district,  le  nom  dç  Hôçn, 
forme  moderne  de  him;  puis,  par  ui^  pléonasme  cpii  trahit 
l'oubli  (Ui  nom  primitif,  la  forteresse  s'appelle  aujourd'hui 
Qalat  al-Ilôsn.  Les  ruines  de  ce  monument  unique,  vrai 
musée  d'archéologie  militaire,  trahissent  les  phases  succes- 
sives de  son  histoire ,  depuis  certaine  grosse  tour  de  marbre , 
probablement  antérieure  aux  croisades,  jusqu'au  village  mo- 
derne bâli  dans  ses  murailles,  avec  les  débris  de  ses  cré- 
neaux. 

P.  956  :  La  prise  de  la  forteresse  de  *Akkâr  est  racontée 
par  Ibn  Chaddad  [Barq,,  ms.  cité, p.  207),  dont  le  curieux 
récit  est  précédé  d'un  court  historique,  depuis  le  début  du 
xi°  siècle;  la  forteresse  existait  donc  avant  les  croisades. 
Suivant  lui,  le  siège  commença  le  i3  ramadan  (le  ms.  donne 
le  u3,  mais  le  contexte  prouve  que  c'est  une  erreur)  et  les 
Francs  l'évacuèrenl  le  matin  du  3o.  La  description  la  plus 
récente  est  de  M.  Dussiiud  (5*  voyage,  p.  3),  qui  a  retrouvé, 
sur  la  grosse  tour,  les  armoiries  de  Baibars.  La  leçon  1£b 
pour  ;^,  (|u'il  signale  après  Quatremère,  se  retrouve  dans 
plusieurs  auteurs  de  basse  épo(|ue.  —  La  référence  impor- 
tante de  cette  page  g^O  man({ue  dans  l'index,  qu'il  faudrait 
remanier;  voir  une  note  à  p.  35^. 

P.  9r)8,  n.  3  :  On  voit  encore,  à  Jéiiisalem,  l'épitaphe  de 
l'émir  Uukn  ad-dhi  Daibars  l)jàli(|,  mort  à  l\amleh  en  707 

(i3o7). 
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P.  969  :  A  propos  de  la  chute  de  Montfort,  la  forteresse 
des  chevaliers  teutoniques,  on  peut  rappeler  que  Nuwairi 
(cité  dans  Sultans  Mamloaks ,  Ib,  p.  87,  n.  108)  en  attribue 
la  possession  aux  Hospitaliers  arméniens.  Cette  erreur,  qui  a 
été  relevée  par  de  Mas-Latrie  {Histoire  de  Vile  de  Chypre j 
I,  p.  ^34*  n.  5),  n'est  probablement  pas  le  fait  de 
Nuwairi ,  mais  du  manuscrit  de  Paris ,  où  elle  a  échappé 
à  Quatremère.  Le  texte  original  portait  sans  doute  {j^i 
ou  (^1,  allemand,  groupe  qu'un  copiste  ignorant  a  rem- 
placé par  le  mot  plus  connu  ^j;^;^,  arménien;  il  faudrait  com- 
parer ici  le  manuscrit  de  Leyde.  —  La  référence  importante 
de  cette  page  969  manque  dans  Tindex ,  à  Montfort. 

P.  963,  n.  5  :  Le  nom  d'ibn  Châwir  figure  dans  une  in- 
scription arabe  de  Yabneh,  publiée  par  M.  Qermont-Gan- 
neau,  Archaeological  Researches,  II,  p.  176  et  suivantes. 

P.  967  :  Ibn  Chaddad  [A'iâq,  ms.  cité,  vers  la  fin)  donne 
de  curieux  détails  inédits  sur  Texpédition  d'Arménie,  dont 
je  montrerai  ailleurs  l'importance  dans  le  programme  poli- 
tique de  Baibars;  cf.  C.  /.  i4.,  I,  p.  688,  n.  2. 

P.  973  :  Le  chastiaa  des  Gestes  pourrait  être  la  petite  for- 
teresse de  Musailihah ,  point  stratégique  important  qui  com- 
mande la  gorge  et  le  col  par  où  la  route  de  Batrùn  à  Tripoli 
tourne,  en  le  coupant,  le  haut  promontoire  duRâs  Chaqqah 
(Theou  prosôpon).  Sur  cette  forteresse,  voir  Renan,  Mission 
de  Plwnicie,  p.  1 48  ;  Dussaud  ,  i""  voyage,  p.  9  ;  /.  As, ,  9*  sé- 
rie, VI,  p.  490.  Maundrell  (1697)  l'appelle  Temseida,  sans 
doute  pour  qalaf  emseillia, 

P.  974,  n.  1  :  Die  Gestes  208  lassen  Bibars  1279  bald 
nach  dem  Siège  ûber  die  Mongolen  bei  Aiguës  froides  in 
Damascus  sterben.  Cette  phrase  est  ambiguë,  car  on  pour- 
rait la  traduire  :  l'auteur  des  Gestes  fait  mourir  Baibars .  .  . 
près  d'Aiguës  froides,  à  Damas.  En  l'interprétant  ainsi,  à  la 
première  lecture,  je  pensais  qu'Aiguës  froides  était  la  tra- 
duction de  Nahr  Baradah ,  nom  de  la  rivière  de  Damas.  C'est 
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ce  rapprochenipiit  dpécioux  (analogue  à  celui  que  j*aî  signale 
plus  haut,  dans  une  note  à  p«  910,  n.  6)  qui  me  fait  {nii'- 
iei*  ici  d'ambiguïté  ;  en  réalité ,  Tauteur  veut  dii*e  que  le  ré- 
dacteur des  Gestes  fait  mourir  Baibars  à  Damas,  après  sa 
victoire  sur  les  Mongols  à  Aiguës  froides;  on  peut  s'en 
convaincre  on  consultant  le  texte  des  Gestes,  Dès  lors,  ce  nom 
désigne,  non  le  Nahr  Azraq  (Gueuk-Sou),  mais  TEuphrate, 
|>ar  uncalembourg  déjà  connu;  voir  la  même  note  à  p.  910. 
L'auteur  des  Gestes  commet  ici  au  moins  trois  erreurs.  Il 
donne  une  fausse  date  (1^79)  poui*  la  mort  de  Baibârs  (1  ^77)* 
Puis  il  confond  évidemment  deux  campagnes  sur  FEuphnite, 
celle  de  Tannée  127'i  et  celle  de  Tannée  1276  (SuUmns  M«m- 
louks,  1  h ,  p.  1 10  et  1 39  ;  jFT.  or,  Cr, ,  I ,  p.  i54).  H  suffit,  pour 
sVn  convaincre ,  de  rapprocher  de  son  récit  ceux  d'Abu  l-fidâ' 
(4  d(»  Ma(|rî/j ,  on  T(»pîso<le  du  passage  du  fleuve ,  sous  le  feu 
deTennouii,  fait  partie  de  la  première  campagne  (1272),  tan- 
dis que  certains  indices  montrent  que  les  G«fte5  visent  ici  la  ic- 
condv  (1  r)76  ).  D'aboixl,  ils  racontent  un  peu  plus  haut,  à  Tan- 
née 1  u 7 7,  une  première  campagne  de  Baibara  contre  les  Tar- 
tares,  ({ui  semble  bien  ôtre  celle  de  127a;  puis,  leur  récit 
concorde  mieux  avec  ce  que  nous  savons  de  la  seconde  cam- 
pagne, d'après  les  auteurs  arabes.  Suivant  les  Gestes,  après  le 
passage  de  TEiiphrate,  Baibars  marche  encore  deux  jours  en 
avant  et  le  troisième,  il  l)at  lesTartares,  auxquels  il  prend 
une  herherge.  Or,  rien  de  pareil  chez  les  auieui*s  arabes,  dans 
leur  récit  de  la  première  campagne  (1272).  Ils  montrent  le 
sultan  repassant  TEuphrate  après  la  fuite  des  Tartares  et 
s'arrêtanl  à  Biredjik,  pour  rentrer  ensuite  à  Damas.  Même 
si  Ton  cherchait  dans  herherge  une  déformation  ^EhBtrek 
(Biredjik),  on  n'expliquerait  ^ms  pourquoi  cette  herberge 
était  à  trois  journées  de  TEuphrate.  Au  contraire,  dans  la 
campagne  de  1U76,  Baibars  détache  vers  TEiqphrate  on  corps 
({ui  bat  un  corps  de  Tartares,  puis  il  marche  au  nord  avec 
son  gros  et  bat  le  gras  de  Tennemt  À  Huwain»  dans  la  {daine 
(rAblostîn  (Ai-Bistàn),  à  plusieui'S  jo«u*nées  au  nord  de  i'Ka- 
[thrate.  ï\  est  p(>rniis  de  voir  un  ivilet  de  cette  tiaiaille  dans 
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le  récit  de  la  prise  de  Therberge.  En  effet ,  ce  mot  ne  désigne 
pas  une  simple  auberge,  mais  un  relai,  un  gîte  d*étape, 
c'est-à-dire  un  poste  militaire;  cf.  Germon t^Xianneau,  ifc- 
caeil,  II,  p.  24o. 

La  troisième  erreur  des  Gestes  consiste  à  faire  rentrer  et 
mourir  Baibars  à  Damas  inunédiatement  après,  sans  dire  un 
mot  de  la  prise  de  Sis ,  à  laquelle  Tauteur  a  fait  allusion  {du» 
haut,  à  la  vraie  date  de  1276. 

Même  note  :  L'auteur  des  Gestes  appelle  Qalâwûn ,  non 
pas  Selfi,  mais  Lelfi  [Annales  :  Dalfin,  Dalfil;  MaundevîHe  : 
Elphy  ),  c'est-à-dire  al-alfi,  surnom  bien  connu  de  ce  sultan 
(Sultans  Mamloaks,  11  a,  p.  i)«  Puis  il  mêle  encore  le  faux  au 
vrai.  Il  est  vrai  que  Malik  Sa'id,  iils  et  successem^de  Baibars, 
avait  épousé  la  fdle  do  Qalâwûn.  S'il  n'est  pas  mort  au  Caire , 
il  est  vrai  qu'il  y  fut  déposé  et  que ,  mort  peu  après  à  Karak, 
il  fut  enterré  à  Damas,  dans  le  mausolée  de  son  père.  Ce 
monument,  qui  s'élève  auprès  de  la  grande  mosquée ,  fut 
fondé  par  Malik  Sa*id  pour  la  sépulture  de  Baibars  ;  il  fut 
achevé  par  Qalâwûn  et  la  superbe  inscription  de  son  portail 
apprend  qu'il  renferme  «deux  rois,  Zâhir  et  Sa*ld».  Il  est 
encore  vrai  que  Hadr  (  Gestes  :  Haure) ,  le  frère  de  Malik  Sa'id , 
fut  banni  à  Constantinople  par  Qalâwûn  ou  par  son  filsKha- 
lîl.  La  dernière  phrase  de  ce  paragraphe  est  moins  claire. 
L'auteur  parait  y  confondre  l'oncle  maternel  de  Malik  Sa'ld , 
nommé  Badr  ad-dîn  Muhammad ,  avec  l'important  émir  Baî- 
darâ;  mais  il  ne  semble  pas  que  l'un  ou  l'autre  ait  fait 
mourir  le  jeune  sultan;  voir  Sultans  Mamlouks,  Ib,  p.  i3i , 
161, 171;  Il  a, p.  9,  32,  io4,  1 16,  189;  Abu  1-fidâ',  dans  H. 
or.  Cr.,  I,  p.  167;  Weil,  Geschichte  der  Chalifen,  IV,  p.  160, 
n.  1;  C  /.  -4.,  I,  p.  124.  Malgré  les  erreurs  des  Gestes,  cette 
source  latine  est  peut-être  la  mieux  informée  des  gens  et  des 
choses  de  l'Islam. 

P.  979  à  989  :  Les  traités  de  Qalâwûn  suggèrent  de  eu* 
rieuses  observations,  notamment  sur  les  titres  et  las  noms  de 
lieu;  mais  cette  étude  sortirait  du  cadre  de  ces  noteSt 
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P.  988,  n.  1  :  Sur  la  prise  de  Margat,  voir  mes  In- 
scriptions arabes  de  Syrie,  p.  78,  ou  j'ai  montré  que  Maqrizi 
raconte  deux  fois  la  prise  de  la  forteresse ,  la  première  [Stiltans 
Mamloaksj  II  a ,  p.  80  ) ,  le  19  rabf  I"  684 1  la  seconde  (p.  86), 
le  19  rabf  I"  685.  La  première  date  étant  la  bonne,  il  vau- 
drait mieux  citer  ici  le  premier  passage  et  signaler  le  second 
comme  interpolé  à  une  année  de  distance.  —  D'après  Yâqût , 
la  forteresse  fut  bâtie  par  les  musulmans  en  454  (1062); 
si  ce  détail  est  exact ,  il  va  sans  dire  que  les  Croisés  Tout 
transformée,  comme  tant  d'autres. 

P.  999  et  1003  :  A  la  liste  des  dernières  possessions  des 
Francs,  il  faudrait  ajouter  Tortose,  Djebeil  etHaifâ,  dont 
la  prise  est  racontée  plus  loin,  p.  102  5. 

P.  1002  :  D'après  toutes  les  descriptions  antiques  et  mé- 
diévales, Tripoli  était  entourée  de  trois  côtés  par  la  mer  et 
protégée  vers  la  terre  par  une  puissante  muraille.  C'est  bien 
l'emplacement  de  la  Marine  actuelle ,  qui  couvre  le  promon- 
toire fermant  le  port  au  sud.  C'est  donc  à  la  Marine  et  dans 
les  jardins  qui  l'entourent  à  l'est  qu'il  faudrait  chercher  les  der- 
niers vestiges  de  cette  enceinte  célèbre,  détruite  par  Qalâ- 
wùn  et  dont  les  restes  sont  signalés  dans  plusieurs  relations 
postérieures  aux  croisades,  jusqu'à  notre  époque.  Quant  aux 
six  ou  huit  grosses  tours  carrées  que  les  mêmes  relations, 
depuis  le  xvi'  siècle ,  signalent  le  long  de  la  Marine ,  au  bord 
de  ia  mer  (Arow,  Fûhrer,  Rauwolff,  Villamont,  Zuallart, 
P.  Philippe,  d'Arvieux,  Troilo,  Le  Bruyn,  Lucas,  Niebuhr, 
Pococke,  Seetzen,  Burckhardt  et  un  grand  nombre  d'au- 
teurs du  XIX*  siècle),  c'est  avec  raison  que  M.  Rey  (Colonies, 
p.  3^4)  les  croit  bâties  au  xiv*  siècle,  pour  repousser  les 
attaques  chypriotes.  En  efifet,  les  deux  qui  restent  encore  de- 
bout offrent  le  style  de  l'architecture  des  sultans  Mamlouks; 
après  de  longues  recherches,  j'ai  trouvé  deux  textes  qui  con- 
firment directement  cette  hypothèse.  L'une  de  ces  tours, 
peut-être  la  belle  Tour  des  lions ,  qui  existe  encore ,  a  été 
bâtie  par  l'émir  Aitmich,  c'est-à-dire   vers  iSgo  ou  i4oo. 
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pour  défendre  Tripoli  contre  les  attaques  des  Francs  (Abu  1- 
mahâsin,  Manhal,  Paris,  2069,  f*  33  v*;  Sakhâwi,  Pau\ 
Leyde,  369  b,  p.  ySG).  Ces  tours  et  les  sources  du  xiv*  siècle, 
traités  de  commerce  et  voyageurs,  prouvent  que  l'ancienne 
Tripoli ,  c'est-à-dire  la  Marine  actuelle ,  reprit  vite  une  cer- 
taine importance,  comme  port  de  la  ville  nouvelle. 

Celle-ci s'étage  sur  la  colline,  au  pied  de  la  citadelle;  c'est 
bien  la  ville  que  Qalâwûn  a  bâtie  après  avoir  rasé  l'autre  » 
car  les  auteurs  du  xiv*  siècle  la  décrivent  ainsi  et  la  plusi 
ancienne  incription  arabe  que  j'y  fi  recueillie  est  au  nom  dQ 
Rhalîl ,  le  fds  de  Qalâwûn  et  le  Conquérant  d'Acre.  Toute* 
fois,  la  construction  de  la  forteresse  du  Mont  Pèlerin  (la  ci-, 
tadelle  actuelle)  par  Raymond  de  Saint-Gilles  avait  fait  sur- 
gir sous  ses  murs  un  faubourg  (Ibn  al-Athîr  et  Abu  1-fidâ^ 
disent  précisément  rahad;  H.  or,  Cr. ,  I,  p.  9  et  235).  Ce 
faubourg,  qui  prit  aussi  le  nom  de  Mont  Pèlerin,  renfermait 
des  maisons ,  des  jardins ,  des  églises  et  au  moins  un  hôpi- 
tal, d'après  les  actes  publiés  par  Paoli,  de  Rozière.  MM.  Rôh- 
richt  et  Delaville  Le  Rotdx.  C'est  probablement  une  de  ces 
églises  (Saint-Jean  ou  Saint-Sépulcre)  qui  est  devenue  la 
grande  mosquée  actuelle,  car  on  y  voit  un  portail  de  style 
occidental.  Un  peu  plus  loin ,  sur  l'arcade  d  un  porche  dont 
les  moidures  accusent  aussi  l'origine  latine,  on  lit  les  mots 
SCS  lACOBUS  en  belles  lettres  majuscules  médiévales, 
au-dessus  de  deux  coquilles  scidptées  dans  la  pierre.  Au  fond 
de  ce  porche  s'ouvre  une  porte  gothique  dont  le  linteau 
est  sculpté  d'un  agneau  pascal,  flanqué  de  rosettes  et  de 
l'inscription  ECCE  AGN.  DEl.  Ce  bâtiment,  placé  sous  le 
vocable  de  Saint-Jacques,  serait-il  l'hospice  signalé  plus 
haut  ?  Si  cet  hospice ,  qui  fut  donné  à  l'Hôpital ,  était  destiné 
à  recevoir  des  pèlerins ,  on  peut  en  rapprocher,  d'une  part , 
les  coquilles  sculptées  sur  le  porche ,  d'autre  part ,  le  nom  de 
l'endroit,  Mons  peregrinorum.  Quant  à  la  citadelle  qui  domine 
la  ville ,  c'est  évidemment  le  château  de  Saint-Gilles  ou  du 
Mont  Pèlerin;  si  son  aspect  actuel  est  entièrement  arabe, 
c'est  qu'il  a  été  démoli  et  rebâti  dès  l'année  i3o8  (Sultans 
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Mamloukf,  11b,  p.  a8i),  puis  remanié  plus  tard  encore,  car 
il  porte  un  texte  de  restauration  du  sultan  ottoman  Soliman , 
daté  de  i5ai. 

Ces  notes  rapides ,  empruntées  à  un  volumineux  dofsier 
sur  Tripoli ,  suffisent  à  montrer  tout  l'intérêt  qu'offrirait  une 
étude  archéologique.  Ajoutons  que  la  topographie  de  Tripoli 
et  de  ses  environs  à  l*ëpoque  des  croisades  serait  édairée  par 
fton  épigraphie  arabe ,  qui  renferme  un  grand  nombre  d*actes 
de  fondations  religieuses ,  remplis  de  noms  de  lieux. 

P.  1007,  n.  3  :  L'amyraill  Tocso  (et  non  Tosco) des  Gestes 
est  évidemment  Témir  Tuksu,  que  Maqrizi  nomme  trois  ans 
plus  tard  ;  voir  Sultans  Mandouks,  lia,  p.  1^5. 

P.  1007,  n.  3  :  Silab,  lire  amir  silah,  puisque  le  fonction- 
naire en  question  s'appelait  ainsi ,  le  second  mot  seul  signi- 
fiant arme;  les  Gestes  disent  correctement  :  émir  Selah  (Amadi  : 
Emir  Salacha).  Maqrizi  [Sultans  Mamlouks,  lia,  p.  137) 
confirme  que  ce  fonctionnaire  était  alors  Baktâch  Fakhri. 

P.  101a,  n.  7  :  Meschhid  et-tibn,  lire  plutôt  mesdschid 
Tibr,  mosquée  de  Tibr,  nom  d'homme.  Td  était,  en  effet, 
le  nom  de  cet  édifice  et  c'est  ainsi  qu'il  figure  dans  SmlUms 
Mamloaàs,  que  l'auteur  cite  ici.  La  réj[diqne  at-tin,  dans 
Abu  1-fidà',  doit  être  lue  at-^ibn  (i^t^^  pour  ç^«sil),  nom  vul- 
gaire de  la  mosquée.  Ces  détails  lont  empruntés  k  la  Topo» 
graphie  de  Maqrizi ,  qui  place  l'édifice  prés  de  Matariyyah, 
au  nord  du  Caire  (11,  p.  di3).  ^--  Salachia  est  Sàlihiyyafa, 
plus  loin  au  nord-est ,  sur  la  route  de  Syrie.  —  Quant  à  m 
planit  Dokke,  l'on  ne  peut  songer  ici  à  fUint-Jean-d'Acre, 
car  il  faut  chercher  dans  la  même  région  du  Ddta.  Peut* 
être  est-ce  Daqahlah ,  rillage  au  sud  de  l^amiette ,  d'où  Yàqùt 
fait  dériver  Daqahliyyah ,  nom  que  portait  alors  la  province 
de  M ansûrah  et  qu'on  retrouve ,  sur  l'atlas  de  la  Deteriptkm 
de  V Egypte,  précisément  sous  la  forme  p/aÛM  de  DmgkMek 
(carte  Baedeker:  bù4tei  eddakahlfye):  cette  région  entière» 
ment  fAtkie  s'étend  au  nord  de  Sàlihiyyah ,  répondant  aimi 
aux  exigences  topographîcpies  de  l'identification. 
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P.  ioi3,  n.  1  :  Le  nom  arabe  de  la  catapulte,  al-mansà' 
riyyah,  ne  signifie  pas  la  victorieuse  (qui  serait «/«maïudraA)» 
mais  la  mansourienne ,  c'est-à-dire  appartenant  à  Malik  Man- 
sûr  Qalàwûn.  Cette  confusion  fréquente  d'un  adjectif  avec 
son  relatif  semble  avoir  été  faite  par  l'auteur  des  Gestes ,  qui 
dit  le  Mensour  (au  lieu  de  Meîisouri)»  L'autre  nom,  Htt^hen, 
peut  être  transcrit  de  gadbân ,  furieux ,  si  i*on  songe  que 
plus  haut,  les  Gestes  ont  transcrit  HacJr  par  Haure  (voir  une 
note  à  p.  974 ,  n.  1).  Quant  à  qurâ-hugà  [taureau  noir,  cf.  hdlier, 
chat)f  c'est  peut-être  l'origine  du  provençal  calabre,  machine 
de  guerre,  d'où  Diez  fait  venir  carabin  et  ses  dérivés. 

P.  1017  et  1035  :  Sindschar  Schughaï,  lire  Sandschar 
Schudscliaï  et  remanier,  dans  l'index,  les  références  Alam 
ed-din  Sîndschar  et  Schughaï,  en  distinguant  les  quatre 
Sandschvir  mentionnés  dans  le  volume  :  Baschkurdi,  Halebi, 
Mesruri  et  Schudschaï. 

P.  1034,  n.  2  et  5  :  Outre  les  descriptions  des  ruines  de 
Sainl-Jean-d'Acre  utilisées  par  M.  Rey,  on  pourrait  citer 
celles  de  J.  de  Vérone  (i335),  du  P.  Philippe  (1639)  et  du 
chevalier  Troiio  (1666). 

P.  1034,  n.  4  :  Le  portail  d'église  transporté  d*Acre  au 
Caire  existe  encore  à  la  Nâsiriyyah;  voir  C. /.  A.,  I,  p.  i54» 
où  les  sources  sont  citées.  Ce  curieux  morceau  d'architecture 
occidentale  (reproduit  dans  Prisse  d'Avenues,  L'art  arabe, 
texte ,  pi.  XXXIV  et  P.  E.  F. Q.  ^  1 897  ,  p.  3o5  ;  Enlart ,  Manuel 
d'archéologie ,  p.  476 ,  n.  1  )  mériterait  une  place  dans  le  recueil 
des  églises  de  la  Terre  Sainte. 

P.  1026  :  La  grande  mosquée  de  Beyrout  renferme  des 
restes  importants  des  Croisés,  qui  mériteraient  aussi  une 
place  dans  le  recueil  des  églises  de  la  Terre  Sainte. 

P.  1036  :  Les  fondations  pieuses  de  Rhalil  à  la  suite  de 
la  prise  d'x\cre  ont  laissé  des  traces  dans  plusieurs  inscrip- 
tions datées  de  ce  sultan,  au  Caire  (687  et693),àAlep 
(691),  à  Yabneh  (692),  à  Tripoli  (693).  Celle  d'Alep  lui 
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donne  des  titres  fort  curieux ,  entre  autres  :  «  le  vainqueur 
des  chrétiens . . . ,  celui  qui  a  mis  en  fuite  les  armées 
franques,  arméniennes  et  tartares,  le  destructeur  d'Acre  et  des 
villes  de  la  cote  syrienne,  »  Le  mot  arméniennes  fait  allusion  à  la 
prise  de  la  forteresse,  alors  arménienne,  de  Rûm-Qaleh, 
dernière  conquête  de  Khalîl ,  dont  le  récit  termine  le  beau 
volume  de  M.  Rôhricht ,  pour  lequel  nous  voudrions ,  en 
terminant,  exprimer  une  fois  de  plus  à  Tauteur  notre  pro- 
fonde admiration  ^ 

^  Voici  quelques  fautes  d'impression  qui  ne  figurent  pas  dans 
Terrata  :  Pp.  46,  il.  3  :  modifier  la  phrase;  76,  1  et  16  d'en  has 
et  108,  4  d'en  bas  :  corriger  les  chiffres  de  note;  iSg,  11  d'en 
bas:  Russe!!;  2  48 , 1  et  7  d'en  bas:  Rendiconti,  Beziehungen;  280, 7 
d'en  bas,  et  25i,  7  d'en  bas  :  Abu  Jala;  264*  19  d*en  bas:  Vaters; 
292,3  et  S  d'en  bas,  et  378 ,  7  d'en  bas  :  Torigni  ;  336 ,  1 4  d'en  bas  : 
und;  345 ,  2  :  Fahrzeuge;  348 ,  18  :  Ghristen  aus;  349  «  7  :  compléter 
la  phrase;  465,  i4den  basrNote  3;  5i6,  4  d'en  bas:  Asad;  616, 
3  2  d'en  bas:  Stanislas;  619,  21  d'en  bas:  Chypre;  622,  12  d'en 
bas:  Baha;  626,  6  d'en  bas  :  Falak;  638,  9  :  Schaaren;  645,  4 
d'en  bas  :  el-Adil  (avec  nouvelle  faute  à  l'errata);  648 , 4  d'en  bas: 
Cbelat;  658,  21  :  Chehrzuri;  686,  20,  29  et  32  :  Philippe,  grec, 
titre;  696,  2  :  Chaifa;  721,  18  d'en  haut  et  9  d'en  bas  :  Hisn  el- 
akrad,  effacer  wird;  748,  21  :  Ibn;  757  :  rajouter  dans  le  texte  le 
renvoi  de  la  note  1;  760,  i5  d'en  bas:  urkundet;  775,  1:  ein; 
782 ,  9  :  allein  ;  789,  23  d'en  bas  :  sehr;  793,  23  d'en  bas  :  Aibek; 
799,  2  :  changer  le  chiffre  de  renvoi;  856,  23  :  batte;  94i«  25  d'en 
has  :  connétable;  95 1,  2  d'en  bas  :  wird;  957,  24  :  ibn  Dschelban, 
el-achnani  (Quatremère  :  akhnâni);  957,  12  d'en  bas  :  Makrizi  I B, 
88  (note),  121;  958.  i5  :  Scbemsi;  966,  20:  flûchten  ;  973, 
17  d'en  has  :  Beaujeu;  998:  rajouter  dans  le  texte  le  renvoi 
de  la  note  2;  1007:  changer  le  chiffre  de  renvoi  de  la  note  1; 
io32 ,  4  :  effacer  aucli;  diverses  erreurs  et  omissions  dans  les  index. 
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CHOIX 
DE  FABLES  ARMÉNIENNES 

ATTRIBUÉES 

À   MKHITHAR  GOCH, 

TRADUITES 

PAR  F.  MACLER. 


Sur  l'autorité  de  quelques  manuscrits  d'époque 
assez  récente,  on  attribue  à  Mkhithar  Goch  un 
choix  de  fables  en  prose  arménienne.  C'est  un  re- 
cueil de  1 90  fables  ,  qui  a  été  édité  à  Venise  par  les 
Mékhitaristes  à  deux  reprises  différentes,  en  1790  et 
en  1842  ^  Les  critiques  qui  en  ont  parlé  s'accordent 
à  leur  reconnaître  des  qualités  de  style  et  acceptent 
pour  ainsi  dire  d'autorité  l'opinion  qui  les  concerne. 

Le  P.  Somal  ^  ne  dit-il  pas,  en  parlant  de  ce  re- 
cueil, que  c'est  «un  libro  di  Favole  scritte  con  tal 
purita ,  ed  eleganza  di  stile ,  e  nel  tempo  stesso  con 
tal  leggiadria,  e  moralité  di  sentenze,  che  fuor  di 
dubbio  non  hanno  invidia  ne  di  Fedro ,  ne  di  Esopo , 
ne  di  alcun  altro  favoleggiatore  ch'abbia  existito  »? 

'  l^#i.u/^^  li.  fïutuihun.np^  fupuntnutLu/u^  •  •  •  «  Venise  t  1  "7 90.  — 
J^^/LUili^  ypiujtf^utpuij  ^/i^A,  Venise,   1842. 

*  Qnadro  délia  storia  letteraria  di  Armenia  di  Morts,  Placido  Su- 
Kl  AS  Somal,  Venezia,  J829, 
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Neiimann ,  qui  se  contente  le  plus  souvent  de  re- 
produire ce  qu'on  lui  dit,  s  exprime  dans  le  même 
sens,  lorsqu'il  range  les  fables  de  Mkhithar  Goch 
parmi  les  «  vorzùglichsten  Produkten  der  armeni- 
schen  Literatur  »  \  et  il  estime  que  l'auteur  des 
fables  en  question  est  le  premier  fabidiste  arménien 
«  sowohl  der  Zeit  als  dem  Werthe  nach  ». 

Saint-Martin  est  plus  réservé  ;  il  édite  et  traduit 
les  fables  arméniennes  de  Vartan  pour  «  mettre  les 
étudiants  plus  en  état  de  s'exercer  sur  un  autre  re- 
cueil du  même  genre,  mais  plus  difficile  à  com- 
prendre, composé  au  commencement  du  xf  siècle, 


2 


». 


par  le  docteur  Mikhithar,  surnommé  Kosch 

Sur  la  couverture  de  son  édition  lithographiée  de 
la  Prosopopée-Allégorie  tirée  de  la  Rose  et  du  Rossignol 
(texte  et  traduction).  Le  Vaillant  de  Florival  an- 
nonçait «  pour  paroitre ...  en  1 882  »  les  fables  de 
Méchitar  Coch^.  Cette  traduction,  à  nott*e  connais- 
sance, ne  vit  pas  le  jour.  Le  titre  figure  néanmoins 
dans  une  notice  sur  Le  Vaillant  de  Florival  fournie 
par  F.  Bourqiielot  et  A.  Maury  dans  La  littérature 
française  contemporaine,  18a 7-1 869»  continuation 
de  la  France  littéraire. 

^  Gaii  Friedrich  Neumann,  Versnch  einer  Geschichte  der  anneni- 
schen  Literatur,  nacb  deu  Werken  der  Mechitaiistea  frei  bearbeitet... , 
Leipzig,  i836. 

^  Cf.  Préface ,  p.  vin  dans  Choix  de  fables  de  Vartan  en  arménien 
et  en  français  (publié  par  la  Société  asiatique  de  Paris),  Paris, 
1825. 

^  Prosopopée-Allégorie  tirée  de  la  Rose  et  du  Rétngnid:  #  •,  com*- 
]M>sée  en  arménien  par  M.  /arbarie  Ghodjeiitz  d'Eriyan  ,  tndnite 
en  français  par  P.-Êd.  Le  Vaillant  de  Florival. . ,,  Paria,  i83i« 
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Pendant  longtemps,  on  considéra  les  fables  por- 
tant le  vocable  de  Mkhithar  Goch  comme  authenti- 
ques ;  puis  des  doutes  surgirent  et  lauthenticité  ne 
fut  plus  considérée  comme  parfaitement  acquise. 
Dans  son  ouvrage  sur  Les  recaeils  de  fahles  de 
Vardan,  matériaux  pour  Ihistoire  de  la  littéraiare  ar- 
ménienne du  moyen  âge,  le  savant  russe,  M.H. Marr, 
a  posé  la  question  de  l'authenticité^;  il  discute  le 
pour  et  le  contre,  mais  suspend  son  jugement  jusqu'à 
mieux  informé. 

Le  fait  essentiel  qui  milite  contre  lauthenticité  des 
fables  attribuées  à  Mkhithar  Goch ,  est  le  suivant  : 
un  de  ses  élèves,  Kirakos  de  Gandzak,  a  dressé  une 
liste  des  œuvres  du  maître  :  or,  dans  cette  liste,  les 
fables  ne  figurent  pas.  Bastamiants ,  l'éditeur  du  Code 
de  Mkhithar  Goch ,  énumère  les  ouvrages  de  ce  der- 
nier; il  y  comprend  les  fables;  voici  du  reste,  d'après 
lui ,  les  œuvres  de  Mkhithar  : 

1  °  Complainte  sur  notre  nature  au  nom  d*Âdam  à  ses  fils , 
et  au  nom  d'Eve  à  ses  filles  ; 

a"  Exposé  de  la  foi  orthodoxe  contre  tous  les  hérésiar- 
ques (écrit  sur  la  demande  des  princes  Zacharé  et  Ivané, 
comme  le  dit  Kirakos  )  ; 

3°  Commentaire  de  la  prophétie  de  Jérémie  (c'est  som- 
maire); 

/i*  Règ^e  du  service  de  la  chair  et  du  sang  du  Seigneur  ; 

5°  Fables; 

6*  Prières; 

7.  Le  Code. 

^  CâopnuKu  npunvih  Bapdana, .  . ,  Saiat-Péterabourg,  1S99.  T.  I, 
p.  66  el  suiv. 
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Bastainiants  ajoute  que  le  prêtre  Rhoren  Mirza- 
bekiants  a  publié  en  1878  la  traduction  des  fables 
en  aniîénien  moderne,  avec  d'autres  fables  ^  En  note, 
il  (lit,  sans  discuter  :  «  Kirakos,  en  énumérant  un  à 
un  les  écrits  de  Mkhithar  Goch,  ne  mentionne  pas 
ses  fables  ». 

Ce  qui  frappe  également,  c'est  que  le  style  des 
fables  ne  ressemble  pas  à  celui  des  ouvrages  authen- 
tiques de  Mkhithar  Goch;  et  de  plus,  ce  style  est 
si  négligé,  si  rempli  de  vulgarismes  qu'il  ne  sau- 
rait être  attribué  à  l'homme  d'élite  que  semble  avoir 
été  l'auteur  du  Datastanagirq.  Ainsi  l'emploi  de 
<^uà^iutjubliu  au  singulier  dans  bqL  ^iupuu/itlia 
uM^hq-uiliuiJb ,  .  .  est  un  vulgarisme  du  moyen  âge  ^. 
Dans  la  moralité  de  la  même  fable,  t^uip.  est  le  sujet 
d'un  verbe  qui  reste  au  singulier  *'*. 

Un  détail  mérite  encore  d'être  signalé;  tandis  que 
l'édition  des  fables  de  18^2  porte  franchement 
comme  titre  :  |^/i.«i/i^^  J^^fuftf^inpujj  ^y^n^b^  fables 
de  Mkhithar  Goch,  dans  l'édition  de  1790,  plus 
critique,  le  nom  de  Mkhithar  Goch  ne  figure  pas 
dans  le  titre  ;  il  apparaît  seulement  dans  le  titre  de 

départ:  mn-tâti^^  .  .  .  uMumuIruMi^tltir ifuêntLÊUiM^kinlSit 

\\^lulif^uM[iuij  Juil£tMAni.V  ^\^n^,  fables .  .  .  dites  du 
(attribuées au) grand  vardapet  Mkhithar,  surnommé 
Goch. 


^  Cf.  BastamïAnts,  Datastanagirif  Haiots,  Introdaction,  p.  92-93. 
^  Cf.  D*"  JosefKAusT,  llistorische  Granimatik  dei  Kilikisch-anu- 
nUchen, .  .,  Sirassburg,  1901  ,  S  264  *  p.  209  et  suiv. 
^  Cf.  la  fable  3  2  du  recueil. 


CHOIX   DE   FABLES  ARMENIENNES.  461 

Mkhithar  Goch,  originaire  deKanzak,  vécut  à  la 
fin  du  XII*  et  au  commencement  du  xiii*  siècle.  La 
date  de  sa  mort  est  généralement  fixée  en  1207.  11 
passa  une  bonne  partie  de  sa  jeunesse  en  Cilicie ,  où 
il  se  consacra  entièrement  à  Tétude.  Puis  il  retourna 
dans  son  pays  natal. 

H  appartient  à  la  période  de  la  littérature  armé- 
nienne que  les  critiques  arméniens  dénomment 
«  1  âge  d'argent  »  de  cette  littérature ,  et  qui  embrasse 
le  xi"  et  le  xii"  siècles  ;  ce  fut  tout  un  renouveau ,  dû 
surtout  au  contact  direct  des  Arméniens  de  Cilicie 
avec  les  Occidentaux ,  résultat  immédiat  des  croisades. 
Mkhithar  Goch  est  donc  le  contemporain  de  Nersès 
Chnorhali,  de  Mathieu  d'Edesse  dont  l'Histoire  con- 
tient de  précieux  renseignements  sur  la  première 
croisade,  de  Nersès  de  Lampron,  qui  joua  un  si 
grand  rôle  politique  et  religieux  lors  des  différents 
passages  des  croisés  en  Asie  Mineure  et  en  Cilicie. 

Mkhithar  Goch  fonda  beaucoup  d'églises  et  de 
couvents ,  qui  attirèrent  en  masse  la  partie  studieuse 
de  la  jeunesse  ecclésiastique  et  laïque.  Il  eut  ainsi 
l'occasion  de  former  des  élèves  qui  remportèrent 
dans  leur  pays  et  développèrent  les  principes  du 
maître. 

Celui-ci  est  avant  tout  un  clérical,  fortement 
imbu  de  la  supériorité  du  prêtre  ;  l'idée  qui  domine 
chez  lui,  c'est  que  le  laïque,  qu'il  soit  roi,  prince  ou 
pauvre  hère,  doit  soumission  et  obéissance  aveugle 
à  l'homme  de  robe.  Les  fables  traduites  ci-après  le 
montreront  amplement. 
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Mkhithar  Goch  est  surtout  connu  par  son  Code 
arménien ,  qui  a  été  édité  sous  le  titre  de  Lhiastana- 
girq  Haîots^.  Son  nom  restera  dans  les  lettres  armé- 
niennes à  cause  de  son  Gode;  tandis  que  les  fables 
qui  lui  sont  attribuées  ne  lui  assureraient  certaine- 
ment pas  l'immortalité;  et  s'il  nous  a  paru  intéres- 
sant den  traduire  quelques-unes,  c'est  à  titre  de  do- 
cuments. 

Il  semble  que  Mkhithar  Goch,  ou  l'auteur  inconnu 
de  ce  produit  littéraire,  ait  cherché  à  imiter  un  ou- 
vrage bien  connu  et  qui  exerça  une  influence 
énorme  sur  tout  le  moyen  âge,  le  PhysMogas^^ 
connu  également  sous  le  nom  de  Bestiaire^. 

Suivant  Lauchert,  tle  Physiologus  est  un  écrit 
théologique  populaire  (peut-être  destiné  à  l'instruc- 
tion) qui  allégorise  le^  qualités  des  animaux  pour  ex- 
primer les  maximes  les  plus  importantes  de  la  doc- 
trine chrétienne.  •  .  ».  t  La  plupart  du  temps,  ajoute 
Lauchert,  l'usage  de  ces  caractères  des  animaux  est 
d'un  allégorisme  plutôt  médiocre,  corroborant,  si 
possible,  des  passager  bibliques.  Mais  dans  certains 
cas,  le  Physiologns  se  place  surtout  à  un  point  de 
vue  apologétique.  Ainsi  la  salamandre,  qui  vil  dans 

*  y^^pfi-UMpuÊj    ^V%9'2^  'Y^UMinauuuuÊ^utaÀp^   ^ima^  .  .  .    édile 

par  fKutuinuMJtuii/if,  à  Vagharcbapat,  1880.  In-8*' 

*  Cf.  Ge$ckichte  des  Pkysiolo^us,  von  jy  Friedrich  Lauohkit, 
StruMsiury.  1889.  In<8°. 

^  Cf.  J.-B.  PiTRA,  Spicilegium  SoUsmense  eomplecteiu  sonctaram 
paJtram  scriptornmqne  ecdesiasticoram  anecdota  hactenus  opéra . , . , 
Pmrisiis.  i855,  iii-8*;  et  plas  particaltèremetit  le  tome  Ill,p.  37A- 
390  :  .Uleyoïicu'um  in  Plijsioloyuin  inteirpr€iÊlU9  mMu  Armaûiu 
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le  feu  sans  être  consumée ,  doit  faire  honte  à  ceux 
qui  ne  croient  pas  que  les  trois  jeunes  gens  restèrent 
intacts  dans  la  fournaise .  .    ^  ». 

Le  procédé  de  composition  est  le  même  de  part 
et  d'autre.  Une  différence  notable  frappe  néanmoins 
dès  le  début  :  tandis  que  le  Physiologus  fait  surtout 
parler  des  animaux,  Mkhithar  Goch,  tout  en  suivant 
de  très  près  son  modèle,  a  voulu  faire  preuve  d ori- 
ginalité en  donnant  la  parole  principalement  aux 
végétaux.  11  en  résulte  une  invraisemblance  qui  n'est 
pas  en  faveur  de  l'écrivain  médiéval.  Non  que  nous 
voulions  blâmer  par  là  l'usage  du  dialogue  entre  vé- 
gétaux plutôt  qu'entre  animaux.  Le  Chêne  et  le  Ro- 
seau de  La  Fontaine  est  sans  conteste  une  de  ses  plus 
belles  fables,  et  l'esprit  ne  se  formalise  pas  de  les 
voir  s'entretenir  avec  des  paroles  humaines. 

Iai  Bestiaire  arménien  a  été  édité  par  Pitra*^  et 
traduit  en  français  par  un  Arménien  resté  anonyme. 
Cette  traduction  française  en  a  été  publiée  par  le 
1\  Cahier,  qui  s'est  contenté  de  la  revoir  au  point 
de  vue  du  français,  car  il  ne  savait  pas  l'arménien^. 

Le  Bestiaire  arménien  ne  se  fait  pas  plus  remar- 
quer que  ceux  des  autres  langues  par  le  style,  par  la 


3 
3 


*  Cf.  Lauchert,  op.  cit.,  p.  46. 

Cf.  op,  cit.,  t.  111,  p.  374-390. 

Cf.  Noaveavuv  mélanges  d'archéologie ,  d'histoire  et  de  littérature 
sur  le  moyen  âge . .  . ,  collection  publiée  par  le  P.  Cli.  Cahier.  Cu- 
riosités mystérieuses.  Paris,  1874.  4  vol.  in-fol.  —  I^a  traductioti 
du  Bestiaire  aiinénieu  se  trouve  t.  I ,  p.  1 1 7  et  suiv. 
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richesse  de  rimaginatîon  ou  par  1  éclat  des  ngures. 
Le  récit  est  terre  à  terre ,  la  morale  tout  ordinaire. 
Cette  même  absence  de  toute  recherche  littéraire  se 
retrouve  dans  les  fables  de  Mkhithar  Goch,  dont  le 
style  est  obscur,  contourné,  maladroit;  le  sens  est 
souvent  difiBcile  à  dégager  et  à  établir,  les  vulgarismes , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  y  sont  fréquents  et 
frappants  ;  le  langage  est  artificiel  ;  on  sent  que  fau- 
teur écrit  dans  une  langue  morte  qu'il  ne  possède 
pas  bien.  Plusieurs  fautes  grossières  ne  sont  sans 
doute  imputables  ni  au  copiste  ni  à  l'éditeur;  elles 
sont  le  fait  d'un  écrivain  cjui  ne  connaissait  à  fond  ni 
la  grammaire  ni  le  vocabulaire  classiques.  Nous 
avons  affaire  à  des  récits  didactiques^  bien  plutôt 
qu  à  des  fables  ;  plusieurs  de  ces  morceaux  sont  de 
véritables  sermons  résumés,  dont  le  fond  est  toujours 
le  même  :  la  classe  des  prêtres  et  des  moines  vaut 
bien  celle  des  rois;  elle  lui  est  même  supérieure; 
les  laïques  doivent  soumission  avenue  aux  ecclésias- 
tiques. La  morale  exposée  sans  ornement,  est  terre 
à  terre  ;  c'est  du  bon  sens  très  commun  ;  fort  souvent , 
renseignement  moral  ne  se  dégage  pas  de  la  fable  qui 
le  précède. 

Néanmoins,  il  y  a  intérêt  à  connaître  quelques 
fables  de  celui  qui  a  été  le  premier  en  date  des  fabu- 
listes arméniens.  Notre  traduction  est  aussi  littérale 
qu'il  nous  a  été  possible;  nous  voulions  que  par  sa 

'  Cf.  A.  TciiOBANiAïf  »  Aitt  littérature  arnu'nienne,  dans:  Uevoê  «n- 
cYclopédique  Laroasse ,  3  septembre  1898,  p.  772,  a'  col. 
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littéraiité  même  elle  permît  de  juger  de  la  valeur 
des  œuvres  du  fabuliste  arménien  du  xii*  siède  '. 

RM. 


FABLES  DE  MKHITHAR  GOGH. 

1 

Dieu,  en  créant  jadis  les  créatures,  craignit  qu'elles 
se  révoltassent  [contre  lui],  et  il  mélangea  le  lourd 
avec  le  léger,  le  faible  avec  le  fort,  afin  que,  si  elles 
se  révoltaient,  ce  fût  les  unes  contre  les  autres,  et 
non  contre  le  créateur. 

Cette  fable  conseille  aux  rois  de  disposer  les 
grands  et  les  petits  les  uns  contre  les  autres,  afin 
qu'ils  se  battent,  non  contre  les  rois,  mais  entre 
eux. 

2 

Le  ciel  désira  s'abaisser,  comme  c'est  le  désir  de 
tout  le  monde.  Toutefois,  il  craignait  de  déchoir  de 
sa  gloire;  mais  les  étoiles  le  rendirent  radieux. 

Cet  exemple  enseigne  aux  souverains  à  s'abaisser 
sans  crainte,  car  la  grandeur  qui  est  dans  leur  na- 
ture ne  se  laisse  pas  dégrader. 

3 

Le  soleil  crut  jadis  en  montant  qu'il  était  dieu. 
Lorsqu'en  se  couchant,  il  descendit  sous  la  terre,  il 
reconnut  sa  [vraie]  nature. 

^  Nous  exprimons  notre  vive  reconnaissance  à  M.  A.  Meiliet,  aux 
conseils  et  aux  critiques  duquel  notre  travail  est  redevable. 

xu.  3i 
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C  est  le  symbole  des  rois  insensés ,  qui ,  exaltés  par 
la  gloire  de  la  victoire ,  se  sont  crus  dieux  ;  mais  qui 
en  entrant  au  tombeau,  ont  reconnu  leur  [vraie] 
nature. 


En  son  plein ,  la  lune  crut  qu  elle  était  le  soleil  et 
qu'elle  éclairait  le  jour.  Quand  sa  lumière  décroît, 
elle  n'éclaire  même  pas  la  nuit. 

Cette  critique  s  adresse  à  celui  qui,  en  obtenant 
un  honneur  pour  une  certaine  chose ,  s'imagine  par- 
venir à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand;  mais  qui,  dans  sa 
sottise,  ne  jouit  môme  pas  de  ce  qu'il  a. 


Les  étoiles  s'étant  réunies  jadis,  les  plus  vieilles 
d'entre  elles  dirent  :  «  Nous  sommes  nombreuses , 
pourquoi  n'éclairons- nous  pas  le  jour  et  la  nuit, 
comme  le  soleil  et  la  lune?  »  —  L'une  [d'elles]  dit  : 
«  C'est  parce  que  nous  n'agissons  pas  de  concert.  » 
—  Elles  se  couchèrent  de  concert  en  voulant  d'abord 
vaincre  le  soleil;  mais  au  lever  delà  lune,  elles  fu- 
rent battues  et  dirent  :  «  Celle-ci  [la  lune]  nous  a 
ainsi  fait  pâlir;  que  deviendrons-nous  au  lever  du 
soleil.^  »  Elles  se  repentirent  et  avouèrent  leur  défaite. 

Cette  fable  donne  ce  conseil  :  si  nombreux  qu'ils 
soient ,  les  faibles  ne  sauraient  vaincre  le  fort.  Il  est 
sage  de  s'essayer  sur  un  autre  faible  et  de  se  repentir, 
ce  qui  mérite  le  pardon. 
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6 

La  terre,  ayant  contemplé  la  hauteur  des  mon- 
tagnes, eut  le  désir  hardi  de  devenir  ciel  aussi;  elle 
ne  put  prendre  avec  elle  les  astres ,  comme  le  ciel , 
et  éclairer. 

Ce  symbole  réprimande  certains  laïques  qui,  en- 
flés par  leur  puissance ,  veulent  usurper  l'honneur 
des  prêtres.  Mais  ils  sont  plutôt  éclairés  quils 
n'éclairent,  comme  la  terre,  qui  est  plutôt  éclairée 
qu  elle  n'éclaire. 

Les  plantes  tinrent  conseil  pour  savoir  laquelle 
d'entre  elles  méritait  de  régner  sur  les  autres»  Quel- 
ques-unes proposèrent  le  dattier,  parce  qu'il  est  haut 
de  taille  et  que  ses  fruits  sont  doux.  La  vigne  fit  op- 
position, en  disant  :  «  C'est  moi  qui  donne  la  joie; 
c'est  moi  qui  le  mérite  [de  régner].  »  —  Le  figuier 
[dit]  :  «  C'est  moi,  car  je  suis  doux  au  goût.  »  — 
L'épine  :  «  Je  fi^appe,  c'est  à  moi  que  cela  revient.  » 
Chacune  s'estimait  supérieure  et  disait  qu'elle  n'a- 
vait pas  besoin  des  autres.  Quant  au  dattier,  ayant 
réfléchi,  il  comprit  qu'on  ne  leur  accordait  pas  de 
régner,  parce  qu'elles  ne  voulaient  pas  que  d'autres 
partageassent  leurs  honneurs;  il  dit  :  «  11  convient  à 
moi  plus  qu'à  personne  d'être  le  roi.  »  Toutes  en  té- 
moignèrent et  dirent  :  «  Tu  es  haut  de  taille  et  tes 
fruits  sont  doux;  mais  deux  choses  te  manquent  : 
tu  ne  donnes  pas  de  fruit  en  même  temps  que  nous 
et  tu  ne  conviens  pas  pour  la  construction;  d'autant 

3i. 
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plus  qu  avec  ta  hauteur,  il  est  impossible  à  beaucoup 
de  gens  de  goûter  [à  les  fruits].  »  —  Il  leur  répon- 
dit :  «  Je  deviendrai  roi  en  vous  faisant  princes ,  et 
après  avoir  accompli  mon  temps,  je  régnerai  encore 
sur  vos  fils.  »  H  disposa  i  ordre  du  règne  en  les  nom- 
mant, la  vigne  grand  échanson,  le  figuier  consid, 
Tépine  bourreau  en  chef,  le  grenadier  médecin  en 
chef;  et  d autres  plantes  pour  les  remèdes,  les  cè- 
dres pour  les  constructions ,  les  forêts  comme  com- 
bustibles, le  buisson  comme  prison;  à  chacune, 
une  tâche  spéciale. 

Cette  fable  montre  clairement  que  personne  ne 
peut  dominer  sans  les  hmnbles,  ni  s'élever  sans 
les  petits;  et  encore  :  en  recevant  des  présents  en 
acompte,  plusieurs  espèrent  en  recevoir  d  autres 
plus  tard  de  leur  mai  Ire. 

9 

Nourrissant  une  rancune  contre  la  vigne,  Tépine 
lui  dit  en  la  querellant  :  •  Je  m'élève  comme  toi, 
et  comme  toi  je  donne  des  fruits;  je  vaux  mieux 
que  toi ,  puisque  je  ne  me  flétris  pas  en  hiver.  »  La 
vigne  lui  ferma  la  bouche  en  disant  :  «  Ta  gloire 
sera  parfaite  lorsque  tu  seras  ramassée  en  autonme 
pour  le  pressoir.»  A  l'arrivée  de  lautomne,  Tépine 
fut  foulée  aux  pieds. 

Nous  apprenons  par  cette  image  que  la  sottise 
critiquée  doit  se  taire  et  ne  pas  se  poser  en  perfec- 
tion, car  il  suffit  dun  seid  point  pour  quelle  ne 
puisse  s  égaler  à  ce  qui  a  beaucoup  de  qualités. 
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10 

Le  grenadier  et  le  figuier  désirèrent  s'entr'aimer, 
et  il  rivalisèrent  de  douceur;  mais  le  figuier  se  dé- 
goûta de  l'acidité  du  grenadier ,  et  le  pacte  fiit  rompu. 

Voici  le  sens  de  cette  fable  :  Les  amis  doivent 
d'abord  éprouver  les  mœurs  les  uns  des  autres, 
pour  voir  s'ils  se  ressemblent  en  tout.  Sinon ,  l'atta- 
chement se  rompt  facilement. 

11 

La  pomme  et  la  poire,  étant  sœurs,  se  jalou- 
sèrent Tune  l'autre;  voici  comment:  «Nous  som- 
mes deux  sœurs,  disait  la  poire  à  la  pomme; 
pourquoi  les  rois  portent-ils  à  la  main  ton  image 
faite  en  or?  »  —  [La  pomme]  dit  :  «  C'est  que  je  suis 
ronde  et  parfumée,  et  si  tu  ne  me  jalouses  pas,  je 
te  ferai  admettre  avec  moi  à  la  table  des  grands, 
bien  que  tu  n'aies  pas  ton  emblème  en  or.  »  Mais 
[la  poire]  continua  à  se  ronger  d'envie,  jusqu'à  ce 
qu  elle  fut  jeté  aux  porcs. 

Ce  symbole  fait  comprendre  que  le  frère  obscur 
ne  doit  pas  envier  la  gloire  du  frère  honoré  par  les 
grands;  car  lui-même  pourrait  profiter  des  faveurs 
que  l'autre  possède,  tandis  qu'en  devenant  arro- 
gant, il  se  rend  encore  plus  obscur. 

12 

On  demanda  au  figuier  :  «  Pourquoi  étales-tu  de 
nombreux  rameaux  par  terre?»  Il  répondit  :  «J'ai 
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beaucoup  d'ennemis  et  je  me  baisse  pour  qu'on  ne 
casse  pas  mes  branches  ;  avant  qu'on  ait  grimpé  sur 
moi,  je  les  rassasie  et  ils  oublient  leur  méchan- 
ceté. » 

Cette  fable  nous  conseille  d  aller  au  devant  des 
ennemis  avec  de  l'humilité,  une  table  bien  garnie 
et  de  la  douceur,  lorsque  nous  ne  pouvons  pas  les 
vaincre;  car  alors  la  cruauté  de  leurs  mœurs  dis- 
paraît et  ils  oublient  le  mal  [qu'ils  voulaient  faire]. 

13 

Le  mûrier  et  l'olivier  voulurent  se  lier.  Chacun 
d'entre  eux  vantait  ses  qualités  :  —  l'olivier,  sa 
perpétuelle  verdure  et  ses  fruits,  d'autant  plus  que 
son  fruit  constitue  la  matière  [première]  de  l'huile, 
et  que  l'huilo  engendre  la  lumière  qui  dissipe  les 
ténèbres;  —  le  mûrier,  la  douceur  de  son  fruit,  de 
ce  que  ses  feuilles  servent  de  matière  [première]  à 
la  soie,  que  produisent  les  vers;  on  en  fait  des 
étoffes  dont  se  servent  les  rois  et  les  princes.  A  cela, 
l'olivier  lui  oppose  la  courte  durée  de  son  fruit, 
[lui  reprochant]  de  ne  produire  que  des  vêtements 
malfaisants  plutôt  qu'utiles,  dont  on  se  dévêt  la 
nuit,  —  tandis  que  la  lumière  brûle  pendant  la 
nuit.  —  «Mais  elle  s'éteint  pendant  le  jour»,  dit  le 
mûrier.  L'oli\-ier  répliqua  :  «  Elle  ne  s'éteint  pas , 
mais  elle  se  mêle  à  son  parent,  tandis  que  ta  ^oire 
se  fane  et  disparaît.  »  Ainsi  vaincu ,  le  mûrier  de- 
mande que  le  pacte  soit  conclu. 

Voici  le  sens  de  cette  fable  ;  L#a  race  des  rois, 
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bien  que  glorieuse,  ne  se  pare  cependant  que  des 
[ornements]  terrestres,  qui  sont  éphémères;  le  mû- 
rier en  est  i emblème.  Mais  la  race  des  prêtres,  bien 
que  pauvre,  a  les  honneurs  spirituels  et  mérite d  être 
mise  h  côté  de  celle  des  rois. 

14 

Un  planteur^  sans  expérience  demanda  au  gre- 
nadier :  «  Pourquoi  produis-tu  beaucoup  de  fleurs 
et  en  laisses-tu  tomber  [à  terre]  une  grande  Quan- 
tité?» —  [Le  grenadier]  dit:  «L'œil  du  planteur 
est  avare;  moi,  j'ai  des  branches  fines  et  des  fruits 
lourds;  si  je  n'avais  pas  la  lige  souple,  je  ne  pour- 
rais pas  les  porter.  C'est  pour  cela  que  j'en  laisse 
tomber,  afin  de  n'être  pas  brisé.  » 

Cette  fable  réprimande  ceux  qui  exigent  de  leurs 
domestiques  au  delà  de  leurs  forces  et  de  la  mesure 
tracée  par  le  créateur.  Il  faut  en  avoir  soin,  afin 
qu'ils  ne  tombent  pas  privés  de  forces,  afin  aussi 
qu'il  en  soit  de  même  dans  les  chose»  spirituelles , 
de  quoi  d^ailleurs  Dieu  prend  soin, 

15 

On  fit  à  la  prune ,  au  damas^  et  à  l'abricot  le  re- 
proche commun  d'agacer  les  dents;  ils  répondirent  : 
«Vous  n'y  connaissez   rien;    les    médecins  intelli- 

^  Le  texte  porte  m'ti^ny  «  une  plante  »  ;  il  semble  qu'il  faille  cor- 
riger en  uîulinquj^  «  un  planteur  » ,  ce  qui  donne  un  sens  plus  vrai- 
semblable. Les  deux  éditions  portent  mul^ng. 

^  C'est  la  ^rmie  de  Damas,  jà  SafjLctaxrivév ;  cf.  Immanuel  Lôw, 
Âram.  Pflanzennamen ,  Leipzig,  i88i,  p.  149. 
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gents  savent  que  nous  faisons  mal  au  ventre; 
or,  si  nous  produisons  [cet  eflFet]  et  qu'on  nous 
mange  quand  même  bien  souvent ,  que  ferait-on  si 
nous  n'agacions  pas  les  dents?  de  la  sorte,  vous  de- 
vez nous  remercier  plutôt  que  nous  adresser  des  re- 
proches. » 

Voici  l'explication  de  cette  fable  :  Je  mal  de 
l'âme  est  amer,  corrompant  et  au  premier  abord 
pénible  à  commettre  ;  les  vicieux  désirent  qu'il  soit 
facile  à  faire;  car,  s'il  leur  plaît  tout  en  étant  difficile 
à  commettre,  qu'auraient-ils  fait  s'il  était  facile  à 
accomplir?  Il  est  bien  évident  pour  les  sages  qu'il 
faut  en  rendre  grâce  à  la  Providence  plutôt  que 
de  l'en  accviser. 

16 

Jadis  le  pécher  se  mit  à  critiquer  pubUquement 
le  cognassier  en  lui  disant  :  «  Tu  es  jaune  d'aspect  et 
difficile  à  manger  pour  les  hommes ,  tandis  que  moi 
je  suis  agréable  à  voir  et  doux  à  goûter,  n  Le  cognas- 
sier répliqua  :  «  Tu  es  entièrement  hypocrite  et  tu 
trompes  les  honunes.  Tu  parais  doux  à  goûter;  en 
pénétrant  dans  le  ventre,  tu  y  causes  beaucoup  de 
mal.  Moi,  je  suis  jaune,  je  compatis  aux  malades  en 
allant  les  visiter  et  en  supprimant  leurs  maladies; 
je  ne  suis  pas  comme  toi ,  chassé  par  les  malades.  » 

Le  sens  de  cette  fable  montre  que  les  hypocrites 
reprochent  aux  [gens]  sincères  d'être  grossiers  dans 
leurs  mœurs  et  rudes  à  l'égard  des  hommes.  Ils  se 
considèrent  comme  de  bonne  nature  et  compatis- 
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sants.  Cependant  les  paroles  des  [gens]  sincères 
sont  un  remède  pour  les  âmes ,  bien  que  tout  d'abord 
elles  leur  paraissent  hostiles  ;  elles  leur  sont  compa- 
tissantes et  suppriment  leurs  maux. 

17 

Toutes  les  plantes  ensemble  se  mirent  à  médire 
du  noyer  et  lui  dirent  :  «  Tu  es  avare  et  grossier,  pi- 
quant et  méchant.  Tu  portes  un  fruit  immangeable.  » 
Le  noyer  leur  répondit  :  «  N  est-il  pas  vrai  que 
j'agis  comme  vous ,  car  lequel  d'entre  vous  donne 
avant  le  temps  son  fruit  à  manger?  »  Les  autres  di- 
rent :  «  On  mange  nos  [fruits]  avant  qu'ils  soient 
mûrs,  tandis  que  toi,  en  effet,  tu  conserves  les  tiens 
jusqu'à  la  fin.  »  Le  noyer  dit  :  «  Cependant,  je  suis 
large  à  tous,  aux  hommes  et  aux  oiseaux;  seulement 
je  ne  donne  pas  comme  vous ,  d'une  façon  irrégu- 
lière. »  C'est  ainsi  qu'il  se  justifia  auprès  d'elles. 
—  «  D'autant,  reprit-il,  que  beaucoup  parmi  vous 
font  la  même  chose,  et  quand  on  mange  entière- 
ment mes  fruits  en  leur  temps,  je  me  dépouille  de 
l'avarice  [qu'on  me  reproche].  » 

Rien  de  plus  clair  que  cette  fable  :  les  [gens]  or- 
donnés sont  toujours  taxés  d'avarice  par  les  pro- 
digues, ceux-ci  nommant  dureté  la  bonne  adminis- 
tration et  [appelant]  aigreur  la  réprimande  adressée 
à  ceux  qui  mangent  sans  mesure.  Mais  lui  [eux]  en 
donnant  à  l'heure  voulue  en  toute  abondance  paraît 
généreux  ;  c'est  pour  cela  qu'il  a  beaucoup  de  té- 
moins. Tandis  que  les  désordonnés,  en  dépensant 
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prématurément  leurs  biens,  n'ont  plus  rien  à  don- 
ner à  l*heure  voulue  et  paraissent  par  là  des  pro- 
digues. 

18 

Un  sot  frappa  le  jujubier  en  le  prenant  pour  une 
ronce;  le  jujubier  se  mit  en  colère  et  dit  :  «  0  cruel! 
il  faut  reconnaître  la  plante  à  son  fruit  et  non  à 
Tapparence.  » 

Cette  fable  symbolise  ceux  qui  jugent  sans  discer- 
nement :  les  rois ,  les  princes ,  les  juges ,  les  princes 
deTbiglise;  elle  les  critique  quand  ils  condamnent 
sans  examen  ;  car  c  est  par  les  actes  qu'on  doit  con- 
naître les  gens.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a  dit  : 
«Vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits ^»  Ainsi,  on 
commet  beaucoup  de  mal ,  en  malmenant  les  bons 
pris  pour  des  méchants. 

19 

Auprès  dun  platane,  des  agricidteurs  arrosaient 
les  cotonniers,  qu'ils  se  recommandaient  les  ims  aux 
autres  de  ne  pas  fouler.  Le  platane,  entendant  cela, 
s'irrita  en  voyant  qu'on  les  qualifiait  d'arbres.  Il  dit  : 
«  Comment  ceux-là  peuvent-ils  être  appelés  arbres, 
comme  moi,  puisque  je  suis  si  massif  et  si  haut,  et 
que  je  tiens  beaucoup  de  place?»  — Le  cotonnier 
l'entendit  et  répondit  publiquement,  sans  crainte  : 
«  Tu  es  haut  et  massif,  mais  inutile.  On  ne  t'apprécie 

^  Mathieu,  tn,  20, 
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ni  pour  les  constructions,  ni  pour  tes  fruits,  ni  pour 
le  chauffage;  tu  as  une  ombre  épaisse,  mais  on  te 
la  reproche  plutôt  qu'on  ne  ten  loue.  Quant  à  moi, 
bien  qu'infime  et  faible,  je  suis  très  utile,  non  seule- 
ment aux  riches ,  mais  aux  pauvres  ;  ceux-ci  m'élè- 
vent,  me  récoltent  et  me  travaillent;  je  me  trans- 
forme en  vêtements ,  comme  la  toison  des  moutons , 
le  lin  et  la  soie  des  vers.  Tandis  que  toi,  tu  n  as  de 
tout  cela  que  les  cocons.  » 

Ainsi  gourmande ,  le  platane  se  tut. 

Les  paroles  de  cette  fable  font  taire  la  vaine  pré- 
tention que  tirent  certains  hommes  de  leur  aspect 
et  de  leur  stature,  de  ces  hommes  qui  se  trouvent 
souvent  inutiles  dans  les  choses  du  monde  et  dans 
les  spirituelles;  ils  méprisent  les  faibles  et  les  petits 
de  taille,  qui  sont  nécessaires  dans  beaucoup  de  cir- 
constances  humaines  et  qui  procurent  la  richesse. 
C'est  pourquoi  ils  sont  loués  par  les  choses  mêmes; 
mais  les  autres  sont  blâmés  à  cause  de  leurs  œuvres 
vaines. 

20 

Toutes  les  plantes  se  plaignirent  de  leur  roi  :  il 
avait  partialement  distribué  les  honneurs  à  chacune 
d'elles  ;  îl  avait  fait  habiter  les  Unes  dans  des  maisons , 
tel  l'oranger;  les  autres  dans  des  jardins;  d'autres 
encore  dans  des  vergers  où  elles  sont  honorées  par 
les  hommes;  d'autres,  comme  les  arbres  fruitiers 
sauvages  qui  sont  mangés  par  les  porcs  et  foulés  par 
les  fauves;  d'autres  [enfin]  dans  les  forêts,  tels  que 
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le  ])in,  1(^  laurier,  le  cyprès  et  leurs  semblables;  on 
les  frappe  sans  pitié,  on  les  traîne  indignennent  pour 
les  bâtiments  et  le  feu. 

[Le  roi]  ayant  entendu  cela  les  appela,  les  gronda 
et  leur  dit  :  «  Ne  savez-vous  donc  pas  que  la  pensée 
du  roi  n  est  pas  connue  de  tout  le  monde ,  ainsi  que 
celle  de  Dieu ,  et  que  si  vous  vous  enhardissez  encore 
])lus,  vous  recevrez  des  châtiments  encore  plus 
grands.  »  Elles  toutes,  épouvantées,  se  turent. 

Cette  fable  veut  que  nous  soyons  sages  et  obéis- 
sants à  Dieu  et  aux  rois ,  que  nous  ne  nous  plaignions 
pas  des  soins  indicibles  de  Dieu,  ni  des  desseins 
secrets  des  rois  ;  mais  que  nous  fixions  toute  notre 
attention ,  chacun  sur  ses  œuvres ,  car  ce  n'est  pas  en 
vain  que  le  roi  des  plantes  les  a  réparties. 

Ainsi  que  Dieu  lui-même,  les  rois  non  plus  ne 
donnent  pas  d'ordres  vains.  S'il  a  réparti  quelques- 
uns  d'entre  les  arbres  fruitiers  dans  les  vergers, 
d'autres  dans  les  jardins  et  d'autres  de  la  même 
espèce  dans  les  forets,  [c'est]  pour  qu'ils  servent  de 
pâture  aux  fauves  et  aux  animaux ,  et  qu'ils  ne  fassent 
pas  de  mal  aux  hommes  qui  pourraient  les  manger. 
Ceux  qui  ont  été  plantés  dans  les  maisons  sont  les 
inmiangeables ,  que  les  hommes  supposent  faits  pour 
réjouir  la  vue  c^t  pour  embaumer,  car  le  parfiim  est 
la  nourriture  des  narines,  et  les  jardins  sont  la  joie 
de  la  vue.  D'autres,  dans  les  forêts,  servent  aux 
constinictioiis  et  au  feu;  et  ceci  providentidlement, 
pour  qu'on  n'abatte  pas  les  arbres  fruitiers  pour  les 
constructions  et  le  feu.  Ainsi  Dieu  et  les  rois  dis- 
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posent  avec  un  jugement  mystérieux  et  insondable. 
Si  quelqu  un  ose  critiquer  ii  est  condamné. 

22 

Un  sage  demanda  aux  arbres  :  «  Pour  quelles 
raisons  projetez- vous  des  racines  d'autant  plus  pro- 
fondes que  vous  vous  élevez  davantage  ?  »  Ils  dirent  : 
«  Toi  qui  es  sensé,  comment  ne  sais- tu  pas  que  nous 
ne  pourrions  pas  porter  tant  de  branches  et  résister 
à  la  violence  des  vents ,  si  nous  n  avions  pas  des  racines 
profondes  et  multiples?  Tu  vois  nos  frères  le  tuya  (?)^ 
et  le  pin  ;  ils  ont  peu  de  branches ,  néanmoins  ils  ne 
peuvent  résister  aux  vents ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
profondes  racines.  » 

Voici  la  morale  de  cette  fable  :  Ceux  qui  veident 
apprendre  la  fermeté ,  tant  pour  les  choses  spirituelles 
que  pour  les  corporelles ,  doivent  commencer  par 
poser  une  base  solide ,  afin  de  ne  pas  succomber  aux 
tentations  des  tyrans,  démons  ou  hommes,  et  de 
produire  des  œuvres  utiles  ;  et  si.  leurs  commen- 
cements sont  légers  et  superficiels ,  ils  seront  facile- 
ment renversés,  comme  l'enseigne  la  parabole  du 
Seigneur  ^. 

28 

Au  printemps,  on  félicitait  la  violette  pour  sa 
beauté.  Celle-ci ,  croyant  vrai  le  dire  des  sots ,  envoya 

^  Le  dictionnaire  de  Venise,  1887,  ne  donne  pas  de  traduction 
pour  le  mot  ^uiT^uipIt^  et  renvoie  à  ce  seul  passage. 

^  Allusion  à  la  parabole  de  Thomme  prudent  qui  bâtit  sur  le 
ix>c.  Math.  VII,  34  et  suiv. 
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un  ambassadeur  au  iys,  pour  faire  amitié  avec  lui,  à 
cause  de  cette  prétendue  ressemblance;  car  les  flat- 
teurs disaient  qu  elle  ressemblait  au  lys.  Celui-ci 
répondit,  disant  :  «  Tu  te  pares  en  fleurissant  main- 
tenant, et  moi,  je  suis  encore  comme  desséché  et 
caché  ;  attends  que  je  fleurisse.  »  A  Técouter  ainsi , 
quelques  jours  après ,  la  violette ,  fanée ,  se  dessécha. 
Lorsque  le  lys  fleurit,  la  violette  avait  complètement 
disparu. 

Cette  fable  montre  clairement  la  vanité  des  gloires 
humaines ,  bien  qu'elles  soient  exaltées  par  les  sots  ; 
manquant  d'intelligence ,  ils  croient  avoir  une  gloire 
éternelle  comme  les  saints  et  par  là  participer  à  celle 
des  saints  ;  ils  apprennent  par  la  parole  des  élus  que 
la  gloire  de  ceux-ci  est  pour  le  moment  invisible  ;  si 
les  [gpLoires  humaines]  durent  jusqu'au  lever  de  la 
gloire  des  élus ,  il  y  a  alliance  entre  elles  ;  mais  au 
moment  où  resplendissent  celles-ci ,  toutes  les  gloires 
terrestres  pâlissent  et  on  leur  reproche  d'être  vaines. 

29 

L'anémone  se  disait  de  mœurs  pures  ;  elle  s'enor- 
gueillissait en  tout,  de  résister  aux  démons,  ne 
sachant  pas  que  sa  force  vient  de  son  roi.  Le  roi 
venant  à  retirer  sa  faveur,  [l'anémone]  se  trouva 
plus  inutile  que  tant  d'autres ,  car  toutes  les  fleurs  se 
rendaient  utiles  aux  médecins;  mais  elle,  jamais. 

Cet  exemple  n'a  rien  d'incompréhensible.  Des 
prêtres  et  des  moines  s'enorgueillissent  lorsque  le 
Seigneur,  par  leur  entremise,  accomplit  une  gué- 
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rison,  ou  chasse  les  démons;  ils  ignorent  que  ce 
n'est  pas  eux ,  mais  la  grâce  du  Seigneur  qui  est  en 
eux.  Et  lorsque  le  Seigneur  retire  sa  [grâce],  ils  ne 
sont  bons  à  rien. 

32 

Le  soleil  célébra  ses  noces  et  il  envoya  inviter  toutes 
les  fleurs ,  pour  les  y  faire  venir  toutes  ensemble  sur 
le  pied  d  égalité.  La  perce-neige  l'apprenant  et  d'autres 
de  même  sorte  s'empressèrent  d'arriver  les  pre- 
mières. Lorsque  les  autres  [fleurs]  furent  rassemblées 
pour  jouir  ensemble  [de  la  fête],  la  perce-neige  ne 
paraissait  pas ,  car  elle  était  desséchée ,  frappée  par 
le  vent  chaud;  et  toutes  les  espèces  [des  fleurs] 
furent  honorées  et  couronnées. 

Le  sens  de  cette  fable  est  le  suivant  :  Le  soleil , 
c'est  le  Seigneur  ;  les  noces ,  le  temps  des  supplices  ; 
les  inviteurs ,  les  apôtres  ;  pour  qu'après  l'évangile , 
c'est-à-dire  à  la  deuxième  arrivée,  ils  soient  cou- 
ronnés tous  ensemble.  Mais  les  uns  qui  ont  été  légers 
et  empressés  en  entendant  la  parole  sainte  sont 
tombés  dans  les  tentations  et  n'ont  pu  résister;  les 
autres  ont  été  couronnés  ;  et  eux  sont  restés  sans 
couronne. 

36 

Les  céréales,  avec  leur  vice  de  la  vanité,  se  pré- 
paraient à  dominer  l'une  sur  l'autre.  L'orge  s'enor- 
gueillissait [d'avoir]  soixante  [grains]  ;  le  millet  [d'en 
avoir]  cent;  mais  le  blé  seul  restait  silencieux.  Leur 
roi ,  ayant  vu  son  humilité ,  alors  que  ceux  qui  sont 
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priiicipidenient  la  nourriture  des  animaux  et  des 
boles  sauvages  entraient  en  rivalité  et  que  lui  [ie  blé] 
se  tenait  tranquille ,  l'appela  auprès  de  lui  ^ 

Cette  fable  signifie  que  par  nid  mérite  autre  que 
fhumilité  on  ne  devient  un  membre  du  Christ; 
comnu»  aussi  le  Seigneur  revêtit  notre  nature  pour 
notre  instruction. 

37 

Lorsque  forge  sut  que  le  blé  plaisait  par  son 
luiniilité,  elle  pencha  la  tête  et  s'habilla  de  vêtements 
grossiers,  afin  d'être  estimée,  elle  aussi.  Le  roi,  la 
\oyant,  lui  fit  plus  de  reproches,  disant:  «Tu 
t'humilies  pour  la  forme  seulement,  mais  en  entraht 
clans  le  ventre,  tu  le  fais  beaucoup  enfler,  ce  qui  est 
le  signe  de  f  orgueil. 

Cette  fable  renfemie  ce  sens  :  plusieurs,  sachant 
que  fhumilité  est  louable  et  agréable  au  Seigneur, 
en  ont  revêtu  fapparence  ;  mais  ils  ne  Tont  pas  en 
esprit  ;  en  conséquence,  ils  sont  méprisés, puisqu*iis 
ne  l'ont  pas  dans  leur  âme.  Leur  humilité  [appa- 
rente] augmente  même  leur  insolence. 

^  L'infériorité  de  1  or<;c  sur  le  blé  est  déjà  signalée  dans  nue 
fable  du  Bestiaire  arménien:  N*  ih,  La  Fourmi,  cQuand  la  fourmi 
parcourt  les  champs  i>oar  monter  sur  Tépi  et  en  dâacher  les 
grains,  elle  juge  par  son  odorat,  avant  de  grimper,  n  Tépi  est  orge 
ou  blé.  Au  cas  où  ce  serait  de  Torge,  elle  poursuivra  sa  roate;  si 
au  contraire  c*est  du  froment,  elle  y  monte,  se  dirigeant  vers  le 
grain.  Car  Torge  est  la  nourriture  des  bétes,  selon  cette  paitde  de 
rÉcriture  :  «Que  la  terre,  au  lieu  du  blé,  ne  produise  que  de 
l'orge.»  —  Cf.  P.  Ch.  Cahier,  Nouveaux  m^anget  ^arekéftio^, 
t.  1,  p.  126. 
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39 

J^e  seigle  et  .....  ^  se  réjouissaient  de  n'êlre  pas 
attaqués  par  les  oiseaux.  Les  bêtes  sauvages  et  les 
animaux  vinrent,  les  mangèrent  et  les  foulèrent  aux 

pieds.  S'étant  repentis,  [le  seigle  et ]  disent  : 

«  Sous  prétexte  de  nous  épargner,  nous  nous  sommes 
protégés ,  et  maintenant  nous  avons  été  simplement 
détruits.  » 

Cette  fable  gourmande  les  cruels  qui  ne  donnent 
rien  aux  pauvres,  selon  lusage,  et  dont  les  greniers 
deviennent  la  proie  des  hommes  féroces  et  stupides. 
Ils  se  repentent,  mais  cela  ne  leur  sert  de  rien. 

58 

Quelqu'un  entrant  dans  un  jardin  voulut  couper 
une  pastèque  et  la  manger.  [La  pastèque]  épou- 
vantée lui  dit:  «Que  fâis-tu,  ô  homme,  ne  sais-tu 
pas  que  je  suis  un  œuf  d*éléphant?  Si  tu  me  portes 
chez  toi ,  et  si  tu  me  conserves  avec  soin ,  pour  que 
je  ne  sois  pas  brisée,  j'enfanterai  pour  toi  un  petit 
éléphant  qui  vaudra  mille  piastres.»  Heureux  [de 
cette  aventure],  il  la  porta  chez  lui  et  puis  il  la  jeta 
dehors  lorsqu'elle  fut  pourrie.  Ainsi  [la  pastèque] 
échappa  au  couteau. 

Cette  fable  nous  donne  ce  conseil  :  en  tombant  aux 
mains  dun  assassin,  présentons -nous  à  lui  comme 


^  11  s'agit  sans  doute  ici  d'une  céréale,  ressemblant  au  seigle. 
Les  dictionnaires  consultés  ne  donnent  aucun  sens  satisfaisant  p)ur 
traduire  le  mot  HùIfl., 

SIX.  0  2 

iHfniariiir.  ««rm^ti.r. 
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précieux  et  de  grande  valeur,  pour  quavec  l'espoir 
du  gain ,  il  nous  porte  chez  lui  et  que ,  par  la  maladie 
ou  la  mort  [naturelle] ,  nous  échappions  au  couteau; 
car  nous  périssons  forcément,  quelque  précaution 
qu  on  prenne  [de  nous]. 

74 

Un  [animal]  aquatique  voulait  manger  les  gre- 
nouilles; il  ne  ie  pouvait  pas,  car  elles  étaient  à 
Tabri.  II  les  loua  :  «  Vous  avez  des  mains  et  des  pieds 
très  beaux;  lorsque  vous  coassez  à Tunisson,  [votre] 
voix  est  très  douce ,  comme  un  orgue.  Pourquoi  ne 
vous  approchez-vous  pas  de  nous  pour  que  nous 
jouissions  de  votre  vue?  » 

[Les  grenouilles]  comprenant  son  dessein ,  dirent  : 
«  N'est  ce  pas  notre  aspect  et  notre  voix  que  tu  as 
loués?  Il  est  bien  évident  que  tu  désires  notre  chair 
et  non  notre  aspect  et  notre  voix.  » 

Cette  fable  nous  apprend  à  faire  attention  aux 
paroles  des  trompeurs,  car  souvent  ils  se  décou- 
vrent par  leurs  propres  paroles,  bien  qu'ils  dé^rent 
dissimuler. 

75 

IjCs  poissons  furent  accusés  par  leur  roi  :  «  Pour- 
quoi mangez-vous  dé  plus  petits  que  yousPb  Eux 
s  enhardissant  dirent  :  «  C'est  de  toi  que  nous  Tavons 
ap])ris.  Beaucoup  sont  venus  se  prosterner  devant 
toi  ;  tu  les  as  avalés  et  tu  en  as  fait  ta  pfttore*  » 

Pour  cette  raison ,  ils  devinrent  encore  phis  hardb. 
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Cette  fable  réprimandé  ceux  qui ,  en  voulant  ac- 
cuser les  autres  de  ce  qu'ils  font  eux-mêmes,  les 
exhortent  encore  plus  au  mal ,  plutôt  qu'ils  ne  les 
arrêtent  :  cest  par  l'action  et  non  par  la  parole 
qu  il  convient  de  donner  des  conseils. 

80 

Des  [vaches^]  se  plaignirent  jadis  :  «Nous  tra- 
vaillons pour  notre  progéniture  et  nous  recueillons 
le  lait  dans  nos  mamelles  ;  les  hommes ,  en  en  près-, 
sant  les  extrémités,  nous  prennent  le  fruit  de  notre 
travail.  Partons  et  ne  revenons  plus  parmi  eux.  » 

L  une  d'entre  elles ,  qui  était  avisée ,  dit  :  «  Il 
n'en  est  pas  ainsi,  car  les  hommes  ne  nous  prennent 
que  le  superflu  de  ce  qui  est  nécessaire  à  notre  pro- 
géniture; ils  nous  soignent,  nous  et  nos  petits.  Nous 
recevons  donc  de  leur  part  plus  que  nous  ne  leur 
donnons.  »  Ainsi  instruites,  elles  furent  contentes. 

Cette  fable  s'adresse  aux  serviteurs  mécontents  qui 
croient  donner  à  leurs  maîtres  plus  qu'ils  n'en  re- 
çoivent. Instruits  par  len  sages,  \h  savent  que  ce 
qu'ils  donnent  est  peu  de  chose. 

84 

Les  animaux  vinrent  dire  au  lion  :  «  Ttl  te  com- 
portes en  tout  comme  un  prince  ;  en  une  seule 
chose ,  tu  te  comportes  comme  un  voleur  :  tu  fais 

^  Le  mot  arménien  ufbqà-tu/  sigtiiBe  tfoftpeau  de  gros  bé- 
tail. Il  peut  s'agir  indifféremment  de  taches,  de  chamelles, 
danesses,  etc. 

32  . 
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disparaître  les  traces  [de  tes  pas^].  »  Comme  le  lion 
les  poursuivait,  ils  trouvèrent  ce  moyen  de  rem- 
pêcher.  Et  en  efl'et,  attristé,  celui-ci  se  promena 
sans  se  cacher  ;  les  [animaux]  avertis  étaient  délivrés 
de  ses  poursuites. 

Cette  fable  enseigne  qu'on  échappe  au  danger  en 
sachant  manier  la  louange  et  le  blâme. 

110 

Le  loup  attendait  le  sommeil  du  chevreuil  pour 
s*en  emparer;  celui-ci  le  sachant,  ne  dormit  point 
pendant  plusieurs  nuits.  Le  loup,  engourdi  lui- 
même,  s'endormit.  Le  lion  arriva  et  tua  le  loup. 

Cette  fable  s'applique  aux  moines.  Le  diable 
attend  qu'ils  s'endorment  dans  leurs  vices  pour  s'en 
emparer.  Mais  s'ils  veillent,  le  diable  s'ennuie  et  le 
lion  Christ  vient  et  le  tue. 

141 

Les  grues  volent  en  bandes;  elles  s'entr'aident  les 
unes  les  autres  pour  avancer  et  elles  crient  alterna- 
tivement. Elles  ne  vont  pas  comme  d'autres,  iso- 
lément; elles  se  gardent  réciproquement. 

De  même ,  il  nous  faut  vivre  avec  concorde  et 

*  Ce  trait  en  rappelle  un  analogue  qui  se  trouve  dans  la  fable  I 
du  Bestiaire  arménien,  intitulée  Le  Lion  :  tAu  moyen  de  sa  queae, 
il  [le  lion]  cache  la  trace  de  ses  pas,  afin  que  ceux  qui  le  pour- 
suivent ne  puissent  pas  le  surprendre  dans  son  antre  en  suivant  sa 
piste.»  — Cf.  le  P.  Cli.  Cauiëa,  iSouveaax  mélcuiîfes  darckéoloifie, 
1. 1,  p.  117-118. 


CHOIX   DE   FABLES   ARMÉNIENNES.  485 

précaution ,  nous  honorer  les  uns  les  autres  et  pré- 
server du  mal  la  personne  de  notre  prochain. 

146 

Le  rossignol,  le  merle  et  d'autres  chanteurs 
comme  eux,  non  seulement  chantent,  mais  aiment 
sans  jalousie  le  chant  des  autres. 

Cette  fable  veut  que  nous  soyons  exempts  de  ja- 
lousie, pour  qu'en  chantant  les  bénédictions,  nous 
aimions  aussi  le  chant  des  autres. 

147 

La  cigale  chante  tellement  qu  elle  se  décharné  et 
[arrive]  à  concevoir  et  à  enfanter  par  Tair, 

Cette  fable  symbolise  les  cantiques  des  saints  qui 
conçoivent  par  fâme  les  bonnes  pensées  et  en- 
fantent les  vertus,  en  se  dépouillant  des  passions 
charnelles. 

149 

L'oiseau  chevalier  creuse  les  arbres;  leau  des 
pluies  fait  pourrir  [le  tronc];  des  vers  y  naissent  et 
il  [le  chevalier]  s'en  nourrit. 

Cette  fable  représente  le  tentateur  qui  frappe 
d'abord  le  cœur;  en  le  faisant  pourrir  par  la  luxure, 
il  enfante  les  mauvaises  pensées  et  s'en  nourrit;  car 
le  péché  est  sa  nourriture. 

152 

L'aboillé  laborieuse  recueille  la  fleur,  la  cire,  le 
miel,  et  forme  son  œuvre. 
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Apprends  de  cette  fable  [qu*il  faut]  ramasser  ie 
plus  possible  la  substance  des  livres,  la  lumière  des 

lois  et  la  douce  doctrine  du  Sauveur,  pour  la  gué- 

rison  de  ton  âme. 

153 

La  fourmi  est  active  et  très  sage  ;  mais  c'est  par 
la  persévérance  et  la  patience  qu'elle  mène  à  bonne 
fin  son  œuvre. 

Apprends  par  cet  exemple  que  tu  ne  dois  pas 
abandonner  à  cause  de  l'ennui  la  bonne  œuvre  de 
l'âme  et  du  corps ,  qv\e  tu  as  commencée. 

J55 

La  huppe  nourrit  son  vieux  père  avec  un  sen- 
timent d'équité  ;  mais  beaucoup  lui  reprochaient  de 
sentir  mauvais.  Ayant  trouvé  une  matière  parfumée, 
elle  la  cacha  dans  son  sein.  Mais  elle  ne  parvenait 
pourtant  pas  à  dissimuler  sa  mauvaise  odeur. 

Cette  fable  vise  ceux  qui ,  s'ils  sont  louables  en 
beaucoup  de  points  et  s'ils  ont  une  seule  chose  mau- 
vaise dont  ils  ne  peuvent  se  défaire ,  ne  sauraient  la 
cacher  par  une  autre  conduite. 

156 

Les  chauves-souris  ne  peuvent  pas  voir  la  lumière 
et  elles  entrent  dans  les  fentes  des  piérides  et  dans 
les  cavernes  pendant  le  jour;  quoiqu'elles  soient 
nauséabondes  et  hideuses  à  voir,  elles  forment  des 
bandes  et  osent  sortir  pendant  la  nuit. 

Cette  fable  rappelle  les  démons  et  les  brigands; 
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car  ils  fuient  la  lumière  des  commandements  et 
aiment  la  nuit  de  Tignorance.  Les  démons  se  pro- 
mènent avec  les  ignorants;  les  brigands  et  les 
voleurs  se  réunissent  volontiers  en  bandes,  quoiqu'ils 
soient  nauséabonds  par  la  conduite ,  et  qu  ils  fassent 
le  mal  pendant  la  nuit. 

160 

Les  papillons,  tant  quils  se  promènent  dans  les 
airs,  ne  font  aucun  mal;  mais  en  descendant  sur  le 
sol  ils  enfantent  la  chenille,  corruptrice  delà  terre. 

Voici  comment  nous  devons  comprendre  cette 
fable  :  notre  raison,  tant  qu'elle  se  promène  au  ciel, 
gagne  et  n'est  pas  endommagée.  Mais  si  elle  descend 
sur  la  terre,  elle  enfante  des  pensées  abjectes  et 
corrompt  le  corps. 

178 

Un  brigand  ayant  saisi  un  prêtre ,  voulait  le  tuer. 
Un  esprit  puissant  descendit  en  lui  et  il  vainquit  [le 
brigand];  il  le  tourmentait  comme  son  acte  le  mé- 
ritait. [Le  brigand]  suppliait  et  disait  :  «  Tu  es  un 
prêtre  et  tu  dis  toujours  :  paix  à  tous,  et  d'autres 
choses  encore  pareilles  à  celles-là.  »  —  Le  prêtre 
dit  :  «  0  malfaiteur!  c*est  pour  conserver  intacte  la 
paix  que  je  te  tourmente,  toi  qui  n aimes  pas  la 
paix.  » 

Cette  fable  nous  montre  quil  faut  résister;  car  il 
faut  résister,  non  par  Tamour  de  la  combativité, 
mais  pour  empêcher  qu'on  trouble  la  paix. 
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ÉTUDES 

SUR 

UÉSOTÉRISME  MUSULMAN, 

PAR 

M.   E.  BLOCHET. 


INTRODUCTION. 

Les  premiers  travaux  sur  le  Soufisme  ou  Esotérisme  mu- 
suhnan  sont  dus  à  l'illustre  Sylvestre  de  Sacy;  lun  d'eux 
remplit  presque  toute  Tlntroduction  à  sa  traduction  du  Livre 
des  Comeils  jub  j^  du  sheïkh  Férid  ed  Din  Attar;  le  second, 
plus  important  encore,  est  la  traduction  largement  com- 
mentée des  prolégomènes  de  la  vie  des  Soufis  célèbres,  que 
Nour  ed  Din  Abd  er  Rahman  el  Djami  écrivit  en  arabe  sous 
le  titre  de  ^j^osjUl  c^l^ji^».  ^^  j<-Ji)l  c»Lâ^ . 

Les  Orientalistes  du  xviii*  siècle ,  et  bien  plus  encore  leurs 
prédécesseurs ,  n'avaient  aucune  idée  de  ce  qu'est  l'Ësotérisme 
de  l'Islam;  il  suffit  de  lire  les  bulletins  d'Armain  et  des 
autres  savants  qui  rédigèrent  les  notices  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  roi  pour  se  convaincre  que,  non  seule- 
ment ils  ne  comprenaient  pas  une  page  des  traités  de  mys- 
ticisme, mais  encore  qu'ils  n'étaient  pas  capables  de  déter- 
miner avec  précision  à  quelle  division  de  la  science  ils 
appartiennent. 

Quand  ils  se  trouvaient  en  l'ace  des  innombrables  poètes 
mystiques  des  trois  littératures  musulmanes ,  ils  parvenaient 
encore,  tant  bien  que  mal,  à  rédiger  leurs  notices,  mais  les 
(puvres  dogmatiques  de  l'Ësotérisme  les  déroutaient  complè- 
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tement,  et  ils  ne  savaient  au  juste  s*ils  devaient  les  Hasser 
dans  la  théologie,  la  politique,  Téthique  ou  même  dans 
d'autres  subdivisions.  De  là  sont  nés  un  certain  nombre  de 
titres  étranges  qui  figurent,  imprimés  en  lettres  d*or,  au 
dos  des  volumes  persans  et  turcs  de  la  Bibliothèque  du  roi. 

Les  travaux  de  Sylvestre  de  Sacy,  le  second  en  particulier, 
furent  une  révélation  de  quelques  points  de  ces  doctrines 
mystérieuses,  et  ils  sont  faits  avec  une  précision  telle  qa*on 
aurait  peine  à  y  découvrir  une  erreur  de  quelque  importance, 
et  que  si  Ton  peut  y  ajouter,  il  n*y  a  pas  un  mot  à  en  re- 
trancher. 

Le  nombre  des  œuvres  dogmatiques  de  TEsotérisme  et  des 
commentaires  des  grands  poètes  mystiques  s'est  considéra- 
blement accru  depuis  Tépoque  à  laquelle  Sylvestre  de  Sacy 
en  était  réduit  aux  œuvres  de  Djami  et  de  Férid  ed  Din ,  et 
il  est  tout  naturel  que  ces  nouveaux  ouvrages  permettent  de 
beaucoup  détailler  la  doctrine  que  Djami  a  été  obligé  de  ré- 
sumer  et  de  condenser  dans  la  préface  de  la  Nefohmt  «Liomt» 

Bien  qu'il  fut  historien  et  philologue  plutôt  que  méta- 
physicien, S.  de  Sacy  avait  été  frappé  de  bonne  heure, 
comme  on  le  voit  par  l'admirable  introduction  a  son  étnde 
sur  la  religion  des  Druses ,  de  l'importance  du  Soufisme  dans 
l'histoire  et  dans  la  littérature  musulmanes ,  car  presque  toutes 
les  sectes  hétérodoxes  de  l'Islamisme  ont  eu  des  accointances 
plus  ou  moins  avouées  avec  les  Mystiques ,  et  Ton  reneontre 
à  chaque  page  des  auteurs  sourent  les  plus  sim|4es  en  appa- 
rence ,  des  allusions  à  la  théologie  ésotérique. 

Les  ouvrages  persans  et  arabes  qui  traitent  de  ces  questions 
de  théologie  transcendentale ,  sont  aujourd'hui  connus  en 
assez  grand  nombre  pour  que  Ton  puisse  essayer  d'en  dé- 
gager la  doctrine  de  l'Esotérisme,  mais  c'est  là  une  œuvre 
qui  ne  pourra  se  faire  d'une  façon  complète  qu'au  joor, 
trop  éloigné  encore,  ou  la  lexicographie  arabe  aura  fait  de 
sérieux  progrès. 

La  lecture  des  textes  philosophiques  arabes  n'offre  point 
de  difficultés  insurmontables  ;  le  vocabulaire  de  la  philosophie 
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musulmane  est  relativement  restreint,  et  les  expressions 
technicpies  qui  le  composent,  si  compliquées  et  si  obscures 
soient-elles  à  première  vue,  ne  sont  que  des  traductions,  ou, 
pour  palier  plus  exactement ,  que  des  décalques  d^expressions 
bien  connues  de  la  philosophie  hellénique.  Il  n*y  en  a  pas 
dont  on  ne  rencontre  Torigindi  dans  Aristote  ou  dans  les 
œuvres  de  TAlexandrinisme ,  de  telle  sorte  que  les  difficultés 
du  vocabulaire  philosophique  musulman  ne  sauraient  arrêter 
longtemps  les  personnes  qui  ont  lu  Aristote  et  qui  con- 
naissent les  Ennéades  de  Plotin  et  les  fragments  du  traité 
des  Intelligibles  de  son  disciple  Porphyre.  Les  œuvres  de  la 
philosophie  arabe  ne  sont  que  la  continuation  de  celles  de 
TAlexandrinisme ,  et  non  seulement  le  vocabulaire  hellénique , 
qui  est  parfaitement  connu  ,8e  retrouve  sans  aucune  peine  sous 
le  déguisement  qui  lui  a  été  imposé  par  le  génie  sémitique , 
mais  les  idées  et  les  théories  de  la  philosophie  arabe  sont  les 
mêmes ,  ou  à  peu  de  chose  près ,  que  celles  de  Plotin  ou  de 
Porphyre.  11  en  va  tout  différemment  quand  on  aboixle  les 
œuvres  de  TEsotérisme  :  les  Mystiques,  dans  leur  rage  d*ab- 
straction  et  surtout  d'hypèrnnalysc ,  ont  divisé  le  sens  des 
mots  de  leur  temiinologie  en  aspects  divergents  et  quelque- 
fois diamétralement  opposés,  sans  qu*il  soit  facile  de  deviner 
sous  quelle  influence  et  dans  quel  but  ils  ont  agi.  Un  terme 
technique  étant  donné,  peut  avoir  la  somme  de  tous  ses 
aspects,  ou  cette  somme  moins  un  certain  nombre,  sans 
qu  on  ait  pour  déterminer  sa  signification  pi*écise  d'autre 
guide  que  le  sens  général  du  passage  où  il  figure.  Tous  les 
livres  de  définitions  et  le  vocabidaire  de  Mohyi  ed  Din  Ibn 
el  Arabi  sont  si  incomplets  et  donnent  des  explications  telle- 
ment obscures  qu'ils  sont  d'une  insuffisance  parfaite  ;  ce  n'est 
que  par  la  lecture  répétée  des  ouvrages  de  l'Esotérisme 
qu'on  a  quelques  chances  d'arriver,  et  encore  pas  toujours,  à 
fixer  le  sens  de  ces  expressions  d'une  fluidité  désespérante, 
el  que  l'on  craint  toujours  de  trop  traduire  en  ne  donnant 
qu'un  seul  des  aspects  de  leur  sens. 

On  trouvera  dans  les  articles  réunis  sous  le  titre  d* Etudes 
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511  r  l'Esoiérisme  musulman ,  l'exposé  de  quelques  points  de  la 
doctrine  des  Soufis.  Je  n'ai  point  la  prétention  de  faire  œuvre 
définitive  :  à  Tépoque  où  je  commençai  à  recueillir  des  notes 
en  vue  d*un  travail  lointain  et  problématique  sur  les  Mystiques 
de  rislam ,  je  fus  réduit  à  dresser  la  bibliographie  orientale  du 
sujet  en  lisant  les  manuscrits  du  fonds  persan  et  du  fonds 
arabe  qui  traitent  de  TEsotérisme,  de  telle  sorte  que  ce  fiit 
seulement  lorsque  je  les  eus  tous  parcourus  que  je  sus  quels 
étaient  les  plus  importants;  mes  seuls  guides  dans  ce  travail 
de  dépouillement  furent  les  excellentes  notices  que  M.  Rieu 
a  consacrées  aux  manuscrits  mystiques,  dans  son  Catalogne 
of  persian  manuscripts  in  British  Muséum,  fin  attendant  d'a- 
voir le  loisir  de  revoir  et  de  classer  les  documents  que  m'ont 
fournis  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  d'y 

ajouter  tous  ceux  qui  se  ti'ouvent  dans  le  i  SUù}  cali^ySjJt 
JuiCidl^  *^m  ;t^r  Siiyxj»  et  dans  1'  ^^oJ!  ^  pI^^^]  du  célèbre 

Ghazali,  j'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  complètement  inutile  de 
rédiger  quelques  chapitres  provisoires  de  mon  travail,  dans 
lesquels  on  trouvera  ainsi  l'exposé  des  points  principaux  de 
la  doctrine  du  Soufisme  persan. 

Plus  d'mi  ésotériste  arabe  s'en  est  tenu  a  cette  doctrine 
déjà  compliquée  à  l'excès ,  et  beaucoup  d'entre  eux  n'ont  pas 
suivi  Mohyi  ed  Din  Ibn  el  Arabi  dans  tous  les  dédales  de  sa 
métaphysique  analytique;  cette  doctrine  des  Soufis  persans 
suffirait  presque  à  comprendre  les  poésies  mystiques  d'Omar 
ibn  el  Faridh.  Sans  doute,  la  lecture  du  grand  traité  de  mé- 
taphysique de  Mohyi  ed  Din  apporte  une  foule  de  complé- 
ments indispensables  à  la  doctrine  de  Djami  ou  de  Férid  ed 
Din  Âttar,  mais  au  point  de  vue  du  Soufisme  persan  et  de  sa 
littérature,  ils  n'ont  qu'un  intérêt  fort  secondaire. 

Néanmoins  si  l'on  tient,  comme  je  compte  le  faire  un 
jour,  à  exposer  la  doctrine  ésotérique  des  Musulmans  du 
Maghreb  et  de  l'Egypte ,  il  est  de  toute  nécessité  de  prendre 
comme  base  de  cet  énorme  travail,  les  el-foutoiihat  el-mek- 
kièh  d'Ibn  el  Arabi,  et  Vlhva  ouloum  ed  Din  de  Ghaxali. 
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Jamais  d'ailleurs,  les  différences  essentielles  qui  séparent 
les  deux,  génies  de  Japhct  et  de  Sem  ne  se  sont  mieux  mani- 
lesiées  que  dans  Topposition  des  œuvres  du  Soufisme  persan 
et  de  celles  de  rÉsotérisme  arabe;  autant  la  lecture  des 
livres  des  Mystiques  iraniens,  malgré  leurs  complications  et 
leurs  obscurités,  est  agréable,  autant  celle  de  l'immense 
roman  métaphysique  de  Mohyi  ed  Din  est  malaisée  et  pénible  ; 
on  ne  sent  rien  vivre  à  travers  les  pages  de  ces  traités  d'une 
perfection  absolue,  au  point  de  vue  scolastique,  mais  aussi 
froids  et  nus  que  les  œuvres  les  plus  abstruses  des  Nomina- 
listes  et  des  Réalistes  du  Moyen  Âge. 

Les  hommes  ont  toujours  aimé  à  se  bercer  de  ces  chimères 
pour  oublier  les  tristesses  de  leur  vie ,  et  c'est  moins  dans 
leur  religion  officielle  que  dans  les  œuvres  étranges  de  i'Eso- 
ierisme  qu'il  l'aul  aller  chercher  le  secret  de  l'énergie  qui  les 
a  soutenus  jusqu'à  leur  heure  dernière. 


I 

LA  HIÉRARCHIE  DU  MYSTICISME. 

Les   membres    de    la    hiérarchie   mystique ,    les 

«  hommes  de  Dieu  »  ^  aMI  JU.^,  sont  également  nom- 
més «les  inspirés  M  ,j*iljbill  L^;  ils  se  répartissent  en 
un  très  grand  nombre  de  classes  qui  ont  des  extases 
JI^:^!  différentes  suivant  leur  degré  davancement 
dans  Téchelle  mystique  ;  certains  d'entre  eux ,  comme 
les  Pôles,  jouissent  de  tous  les  élats  extatiques,  mais 
d'autres  ne  sont  favorisés  que  de  quelques-uns.  Parmi 


^  Mohyi  ed-Din  Ibn  el-Arabi ,  el  foutonhhat  el-Mekkijèh ,  éd. 
(le  Rouiak ,  t.  Il,  p.  7  et  suiv.;  Siiems  ed  Din  d'Eberkouh  leur 
donne  également  ce  nom  dans  son  Medjma  el  bakreîn,  ms.  per- 
san 122,  p.  5i  1. 
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ces  «  hommes  de  Dieu  »,  il  y  en  a  qui  ont  le  Kii<ilifat 
exolérique  en  même  temps  que  le  Khalifat  ésoté- 
rique,  cest-à-dîre  qu^ils  ont  Tautorité  temporelle  en 
même  temps  que  i  autorité  spirituelle  :  tel  fut  le  cas 
d'Abou  Bekr,  d'Omar,  d'Osman,  d'Ali,  de  Hasan,  de 
Moaviyya ,  d'Omar  ibn  Abd  el-Aziz. 

D'autres  au  contraire  ont  le  Khalifat  ésotérique 
•sans  pouvoir  jouir  de  l'autorité  exotérique,  cW-A- 
dire  qu'ils  ont  tous  les  droits  à  gouverner  les  Musul- 
mans, mais  que,  par  suite  des  circonstances,  ce  sont 
d  autres  qu'eux  qui  se  trouvent  investis  du  pouvoir 
temporel;  tels  furent,  par  exemple,  Ahmed,  fils 
d^Haroun  er-Réshid,  le  célèbre  Soufi  Bayëzid-i  Bis- 
tami  et  le  plus  grand  nombre  des  Pôles  qui  n*eurent 
jamais  aucune  autorité  temporelle,  et  qui  durent  se 
contenter  de  rester  durant  toute  leur  vie  les  chefs 
potentiels  de  l'Islamisme. 

Les  auteurs  mystiques  divisent  tous  l'humanité  en 
trois  grandes  catégories  qui  varient  suivant  leurs 
tendances,  mats  qui  dans  tous  les  cas,  correspondent 
à  la  grande  division  qui  domine  tout  le  Soufisme , 

celle  des  «ordinaires»  («Ij^,  des  «bons»  (j^t^,  ^t 
des  «  excellents  »  ^y}^  (j^'>*"  '• 

D'après  l'auteur  de  la  ZoubdeteUHakaik^,  les  créa- 

'  Littéralement  :  «tout  le  monde,  particulier,  très  particaiiert. 

j.L*j>'v5'iiUJy  *5'ju»os>4  y^  ^^tti^  jO^U»  ^^I  Jj^,>  ^^  oa^W 
^^yc  f  p,^  ^  ...^j,^(jJ!  ^  dliy,!  i^:>3\  ^jiJu^  !^  JUf  ^  jLf 
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tures  qui  vivent  dans  le  monde  se  répartissent  en 
trois  groupes  : 

i"  Les  ordinaires,  qui  se  subdivisent  à  leur  tour 
(»n  deux  classes  :  celles  qui  ont  Tapparence  matérielle 
et  extérieure  de  ITiomme,  mais  qui  n'en  ont  ni  1  es- 
sence S  ni  les  valeurs  ésotériques;  c'est  d'elles  qu'il  est 
question  dans  le  verset  bien  connu  du  livre  sacré  : 
Judi  ^  Jj  jéLû^LS^dLJ^I  «  Ces  gens- là  sont  comme  des 
animaux  et  même  plus  stupides  encore  »  (K. ,  s.  vu, 
1 78);  ces  gens  sont  séparés  de  l'Etre  Unique  par  les 
voiles  de  l'éloignement;  les  créatures  qui  ont  à  la  fois 
Tapparence  matérielle  et  extérieure  de  l'homme ,  ainsi 
que  son  essence  et  ses  valeurs  ésotériques;  c'est  à  elles 
que  le  Koran  fait  allusion  quand  il  dit  :  «  Nous  avons 
favorisé  les  fils  d'Ad.im,  etc.  »  (K.,  s.  xvii,  72); 

2"  Celles  qui ,  parvenues  à  un  stade  beaucoup  plus 
élevé  de  perfectivilé ,  ont  dans  ce  monde  terrestre 
la  Vérité  et  la  Connaissance  et  qui  jouissent  dans 
le  monde  futur  de  la  contemplation  de  l'Etre  unique 

e»  »«  I  :  ^ù  uW^  3*^7^  )'^  «VJL«mL^  c£JU»j|5  es^^^  csa^I^I  ^J^  «XJLâL; 
iSoJ^li  J(iv.^  |*^M^  f^  ^t  •  '  «d^b  çjsiM  Ai,!^  {jA^  A^3  ôJ^li 

;^^  (^7*«î  ^  ^'-î^  *=**^  ^y^ï  OsJLûlj  ^!  c»^ ,  ms.  suppl.  per- 
san 1356,  foL  i3  r**  et  suiv# 

*  j^ifli-fc  ,  considérée  en  rapport  avec  Tinclividuidité ,  c'est  l'ipseîtc^. 
iy^;  sans  ce  rapport,  c*est  la  matérialité  i^U;  en  réalité,  Kljl-fc 
signifie  «  valeur,  réalité  exotérique  » ,  par  opposition  à  (/ojt  c  videur 
ésotérique  ». 
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et  de  son  approclie ,  elles  sont  ses  élues  ci^^ji^^  JiSiUoiàL. 
cs^U  et  sont  au  stade  de  l'intercession.  Les  créatures 
de  cette  catégorie  sont  appelées  dans  les  deux 
mondes  à  participer  aux  jouissances  paradisiaques; 
3°  La  troisième  catégorie  est  formée  par  les  êtres 
qui,  comme  le  dit  Hamadani  dans  la  Zoubdet  el- 
Hakaïky  sont  arrivés  à  la  rive  extrême  de  l'Océan  de 
la  religion,  et  qui  sont  parvenues  à  Ja  Vérité  absolue 
(jjxib  oaAiiai.1.  C'est  deux  qu'Allah  a  voulu  parier 
quand  il  a  dit  dans  le  Koran  :  «  Mes  Saints  sont  sous 
mes   coupoles  et  personne  d'autre  que  moi  ne  les 

connaît  »  ^^^  (^J^  ^  <^!^  *^^^  ù^^^  •  Le  même 
auteur  donne  un  peu  plus  loin  -  une  autre  division 
de  l'humanité  qui,  sous  une  forme  plus  nette  et  plus 

'  Tous  ces  termes  techniques  sont  extrêmement  difficiles  a  tra- 
duire, et  à  vrai  dire,  ces  expressions  n'ont  de  sens  qu*en  arabe;  pour 
les  traduire  dans  une  langue  quelconque,  il  faut  les  paraphraser, 
ce  qui  souvent  risque  d'en  détruire  presque  complètement  le  sens 
mystique;  c'est  ainsi  que  l'expression  (^«JL||  og^t'fc  que  je  rends  par 
«vérité  absolue»,  signifie,  ou  me  semble  signifier,  «la  vérité  inté- 
grante ,  la  valfur  absolue  de  la  certitude  j»  ;  il  n'y  a  entre  ces  deux 
expressions  qu'une  nuance,  mais  malgré  tout,  il  est  regrettable  qu'on 
ne  puisse ,  sous  peine  d'une  confusion  absolue ,  traduire  plu  h  littérale- 
ment les  expressions  techniques  du  mysticisme  arabe. 

J^L^\^  vï>-^3  '>>-^  Vt^^  J^  0^ï  «a  *♦  ^'^^  ^^  »^^^ 

yULx-ÛjJ  IxJLiU  4,Axe,  OOLûb  h^^JA\  Ji»  (^  J^  ^Ui:i\:^  A^\ 
JsJLûL  yUJUo  KUiyi  Os*il^  9'^^  ^U^  XMh  ^î***^  y^^  *=^  OwLôl} 

ùy;  /oX-mJj  Lôjj  v5t^5  «>-î-^3i  »»î*»  su|>j).  persan  1350,  foi.  17  r*. 
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Irappante,  diffère  assez  peu  de  celle  qui  vient  d'être 
rapportée  ;  elle  consiste  à  regarderies  liommes  comme 
divisés  en  trois  classes  : 

Ceux  qui  ressemblent  aux  bêtes  3auvages ,  dont  le 
seul  but  dans  la  vie  est  de  manger  et  de  boire,  de 
dormir  et  d'avoir  toutes  leurs  aises; 

Ceux  qui  ressemblent  aux  anges  et  qui  ont  leur 
nature  et  leurs  attributs  :  tout  leur  désir  est  de  faire 
le  tesbihy  le  tehlil,  de  réciter  la  prière  et  de  se  sou- 
mettre aux  rigueurs  du  jeûne; 

Ceux  enfin  qui  ressemblent  aux  prophètes  :  leur 
seul  désir  est  l'amour  divin ,  le  contentement  de  ce 
qu  Allah  leur  a  donné  et  la  soumission  la  plus  com- 
plète à  ses  volontés. 

Si  Ion  en  croit  les  traditionnistes  musulmans, 
cette  division  tripartite  de  Thumanité  remonterait  à 
Mahomet  qui  a  dit  :  «  Les  hommes  se  répartissent 
en  trois  catégories,  ceux  qui  ressemblent  aux  brutes, 
ceux  qui  ressemblent  aux  anges  et  ceux  qui  res- 
semblent aux  Prophètes  ^  ». 

L  auteur  de  F»  Océan  des  interprétations  ésoté- 
rjques  *^  »  jl^uJl  ^yo  jUXt^^ ,  Mohammed  ibn 
Nasir  ed  Din  Djaafer  el  Hoseïni  el  Mekki  explique 
cette  tradition ,  plus  ou  moins  authentique  comme 

*  Ms.  supp.  persan  135Ô.  foi.  17  r",  et  pis,  supp.  persan  966, 
fol.  282  v°. 

Ji-iàt  1*3^  f*^^  •>^1  vr~^  ^^'  ^^  V^  ^'  96  ^S  LJ«>  Ju6l  Jjl 
XIX.  33 


INI 
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beaucoup  de  celles  que  Ton  attribue  au  Prophète,  en 
disant  que  les  premiers  sont  les  gens  pour  lesquels  le 
monde  est  le  but  suprême  pLi^  J^l ,  que  les  seconds 

sont  les  êtres  destinés  au  Paradis  iU^  J^t  ;  les  troi- 
sièmes sont  les  contemplatifs  iv?^^  J^l,  qui  n*ont  dans 
les  deux  aspects  du  monde  d'autre  occupation  que 
de  s*abimer  dans  Tétemelle  contemplation  de  TÊtre 
qui  n^a  pas  eu  de  commencement  et  qui  naura 
jamais  de  fm.  Le  stade  de  ces  derniers  est  très  supé- 
rieur au  degré  qu  occupent  les  hommes  qui  appar- 
tiennent à  la  seconde  catégorie,  car  le  paradis,  tel 
que  le  conçoivent  les  théologiens  et  les  mystiques 
de  rtslam,  nest  pas  exempt  de  certaines  jouissances 
matérielles  dont  il  ne  saurait  être  question  dans  la 
contemplation  indéfinie  de  l'Etre  Unique  et  éternel. 

C^est  une  division  analogue,  mais  basée  sur  des 
considérations  d'un  ordre  plus  élevé  que  l'on  trouve 
dans  les  ouvrages  de  Nour  ed  Din  Âbd  er  Rahman 
Djami,  en  particulier  dans  la  Néfahat  el-oans  min 
hadrcU  el-koads,  et  dans  la  célèbre  histoire  dlbn- 
Khaldoun.  D'après  ces  auteurs,  Thumanité  se  com- 
pose de  trois  grandes  classes  : 

t./es  hommes  dont  Tâme  peut  se  dégager  de  la  na- 
ture humaine  et  de  la  corporéîté,  qui  sont  arrivés 

^  yUJ  ti;^  Sm\  pjm  ftmS^  Ù3y6  J^AAM  >Ut^  ^*Ja^  *S'>J|  »L. 

5U1,  ^ù   fm^   ^U  (j\y^    b  ;ÎÂC  y 

Ms.  su])pl.  pernan  906,  fol.  282  v^ 
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à  la  Connaissance  î^i^^,  qui  ont  été  absorbés  dans 
la  source  de  fUnion  ^*,  et  qui  sont  parvenus  à 
i  unification  avec  TEtre  Unique  Jsxa^^^.  Les  mys- 
tiques ieur  donnent  les  noms  de  €  Connaissants  » 

*  Let  Hafeinet  de  la  FamiUaritê  ffTùvenant  det  pertenna^cê  éminenîs 
en  sainteté»  par  Abd-Alrahman  Djami»  par  M.  le  Baron  Silvbstrb  Dfe 
Sacy,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  manuscrits  de  la  Bihliothèqwe 
du  Roi,  t.  XII,  p.  326  et  378  : 

J5I  f^  cx««.4wi  JUv«^  *43^.^3  C33^SÂ.1  jLe  ^js  isVLJo  «?^y*  l^1«>o 

ylj  yL*aJL5  «jvA^  yW**  /r^**"  f«^  «>^'  <>tf^"9  jûul©  ^Ji^  JlC  vji^^ 
V^^-d^^3  ;tj-^I  (jUUL^^  JsJLiUL^LiM)  ;:;^;-<^  (:)>^t3  owi»l  JJLm»  J(£aI9 

Prolégomènes  histori(fues  ctibn  KhaMoun,  traduits  par  ie  Baron 
Mac  Glcckiw  dk  Sla?ie  ,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  impériale,  t,  XIX,  p.  3 00  et  so3 ,  ei^Âkd  mf^-Hmi- 
zâq  et  son  traité  de  la  PrédestUiation  et  du  libre  arbitre,  par  Stanislas 
(juyard,  dans  le  Journal  asiatique  de  févr.-mars  1873,  p.  i32. 

*  Cest  ainsi  que  tes  Lsoléristes  nomment  quelquefois  la  divinité; 
M»  de  Sacy  traduit  ie  mot  Mjgr  qn^emploîe  Djani  dans  la  NéfmkÊl 
cl  ouns ,  par  c  Union  »  ;  il  est  possible  qu'il  soit  plus  exact  de  le 
rendre  par  «  somme  » ,  Allah  étant  la  c  somme  »  du  monde  »,  fUnitë- 
Totalîlc  des  Alexandrins. 

^  Le  mot  «Xe'fcj^  c  Unité  »  a  dans  rÉsoténsme  deux  sens  différents , 
ou  pour  plus  d'exactitude,  les  mystiques,  comme  cela  leur  est  sou- 
\ent  arrivé,  ont  dédoublé  son  sens  étymologique.  Par  Tun  des 
aspects  de  son  sens ,  ils  entendent  comme  tons  les  Musulmans ,  la 
récitation  de  la  formule  :  «  J'atteste  qu'il  n'y  a  pas  d'antre  divinité 
qu'Aliab »,  à  ce  point  de  vue  Os^a^>5  est  synonyme  de  thi^  ou  de 
J^fâj  ;  le  second  sens  de  >M}Aii>3  ne  se  rencontre  pas  dans  la  tfiéo> 
lop^e  musulmane  ordinaire  :  il  désigne  Tidenlification ,  Tunification 
de  la  créature  avec  le  Créateur;  ce  mot  est  alors  synonyme  de  dW!  ; 
dans  plus  d'un  passage  des  traités  d'Esotértsme ,  ces  deux  aspects  du 
sens  de  «Nt^^^  ne  sont  pas  aussi  nettement  séparés ,  et  Ton  ne  sait 
pas  toujours  de  quelle  «  Unité  »  les  mystiques  entendent  parler. 

33. 
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o^b,  (le  «Parvenus  (à  la  fin  suprême)»  Ju^l^,  JA\ 
J^A9^I ,  de  «  Parfaits  »  J^15^  d  êtres  «  qui  recherchent 
la  Primordialité  »^  Juoill  «X^. 

Ils  sont  également  appelés  ^J^^  «  ceux  qui  se  rap- 
prochent (de  TEtre  Unique)»,  et  ^liuL»  «ceux  qui 
devancent  les  autres  (dans  la  voie  mystique)  ».  Comme 
ils  voient  au  delà  des  attributs  derrière  lesquels  l'Es- 
sence intangible  de  la  divinité  est  cachée  pour  le  com- 
mun des  hommes,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent 
contempler  l'Etre  Unique  face  à  face  dans  son 
Essence ,  on  les  nomme  quelquefois ,  comme  le  fait 
le  célèbre  Soufi  Abd  er  Rezzak,  les  «  gens  de  l'Esprit  » 

La  seconde  catégorie  de  l'humanité  se  compose 
d'êtres  dont  l'âme  reçoit  des  perceptions  qui  ne 
peuvent  s'acquérir  par  le  moyen  des  sens  et  qui 
a  marchent  dans  la  voie  mystique  »  (^jiaS\  wSULm  ;  mais , 
comme  ils  sont  loin  encore  d'être  arrivés  à  l'identi- 
fication avec  l'Etre  (Jnique  ùs^^yi,  ils  sont  très  infé- 
rieurs aux  hommes  qui  forment  la  première  dasse  ; 
ce  sont  des  êtres  dont  la  raison  et  l'âme  sont  purifiées , 
mais  qui  ne  peuvent  contempler  l'Etre  Unique  que 


'  Par  Ju«l  •  origine»,  les  ésotéristes  entendent  la  Divinité  con- 
sidérée comme  la  puissance  primordiale ,  TUnité  élémentaire  d*<m 
sont  émanées  toutes  les  existences  qui  peuplent  le  ÎLàa^s^  comme 
l'Âme  Universelle  de  laquelle  ont  été  produites  les  âmes  partieUes, 
qui  après  des  transmigrations  plus  ou  moins  longues,  finissent  par 
retourner  dans  le  sein  de  TÂme  Universelle  primordiale ,  et  par  s*y 
anéantir  pour  rentrer  plus  tard  dans  de  nouveaux  cydes. 

^  *Abd  ar-Rezzâq,  par  S.  Gvtard,  dans  le  Journal  asiatûfue,  1873, 

p.    l32. 
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dans  ses  attributs  exotériques;  ces  attributs  sont  au^ 
tant  de  voiles  <->l^  qui  leur  en  cachent  TEssence  in- 
tangible et  ripseïté  ooyft. 

Les  hommes  de  cette  catégorie,  les  saliksy  portent 
le  nom  de  «  Pieux  »  ^i^I  ;  les  auteurs  mystiques  les 
désignent  généralement  par  l'expression  de  t->laÊp| 
(^y*!^\  «  ceux  qui  suivent  le  droit  chemin  ».  Abd  er- 
Rezzak  ^  leur  donne  le  nom  de  «  gens  doués  d'in- 
tellect ou  d'idée  »  JJùJt  J^l . 

Les  hommes  de  la  troisième  catégorie  demeure- 
ront k  jamais  dans  Timperfeclion  et  vivront  toute 
leur  vie  dans  Tinsouciance  et  dans  l'ignorance  des 
mystères  de  la  création  ;  c'est  cette  raison  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  ^LiçoU  «  ceux  qui  restent  (dans 
l'ignorance)  » ,  de  JU>iJI  c->laÊp|  «gens  qui  suivent  un 
chemin  détourné  » ,  de  ^jJuàS  JJ>\  «  gens  esclaves  de 
leur  âme  matérielle-^  ». 

Les  Soufis  les  appellent  également  «  gens  dont  la 
fin  suprême  est  le  monde»  LjjJI  Lit.  Plusieurs 
auteurs  leur  donnent  le  nom  d'à  injustes,  violents» 
^Uô;  ce  sont,  disent  Hamadani  dans  la  Zoubdet  d 
Hakaïk,  et  AbouBekr  Abd  Allah  ibn  Mohammed  el 

'  C'est  ainsi  notamment  qu*Âb(l  er-Rezzak  les  désigne  dans  son 
Traité  sur  la  Prédestination  et  sur  le  libre  arbitre:  les  SouBs  opposent 
constamment  l'Ame  j,JLj  à  l'Esprit  ^3^.  L'àme  est  la  source  de 
toutes  les  passions  et  de  tous  les  maux  qui  accablent  moralement 
et  matériellement  l'humanité,  tandis  que  le  ^yy  est  l'origine  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  l'homme.  Ils  s'appuient  pour  appuyer 
cette  théorie  sur  une  tradition  d'après  laquelle  Mahomet  aurait  dit 
que  l'âme  que  l'homme  porte  entre  ses  deux  flancs,  l'âme  concu- 
piscente ,  est  son  ennemi  intime. 

-  SoHRAVERDi,  Avarif  cl-Méorif,  ms,  arabe  1332,  fol.  29  r**. 
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Razi  dans  le  Mersad  el-ibad^  ceux  qui  ne  possèdent 
pas  risiam  et  qui  n  ont  que  Timpiété  et  la  révolte; 
ils  n  ont  pas  d'autre  but  que  les  choses  périssables 
de  ce  bas  monde ,  et  leur  seul  Dieu  est  le  plaisir  ma- 
tériel i. 

Les  personnages  qui  forment  la  première  classe  et 
un  certain  nombre  de  ceux  delà  seconde,  des  saUks, 
sont  nommés  «  ceux  qui  témoignent  de  la  vérité  (de 
la  Religion^)  »  «x^U,  par  Mohammed  ibn  Nasir  ed 
Din  el  Mekki  qui  leur  a  consacré  plusieurs  chapitres 
dans  son  énorme  traité  d'Esotérisme  intitulé  Bahr 
eUMaani.  Les  anecdotes  qu'il  raconte  sur  eux  n*ont 
généralement  pas  d'autre  mérite  que  d'être  le  pro- 
duit d'une  imagination  déréglée,  et  quelques-unes 
d'entre  elles  sont  même  plus  ou  moins  inspirées  par 
la  lecture  des  el-Foutoahat  el-Mekhèyèh  du  célèbre 
ésotériste  espagnol  Mohyi  ed  Din  Ibn  el-Arabi.  Elles 
ne  sont  d'ailleurs  pas  d'une  grande  importance  pour 
le  sujet  spécial  qui  est  traité  dans  cet  article. 

C'est  en  réalité  dans  l'intérieur  des  deux  premières 
classes  dont  il  vient  d'être  question  que  s'établit  la 
hiérardiie  du  Soufisme,  car,  au  point  de  vue  mys- 
tique ,  la  troisième  n'a  aucune  valeur. 

La  première  classe,  qui  est  comme  l'on  peut  facile- 
ment s'en  douter  de  beaucoup  la  plus  restreinte,  se 
compose  de  dea\  sortes  de  personnages  :  i**  les  pro- 


»  L-dLrfl  t^  J;^  ^U  o^Uo  yi  c>t-a«-  !;  yUrfl  JUJI  v'^l^ 
jsJ^yS  \yA  mot^4,x^ ,  lus.  supp.  persan  1 082 ,  fol.  70  r^. 

^  Ce  terme  de  joftLâ  est  quelquefois  pris  par  les  lexicograplies 
musulmans  dans  le  sens  de  prophète. 
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phèteâ  ^i^l,  les  saints  «l^^l  et  ies  sheïkha  soufis  qui, 
étant  parvenus  aux  limites  suprêmes  de  la  Connais* 
sanoe,  ont  reçu  de  TEtre  Unique  la  mission  de  re- 
tourner dans  ce  monde  de  division  iByd  et  de  per- 
dition Ui  ^  pour  y  guider  les  autres  créatures ,  moins 
heureuses  qu'eux,  dans  le  chemin  de  la  vérité  absolue^; 
2*  les  âmes  qui,  étant  parvenues  au  même  stade  de 
perfectivité ,  nont  pas  été  chargées  de  redescendre 
sur  la  terre  pour  améliorer  le  sort  de  Thumanité, 
mais  qui  sont  restées  submergées  dans  Tocéan  de 
Timion  ^,  autrement  dit  dans  Tessence  de  VEtre 
Unique. 

Les  Soufis  proprement  dits ,  les  i^Ht^^  ^^  sens  ab- 
solu du  mot,  ceux  que  Sohraverdi  dans  son  Avarif 

el'MéariJ^  identifie  avec  les  «  voisins  d'Allah  » ,  s^pu, 
ne  peuvent  se  recruter  que  dans  la  première  dasse, 
mais  dans  la  vie  religieuse  de  fOrient,  le  terme  de 
Soufi  a  pris  une  extension  justifiée  et  il  se  trouve 

^  U>  se  prend ,  comme  la  plupart  des  tonnes  technique*  em- 
ployés  par  ies  Soufis,  dans  deux  sens  différents,  ou,  91  i*op  «ime 
mieux,  les  mystiques  lui  ont  fait  par  convention  exprimer  deux 
aspects  également  distants  Tun  de  Tautre  d'un  même  sens  étymo- 
logique primitif.  Il  désigne  quelquefois  Tétat  du  mystique  qui  vit 
anéanti  dans  la  Divinité  sans  avoir  ia  moindre  conscience  de  la 
possibilité  d*un  autre  état*,  ce  sens  est  tout  différent  de  celui  qu'il 
a  dans  ce  passage  et  qui,  d'ailleurs,  est  beaucoup  plus  proche  de 
la  signification  primitive  et  étymologique. 

^  Celui  qui  enseigne  aux  hommes  la  manière  de  parvenir  à  la 
Connaissance  ok>^«^  ,  qui  n'est  autre  en  définitive  que  l'anéantisse- 

ment  complet  dans  ia  Divinité  >x.»a>j.:f  ou  ùl^ ,  porte  souvent  dans 
la  terminologie  soufie  le  nom  de  iULJLL*,  je  traiterai  plus  spéciale- 
ment ce  point  très  important  en  étudiant  les  fonctions  et  les  devoirs 
du  shrîhh  ou  général  de  l'ordre  Soufi, 
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souvent  appliqué  aux  personnes  de  la  seconde  classe 
ou  tout  au  moins  aune  partie  d*entre  elies^iessalikg, 
«  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  de  la  perfection  • 
sans  avoir  encore  atteint  le  Nirvana. 

Les  hommes  qui  composent  la  seconde  classe  \ 
ceux  qui  marchent  dans  la  voie  de  la  Vérité,  se  di- 
visent en  deux  grandes  sections  :  ceux  qui  désirent 

ardemment  la  \iie  de  la  face  d'Allah  M\  a^^  {ji^*^ 
et  ceux  qui  cherchent  uniquement  à  gagner  le  paradis  ; 

les  premiers  comprennent  les  OyHa^  moatésewif  et 
les  mélaméti.  Les  mouiésewif,  aspirants  à  la  qualité 

de  Soufis,  sont  aussi  nommés  iUyâxll  ^  {^^j^\  ils 
possèdent  une  partie  plus  ou  moins  grande  des  états 
extatiques  (JL»,  ^,  •^^'^i  ^^c.)  des  Soufis  propre- 
ment dits  et  ils  ont  une  envie  ardente  de  progresser 
dans  la  voie  de  la  Vérité ,  mais  ils  en  sont  empêchés 
ou  plutôt  distraits,  par  des  désirs  matériels  qui 
ne  viennent  jamais  se  dresser  devant  les  hommes  de 
la  première  classe. 

On  Aient  de  voir  que  par  Soufis,  les  meilleurs 
auteurs  mystiques  n'entendent  pas  parier  seulement 
des  prophètes,  des  saints  plJ^I  et  des  sheïkfas,  qui  ne 
forment  qu'une  partie  vraiment  infime  de  l'huma- 
nité ;  dans  la  réalité ,  ils  s'accordent  tous  pour  appli- 
quer cette  dénomination  aux  moatésewif  et  quelques- 
uns  d'entre  eux  la  donnent  sans  hésiter  aux  mélaméti 
et  aux  fakirs,  ce  qui  semble  une  extension  peut-être 

'  Les  Haleines  de  la  familiarité .  par  de  Sacy,  dans  les  Nuitées  et 
extraits,  t.  XU,  p.  328  et  379. 
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injustifiée,  au  moins  en  partie.  C'est  en  ce  sens  que 
lun  des  plus  anciens  auteurs  mystiques  et  Tun  de 
ceux  qui  nous  ont  le  mieux  conservé  la  hiérarchie  de 
TEsotérisme  vers  le  miUeu  du  v*  siècle  de  Thégire, 
Ali  ibn  Osman  Abou  Ali  el  Djoullabi  el  Hudjviri  dit 
dans  son  Keshfel  mahdjoub,  que  le  Soufisme  est  la  vie 
religieuse  de  trois  classes  d'hommes  complètement 
différentes  :  en  d autres  termes,  que  Ton  confond 
sous  l'appellation  générale  de  Soufi  trois  classes  de 
mystiques  :  le  Soufi  proprement  dit,  faspirant  [moa- 
tésevvif)  et  l'individu  qui  a  l'intention  de  devenir 
Soufi  û>yauJiéj»  K  Le  Souli  est  l'homme  parvenu  à 
l'union  absolue  avec  l'Être  Unique;  le  moutésevvif  e^i 
un  mystique  de  conduite  louable^,  tandis  que  l'indi- 


"^^-^  J>-^  v-r^^^U»  Syo  j^    J^  y^^   U*7^ 

Jj    lA  >  u'w^L^o  CJ>^   la   Y,  m»  my  ^yo\  ^.g^aJ^to  Gy^g-JMy,  Ms.  SUppl.  per- 
san 1086,  fol.  19  v". 

^  J^i  Vf-^a^Lc;  je.  ne  peuite  pas  qu'il  faille  prendre  le  mot  ^yo\ 
dans  le  sens  qu'il  a  généralement  dans  la  théologie  musulmane,  et 
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vidu  qui  a  l'intention  de  devenir  Soufi,  ou  qui  fait  le 
Soufi  (j^»njLm,m  dépasse  les  bornes  de  ce  qu*il  faut 
faire  sans  atteindre  à  la  vertu  véritable  ^  Â  un  autre 
point  de  vue,  très  peu  diOerent  d'ailleurs,  le  Sooii 
est  lliomme  dont  le  «  Moi  ■  a  disparu,  qui  subsiste 
uniquement  anéanti  dans  la  Divinité  et  qui  est  par- 
venu à  «  la  Connaissance  de  la  Vérité  des  Vérités  » 

jfj^xÂ  ÂkJi^ ,  autrement  dit  qui  est  panenu  à  la  Con- 
naissance suprême^;  le  moatésewif  est  cehii  qui 
cherche  par  tous  ses  moyens  à  atteindre  le  stade  |»tJU 
du  Soufi ,  et  rhomme  qui  essaye  de  se  faire  passer 
pour  Soufi  ôyâJÛMu»  se  plie  à  toutes  les  exigences,  si 
dures  soient-elles,  de  la  règle  exotérique  du  mysti- 
cisme ,  dans  Tespérance  d*en  tirer  un  avantage  maté- 
riel dans  le  monde  temporel  ;  ce  n'est  donc  comme  on 
le  voit  qu'un  hj-pocrite  et  qu'un  tartufe;  à  1  appui  de 
ce  jugement  sévère ,  Djoullabi  cite  une  sentence  arabe 
qui  dit  :  «  L'homme  qui  cherche  à  se  faire  passer  pour 
Souli  est  auprès  des  Soufis  comme  une  mouche,  au- 
près des  autres  hommes  comme  un  loup.  » 

Les  Soufis  qui  ont  écrit  les  traités  dogmatiques 


traduire  •  celai  qui  étudie  les  omsiml  ed-din  pour  arriver  à  Tétat 
de  Soufi  »  ;  il  faut  bien  dire  d*ailleurs  que  les  trois  mots  qui  doivent 
désigner  letat  de  ces  mystiques  :  Jycy^  Jyc\ ,  J^^^,  ont  été  choisis 
plus  pour  leur  assonance  que  pour  leur  signification  préciae, 

'  Pour  ce  sens  voir  Lâxs,  .-In  ont^ir  englisk  lejcicom,  sons  jLAft; 
OynTm,»  signifie  à  la  fois  «  celui  qui  cherche  à  se  faire  passer  pour 
Soufi  >  et  «  cdui  qui  essaye  de  devenir  Soufi  ». 

^  D*après  une  note  écrite  dans  la  marge  de  ce  traité  par  an 
nommé  Ahd  Allah  ibn  Osman,  qui  fut  kaxi-asker  d*Anatolie,  le 
Soufi  est  simplement  cehii  qui  est  arrivé  à  Dieu. 
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sur  lesquels  se  fonde  notre  connaissance  de  TEsoté- 
risme  musulman  ont  aimé  à  établir  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  la  hiérarchie,  des  parallèles  et  des 
comparaisons,  qm  font  souvent  saisir  des  nuances 
assez  fugitives  qui,  sans  cela,  resteraient  presque 
complètement  indistinctes.  C'est  ainsi  que  Sohraverdi 
nous  apprend  dans  YAvarîf  el-Méarif^  que  le  mouté- 
sevvif  est  au  Soufi  dans  le  même  rapport  que  Thomme 
qui  ressemble  au  dévot  «XJyu  est  au  dévot  JU^tj  hii- 
même. 

En  fait,  on  peut  dire  que  les  deux  termes  de 
Soufi  et  de  moatésewif  s'emploient  couramment  lun 
pour  l'autre,  ou  plutôt  que  les  auteurs  qui  parlent 
des  Soufis  n'entendent  pas  toujours  désigner  les  êtres 
qui  sont  parvenus  au  degré  suprême  de  la  hiérarchie 
mystique ,  les  prophètes ,  les  saints  pLJy  et  les  sheïkhs , 
mais  souvent  aussi  les  saliks  qui  «  marchent  dans  la 
voie  de  la  Vérité  *  ».  Quant  à  l*homme  qui  cherche  h 
se  faire  passer  pour  un  Soufi  dans  le  but  d'en  tirer 
un  avantage  matériel,  ce  n'est  que  par  une  extension 


»  Ms.  ar.  1332,  foL  28  v". 

^  D'après  Garcin  de  Tassy  [La  poésie  philosophique  et  religieuse 
chez  les  Persans,  Paris,  Daprat,  186 4,  p.  6),  le  terme  de  mouté- 
5f»î'riy  désignerait  plus  particulièrement  le  ^^J^  ou  Os!y*  auquel  il 
donne  le  sens  d'« élève»;  je  crois  que  c*est  là  une  erreur:  il  ne  faut 
pas  comprendre  moutésevvif  comme  «  celui  qui  recherche  la  science 
oxotérique»  qui,  au  point  de  vue  mystique,  n'existe  pas  ou  plutôt 
n'existe  que  comme  source  d'erreur  et  de  vanité  mondaine,  mais 
bien  comme  c  étudiant  de  la  science  ésotérique  » ,  qu'il  est  impos- 
sihie  d'acquérir  par  les  moyens  humains  et  qui  ne  peut  venir  que 
})ar  ime  révélation,  par  une  grâce  spéciale  d'Allah,  sans  que  la 
volonté  de  l'homme  v  soit  pour  rien» 
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tout  à  fait  abusive  que  DjouHabi  la  fait  rentrer  dans 
la  hiérarchie  du  mysticisme. 

La  deuxième  subdiAision  des  hommes  de  la  se- 
conde classe,  ceux  qui  nont  pas  en  réahté  le  droit 
de  prétendre  au  titre  de  Soufi ,  car  leur  but  dans  la 
vie  mystique  est  intéressé,  poiiênt  le  nom  de  <pL^OU 
mélaméti. 

Ce  sont  des  personnes  qui  obsen  ent  une  conduite 
religieuse  parfaite,  mais  qui  cachent  avec  le  plus 
grand  soin  leurs  états  extatiques  Jt^a^t  et  les  grâces 
c^U^t^  que  TEtre  Unique  leur  envoie  ;  ils  dissimulent 
les  bonnes  œuvres  qu'ils  font  pour  qu  elles  ne  soient 
connues  uniquement  que  d'Allah.  Sohraverdi  dit 
formellement  dans  ÏAvcuif  eUMéarif  qu  on  ne  les 
voit  jamais  faire  le  bien  et  que  cependant,  ils  ne  re- 
cèlent aucun  mal  dans  leur  âme;  d'ailleurs,  ils  ne 
tiennent  pas  à  s'élever  au-dessus  du  stade  auquel  ils 
sont  panenus  ^  Le  mélaméti  vit  en  eflet  confmé  dans 
sa  vertu,  dans  sa  correction  absolue  ^^U^.!,  sans 
chercher  a  s'élever  à  la  Vérité  non  contingente,  et 
c'est  la  sa  grande  cause  d'infériorité  >-is-à->îs  des 
Souiis;  en  réalité,  les  auteurs  mystiques,  même  les 
modérés  comme  Sohraverdi ,  regardaient  les  mélaméti 
comme  des  quiétistes,  c'est-à-dire  comme  des  gens 
assez  tièdes  qui  manquaient  complètement  de  la  fer* 
veur  nécessaire  pour  atteindre  les  degrés  supérieurs 


JJUI3  jJU.  Jl«  X^l  aW  u>  ^^'  ^^  "^^  1332,  foi.  3o  1^. 


'«ji  1' 


Il  - 
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de  la  hiérarchie.  La  vertu  est  en  effet  bien  au-dessous 
de  la  sincérité  ^j^X^,  dont  le  mélaméti  manque  coin- 
plètenjent,  puisqu'il  cache  à  tout  le  monde  quil  ap- 
partient à  la  vie  mystique.  «  La  sincérité,  dit  Sohra- 
verdi  d après  Aboul-Kasem  Djouneïd,  est  la  racine, 
1  élément  primordial  de  la  vie  religieuse,  tandis  que 
la  vertu ^  ^SAjwt  en  est  la  branche,  c est-à-dire  mi 
élément  secondaire  ».  C'est  ce  qui  explique  que,  mal- 
gré leurs  vertus  ^,  les  auteurs  mystiques  considèrent 
les  mélaméti  comme  très  inférieurs  aux  Soufis  et 
même  aux  mjoutésewif^ .  Il  leur  est  impossible  de  con- 

»  ^>IL^i)l  ^j^^  tJ  oJlî  ù^iJ4  fC*JU\  U  oJU.  <^JsJLift  yuuP  JU 
^Lj-  ^3  ^yJ  ^>L^^l3  JJ^Î  yû,  just  ^JJuaJI  ^  JU  ^yi  ^J^\y 

JjJ!  i  Jyi^^]  Joo  i)l  y^.  i)  ^iVi.M!  ^jpl  ^3^  Lf^  JU,.  Ms.  arabe 

1331,  fol.  3o  v^ 

^  On  ne  peut  arriver  à  la  vertu  ,j9iVÂ.I  comprise  au  sens  mys- 
tique qu'après  être  entré  dans  l'acte  efficient  J5;  le  célèbre  Zoul- 
Noun  Misri  disait  qu'il  y  a  trois  signes  auxquels  on  reconnaît  la 
vertu  :  i"  la  modération  dans  la  louange  ou  le  blâme  d'autrui; 
2"  l'action  de  laisser  de  côté  son  opinion;  3*  l'action  de  ne  pas 
considérer  les  actes  que  l'on  fait  dans  leur  valeur  actuelle  et  la  né- 
cessité pour  le  pénitent  d'agir  en  vue  du  monde  futur,  et  non  en 
\ue  du  monde  actuel  :  v!^-^  (j-^  Li^j^I^  JU^  i  jUi  i^tr  (^^L^ 
*5jÂ.i)l  i  JljJI  .  Avarif  el-Méarij\  ms.  arabe  1332,  fol.  3o  r". 

^  Sohraverdi  nous  apprend  dans  V Avarif  el-Méarif  (Ms.  arabe 

1332,  fol.  3o  v*")  qu'il  y  avait  dans  le  Khorasan  un  grand  nombre 
de  ces  mélaméti  qui  étaient  soumis  à  la  direction  de  sheïkhs,  c'est- 
à-dire  qui  vivaient  en  communauté  et  qui  connaissaient  parfaite- 
ment, grâce  à  leur  enseignement,  leur  situation  au  point  de  vue 

religieux  :  ^^L^\  e;3>H€  g'-û**  ^y  iuioU?  ^^  yU#î^  i  Jj,».  ^y 

(iV^  ^^T^  (^>^T-N5*  ^^^  semble  en  contradiction  avec  ce 

fait  que  les  mélaméti,  tout  en  se  livrant  aux  austérités  de  la  règle, 
vivaient  de  telle  façon  que  personne  ne  pouvait  se  douter  qu'ils 
appartinssent  à  la  Uiérarchie  mystique. 
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rr>oir  dans  tonte  son  étendue  la  théorie  de  TUnilé, 
parce  qu'ils  ont  conscience  de  IVvistence  matérielle 
du  monde  nouménal  et  de  leur  existence  propre, 
comme  le  montre  assez  leur  soin  de  cacher  ce  qu'ils 
l'ont.  Pour  arriver  à  la  compréhension  de  la  tliéorie 
de  rUnité,  il  faut  hannir  de  son  esprit  toute  idée 
tlautrui  «x^^j^  et  de  soi-même  «x^^,  c  est-à-dire  qu'il 
faut  arriver  à  considérer  les  autres  et  soi-même  comme 
des  non-réalités  et  comme  des  phénomènes. 

KntiT  les  aspii^nts  [moBtthewif)  et  les  mélaméii, 
uuiisen  dehors  de  la  hiérarchie  mystique  régulière, 
>iennent  se  placer  les  JuJl^  «  innocents  »ou«  toqués  », 
qui  r(»ssembl(»nt  plutôt  à  des  possédés  quà  des  êtres 
doués  de  raison;  c(\s  bizjuTc^s  individus  peuvent 
atteindre»  les  mêmes  stades  -IJU  et  les  mêmes  étals 
extatiques  JU^  que  les  Saints  pUI^I  et  les  Soulis  les 
plus  éleAés  en  sainteté.  Par  suite  de  leur  état  mental, 
aucun  de>oir  religieux  ne  leur  t»st  imposé;  le  respect 
dont  sont  entourés  ces  malheureux,  généralement 
>i(Mimes  des  taivs  les  plus  honteuses  de  riiwuanîté, 
proN  ient  de  ce  qui»  les  mystiques  les  regardent  comme 
ins[)irés  directement  par  l'Etre  Unique*,  sans  qu'ils 
aient  lH\soin  de  rien  faire  pour  provoquer  la  révé- 
lation, ce  qui  est  évidemment  le  comble  de  lagrftco 
ediciente.  I^  divinité   étant  toujours  midtresse  de 

'  ('Vsl  iino  oroNanco  qui  se  retrouve  couramment  en  Bretagne, 
ôîi  l'on  considore  ooninie  un  lH)n1ieur  insigne  pour  nue  famîOe  df 
roinptor  un  ou  plusieurs  f  innocents».  On  se  figure  dans  In  lamlr 
«rArmor  que  ces  ]»«uvres  vim  voient  des  Hiose«  cachées  tm  €•■■ 
niun  (les  mortels .  et  leurs  crises  d'épiiqisîe  sont  prises  par  fcf 
(ir\ots  connue  des  réxéiations  paradisicK^ties  et  <ios  extases. 
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iinorisor  de  ses  révélations  qui  il  lui  plaît,  peut  aussi 
bien  en  faire  profiter  un  déséquilibré  qu  un  homme 
sain  desprit;  d ailleurs,  pour  les  Musulmans,  les  in- 
nocents possèdent  féme  raisonnable  ^jWjJI  jjJUjt ,  la 
Xoyixfj  ^i)(ii\  ce  qui  leur  manque,  cest  seulement 
rintellect  Jjtt,  dont  ils  sont  complètement  dépour- 
vus. Ce  fait  les  différencie  des  fous  et  des  enragés 
qui  n  ont  ni  Tàme  raisonnable  ni  fintellect'. 

Les  dévots  J^tj  sont  des  gens  qui  comprennent 
les  beautés  de  la  vie  future  c^>^t  et  qui  détournent 
leurs  yeux  du  monde  périssable;  ils  sont  très  infé- 
rieurs aux  Soufis  et  se  placent  même  après  les  mêla- 
métiy  car  fÉtn»  Unique  est  voilé  à  leur  vue  ésotériqûe 
o^ju^  par  rîntérét  qui  les  fait  agir;  en  effet,  ils  dé- 
sirent le  paradis  parce  qu'il  est  un  lieu  de  délices 
et  leur  adoration  de  Dieu  a  pur  cela  même  un  but 
des  plus  intéressés. 

Les  fakirs^^jJii  ou  «  pauvres  »  leur  sont  encore  in- 
férieurs :  ce  sont  des  gens  qui  se  privent  volontaire- 

^   Prolégomènes  d*îhn  Khcdâoun,  traduits  par  de  Slank,  dans  les 
\oticcs  et  ejctraits,  t.  XIX,  p.  ail 9,  et  iSfâ^j  ^  à^' ô^\^\  *S^  fj\ 

^3  ysJ\^  y^\i  ^\jJS  i  M^h'yUxS  ï^lfXA^  KiÂh  1>H*'>  ilÛcUJI 
^  O^L^-i  il  ^^Uj5Jl3  ^4^  i  JLACJ1  ^joJ  ^S}  J^  ^jyLÎysî  ^ 
Prolégomènes  (VlE^n-Khaldoun ,  lexle  arabe,  publié  par  E.  Qoâtre- 
incrc  dans  les  Notices  et  extraits,  t.  XVI,  p.  202. 
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inenl  des  biens  et  de  toutes  les  jouissances  de  ce 
monde  et  qui  renoncent  à  tout  pour  gagner  le  pa- 
radis ,  sans  songer  à  cacher  aucune  de  leurs  pratiques 
religieuses,  ce  qui  le^  distingue  formeUenient  des 
mélaméti.  Toutefois  leur  dignité  est  très  grande,  car 
le.  stade  JjU  suprême  auquel  ils  peuvent  atteindre 
se  trouve  compris  dans  celui  des  Soufis  proprement 
(lits;  en  effet,  la  première  condition  du  Soufi  est  le 
\œu  de.  pauvreté  et  labandon  complet  de  toutes  les 
choses  mondaines  ^  En  d autres  termes,  si  tout  fakir 
n  est  point  Soufi ,  tout  Soufi  est  forcément  un  fakir. 
Ce  qui  fait  que  le  fakir  est  inférieur  au  Soufi,  cest 
quil  a  la  volonté  d'être  pauvre  et  cela,  pour  acquérir 
des  mérites  qui  le  rapprochent  de  la  Divinité,  tandis 
que  le  Soufi  n*est  guidé  par  aucun  intérêt  et  n'a  au- 
cune volonté  autre  que  celle  de  Dieu.  L  auteur  du 
Lebb-i'lobah'i-Mesnévi,  Hoseïn  ibn  Aii  el  Vaï«  eiKa- 
shifi,  dit  que  le  fakir  est  celui  qui  ne  possède  rien^ 

*  Les  Haleines  de  la  famUiarité,  trad.  par  S.  DB  Sact,  dans  les 
Sotices  et  e.rtraits ,  t.  XII,  p  33o  et  suiv.  Le  moi Jakir  a  pris,  sur- 
tout  aux  Jndes,  unr  extension  tout  à  fait  abusive;  il  a  fini  par 
désigner  des  individus  qui,  comme  les  djoguis,  sont  des  saltim- 
banques et  des  faiseurs  de  tours  plus  ou  moins  de  prestidigitation. 

^  «a-o  ^^,,ij<j  dUU  v;j^3  jlw)i  ;lyi,  ^5^  «sM-^yi  Oi^  aûlo^ 

^^  l  .1.>>  -^  ^  ^^-tr^  ;<>  «SmmLJ  csl^l^J  yùy  OMi.t4e^  Uy  i^A  J^  JU. 

^'^à  jLieL^  J^  s>Uuo  jiS^ooJl^.  Ms.  suppl.  persan  Il4l« 

ol.    loi)  \   . 
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et  qui  est  revenu  de  tout,  mais  que  le  Soufi  possède 
la  pureté  absolue  du  cœur.  Un  célèbre  mystique, 
MozafFer  el  Karmisini,  a  dit  que  le  fakir  est  celui 
pour  qui  Allah  n'est  pas  le  but  suprême;  un  autre 
Soufi  plus  énigmatique ,  Abou  Bekr  el  Misri ,  a  écrit 
que  le  fakir  est  celui  qui  ne  possède  pas  et  qui  n'est 
pas  possédée  Les  auteurs  mystiques  insistent  volon- 
tiers sur  les  dififérences  qui  séparent  le  Soufi  propre- 
ment dit  du  fakir  ;  c  est  évidemment  dans  la  crainte 
que  des  personnes  mal  renseignées  et  peu  au  cou- 
rant  de  la  valeur  des  termes  de  la  hiérarchie  mys- 
tique ,  ne  viennent  à  confondre  deux  stades  très  diffé- 
rents de  la  Voie  ésotérique.  Cette  différence  a  été  très 
bien  indiquée  par  un  Soufi  nommé  Abou  Abd  Allah 
el-Khafif  :  d'après  cet  auteur,  le  Soufi  est  l'être  que 
la  Divinité  a  choisi  pour  en  faire  Tobjet  de  son  amour, 
tandis  que  le  fakir  s'est  choisi  lui-même  pour  aimer 
la  Divinité  et  se  rapprocher  d'elle,  ce  qui  constitue 
évidemment  un  stade  bien  inférieur. 

Les  servants  {khadim)  i^^Iâ.   sont  des  gens  qui 
servent  les  fakirs,  en  se  bornant  pour  leur  compte 


JULc  i)^  s!lU  51  ^ùJ\  JU>  ^^JuUI  ^^  tf^l  ^  y .  Avarifel-MéariJ, 

m  s.  arabe  1332,  fol.  a4  r".  —  Dans  son  célèbre  Keshf  el-Mahdjonh, 
Djoiillabi  applique  cette  sentence  au  Soafi  :  «Le  Soufi,  dit-il,  est 
relui  qui  ne  possède  rien  et  qui  n*est  possédé  par  rien.  »  ^  iyaJ\ 

...*j  J^3  '>>-j'  Ms.  suppl.  |)ersan  1080,  fol.  aô  v". 

xi\.  3^ 
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aux  devoirs  d'observance  stricte  et  en  délaissant 
ceux  de  surérogation.  H  semble  que  Sohravei*di 
prenne  dans  ïAvarif  el  Méarif  le  titre  de  kkadim 
dans  un  sens  un  peu  différent  et  en  tout  cas  plus 
générai;  il  dit  en  effet  que  le  khadim  agit  en  vue 
d* Allah  et  des  récompenses  qu'il  pourra  retirer  de 
ses  actes,  tandis  que  le  SouFi  ne  vit  que  du  désir 
d*  Allah,  ce  qui  fait  que  ce  dernier  atteint  le  stade  de 

la  «  Proximité  »  ç^pu  tandis  que  le  kkadim  ne  peut 
jamais  dépasser  celui  de  «  Pieux  »  ^1^1.  Le  khadim  a 
la  notion  parfaite  des  mérites  du  métier  qu'il  fait, 
mais,  pour  lui,  ce  n*est  qu'un  métier  et  il  ignore 
complètement,  par  suite  de  son  peu  de  science, 
quel  est  le  stade  JJL»  du  sheïkh  et  même  quel  est  le 
sien  propre.  Néanmoins  Sohraverdi  est  d'avis  que 
c  est  là  un  rang  très  honorable  et  que  Tétat  de  «  ser- 
vant »  outiV^  est  Tune  des  meilleures  œuvres  suréro- 
gatoires  qui  se  puissent  voir^  Il  s'ensuit  que  cet  au- 
teur prend  le  mot  kkadim  dans  le  sens  général  de 
ser\lteurs  des  Soufis  de  la  première  dasse,  sans  lui 
attribuer  une  acception  aussi  restreinte  que  celle  de 
Djami  dans  la  Néjahat  el-ouns, 

La  dernière  catégorie  des  mystiques  est  formée 
par  les  «  obédients  »  <x^U;  ce  sont  les  hommes  qui 
s'acquittent  de  i'«  obédience  »  cu^^yj^^  autrement  dit 

U2V»  ^^^  J4>  k;>  jéAJI  pLL.  p^Utt  çiyxi  31  j^  jiAi  0J8|  ...,l^ 
JU..  M».  aralMî  1332,  IbK  3Cv'. 
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ceux  qui  se  consacrent  au  «service»  de  DîeUi  au 
sens  étymologique  de  cette  expression.  Ils  accom- 
plissent les  devoirs  d'obligation  stricte  et  de  suréro- 
gation  pour  gagner  le  paradis  ;  ces  vues  intéressées 
les, mettent  bien  au-dessous  du  Soufi,  et  comme  de 
plus  IV  obédient  »  peut  être  riche  et  que  le  vœu  de. 
pauvreté  ne  lui  est  pas  imposé,  il  se  trouve,  par 
cela  même ,  très  au-dessous  du  fakir. 

Les  fakirs,  dévots,  servants  et  obédients  portent 
dans  la  terminologie  des  mystiques  le  nom  de  ^LJU» 
c:>^l  «  ceux  qui  cherchent  à  obtenir  l'existence  fu- 
ture »• 

Les  auteurs  mystiques  reviennent  à  satiété  sur 
les  différences  qui  séparent  ces  diflférentes  classes  de 
Soufis,et  comme  leurs  ouvrages  sont  remplis  de  ces 
distinctions  parfois  un  peu  byzantines ,  il  est  impos- 
sible d'en  donner  un  résumé  précis. 

C'est  ainsi  que  Sohraverdi  a  écrit  dans  VAvarif 
el-Méarif^  que  les  Soufis  proprement  dits  se  livrent 

:>l^'yj\  o«>-^  ^^IL^^l  (^  o^^^3  jU^t  Jt  ss^\^\  ùLjJ\  u^y^ 

^32Ao.^î  ji  c>^Ul  M^'  o->jM5  J^^  eiï-^  5^*^-^ï  0^*?  à^  ^^^ 

;^-JL^  ^^^JTI...,;  ^^   JU^I    Jt   ^yJu  ooU.1  .>LjJU  .  .  .  l^JlS'iC^t 
;^-JLj    tplJLur  ^y^   ^^U.M!    JULi  J)    *4^>X3   ooU.!    ùlA'yJ\y   |.^U^! 

JL^I  ^^1^  ^b  Û^  ^j,L^i)I  ;^  1^  i^yMJ\  ô^\  iyy*"^  W^^i 
JuX^  c-JLjLlI  ^!  JLÎi  ^^J^t^  i  vUb  ^^A^t  ^  M>*^îi  v^^' 

34. 
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au  combat  contré  leurs  passions  et  qu'ils  supportent 
les  choses  les  plus  pénibles  dans  le  but  d'améliorer 
leur  vie  morale  ^ij^^t,  mais  que  leur  esprit  est  peu 
enclinàs  occuper  d  actes  matériels  ;  les«  obédients  «au 
contraire  sont  très  portés  aux  actes  et  répugnent  aux 
choses  spirituelles  qu'ils  ne  comprennent  pas  ou  qu^ib 
conçoivent  mal.  Quant  au  dévot,  il  s  occupe  de  cer- 
tains aspects  de  sa  vie  morale  à  l'exclusion  de  cer- 
tains autres.  Le  vrai  Soufi  est  celui  qui  s'occupe  de 
tous  ces  aspects  à  la  fois. 

«Les  âmes  des  obédients,  dit-il  dans  ce  même 
passage,  s'occupent  des  actes  matériels,  parce,  qu'ils 
marchent  dans  la  voie  mystique ,  éclairés  seulement 
par  la  lumière  de  l'Islam  ;  les  dévots  au  contraire  se 
préoccupent  de  certaines  de  leurs  qualités  morales 
(fikàJ ,  parce  qu'ils  sont  guidés  par  la  lumière  de  la 
Foi ,  tandis  que  les  Soufis  proprement  dits  s'inquiètent 
uniquement  du  perfectionnement  de  leur  vie  morale 
parce  qu'ils  sont  conduits  par  la  lumière  des  grâces 
célestes  ^jL.^^1  j^.  Quand  le  for  intérieur  du  Soufi 
est  touché  par  la  lumière  de  la  certitude  (^^^Jult  j^ 
et  qu'elle  y  brille ,  son  cœur  se  trouve  purifié  dans 
toutes  ses  parties.  Le  cœur  du  mystique  ne  peut  être 

purifié  (jiaLj  entièrement  ni  par  la  lumière  de  l'Islam 
ni  par  la  lumière  de  la  Foi  :  seule  la  lumière  des 
grâces  célestes  et  des  certitudes  (révélées)  ^Lm^^II  j|^ 

.  .  ^kJl  Jf  *a^33.  Ms.  arabe  1332,  loi.  86  \^ 
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^Uj^I^  peut  le  faire.  Quand  le  cœur  du  Soufi  est 
ainsi  purifié  et  illuminé,  cette  lumière  se  réfléchit 
vers  son  âme  j/éÀj .  Le  cœur  a  un  aspect  k^^  qui  est 
tourné  vers  Tâme  et  un  autre  aspect  qui  regarde 
fesprit  ^^^;  de  même  lame  a  Tune  de  ses  parties 
tournée  vers  le  cœur  et  lautre  vers  le  ^^k ».  Tan- 
dis que  le  dévot  est  un  simple  piéton ,  le  Soufi  par 
excellence,  celui  qui  est  parvenu  à  la  Connaissance 
ô^U  est,  dit  Shems  ed-Dîn,  mohtésib  de  la  ville 
d'Eberkouh,  dans  son  Medjma  el-bahreîn  ^  «  un  oiseau 
qui  vole  par  quatre  ailes  qui  sont:  la  crainte  de 
l'Etre  Unique,  f intimité  avec  lui,  un  amour  et  une 
tendresse  infinis  pour  lui;  il  n  agit  que  pour  Allah, 
son  cœur  ne  se  complaît  que  dans  la  récitation  de 
la  formule  :  «  Il  ny  a  pas  d'autre  divinité  qu  Allah  »; 
il  est  complètement  anéanti  dans  l'Unité  de  1  Etre 
suprême;  il  n'existe  que  de  son  existence  et  doit 
mourir  en  lui  en  faisant  abstraction  de  toutes  les  exi- 
stences ».  En  résumé ,  le  Soufi  qui  appartient  à  la  pre- 
mière classe,  le  o^U  est  recherché  par  Allîih  Lj>yUaA^ 

I    CJt^Lf^  0^.^Lo  t^^  t  .Y  4   J^^ij3  V>^^  ^;^3  *^^^  fc^U»  «Mf; 
J<.^U    SJ^^LsS   «^.^.^Lo  O^^lu  L^\^\    C>^Lc3   «X^lo  Lj\p  Ovi6)^  Vt^** 

^^  ^yJLA  ^s>  j.l;i  ^Lcj  .xjl5^^>-JÎ  07***  ;'^  ^^-    ^^^    persan    122, 
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rapproché  d' Allah  par  Allah  lui-méine  iJyi^;  par- 
donné par  Allah  oljil,  et  doué  de  la  révélation  de 
rÊtre  Unique  il<x^Lâu»  c:^^^^,  c  est-à-dire  un  être 
désiré  par  Allah,  un  être  passif;  le  dévot  0^)3  au 
contraire,  et  dune  façon  générale  les  mystiques  qui 
appartiennent  aux  catégories  inférieures ,  recherchent 

Allah  «-JUo,  essayent  de  se  rapprocher  de  lui  c^p^A^, 
tentent  de  revenir  à  lui  après  avoir  péché  oly  et  sont 
dans  Tétat  de  lutte  (contre  eux-mêmes)  pour  arriver 
H  ces  résultats  ii«x^L^  v^->l^;  en  d'autres  teVmes,  ils 
sont  actifs  et  désirent  Allah  sans  être  nullement  sûrs 
d'être  désirés  ou  même  d'être  tolérés  par  lui  '.  On  de- 
manda un  jour  à  Ali  quelle  différence  il  établissait 
entre  un  mystique  parvenu  à  l'Union  complète  avec 
l'Etre  suprême  et  un  dévot  ^X^tj;  il  répondit  que  le 
dévot  ^  se  contente  de  la  nourriture  qu'il  reçoit ,  tandis 
que  le  Sou  fi  n'est  satisfait  que  quand  il  contemple 
Celui  qui  lui  donne  cette  subsistance. 

On  vient  de  voir'  queDjami  considère  la  première  • 
catégorie  de  mystiques,  celle  des  Soufis  proprement 
dits ,  comme  subdivisée  en  deux  classes  :  les  Prophètes 
et  les  Saints,  qui  demeurent  identifiés  avec  Allah 

ùy&  J*tA.»  ^  v>^jSii.y\,  Ms.  |)ersan  1S2,  p.  488. 

<c«,cK  ^;^>  ^r^  ^  iv^b  "^^  *^^b  ^*V;^  a»t!^  ^^i*  M». 
|irrsan  liS,  p.  iHK. 

■*  \afahut  vl-ouns  «Uns  \olict'S  rt  rr/nii/s .  1.  \JI.  p.  J^.'îH. 
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dans  le  sein  de  TUnité,  et  les  salïks  divisés  en  six 
classes: les  moatésewif,  les  mélaméti,  les  dévots  oMy, 
les  fakirs,  les  servants  et  les  obédients;  ce  qui  fait  en 
tout  huit  classes  de  mystiques,  se  pénétrant  d'aiUeurs 
jusqu'à  un  certain  point  les  unes  les  autres.  Quant 
aux  hommes  de  la  troisième  catégorie,  ils  ne  sont 
c[ue  les  proletarii  et  les  capite  censi  de  la  vie  religieuse. 
Chacune  de  ces  huit  classes  d'individus  est  triple  et 
comprend  à  côté  d'elle  deux  séries  parallèles  d'êtres 

qui  ressemblent  aIôûu,  la  première,  d'une  façon 

réelle,  la  seconde,  dune  manière  seulement  appa- 
rente ,  aux  mystiques  de  la  classe  principale. 

D'après  Djâmi  et  Ibn  Khaldoun,  la  catégorie 
d'êtres  qui  ressemblent  réellement  auxSoufis  propre- 
ment dits  sont  les  moutésewifs  Oyaûu,  ceux  qui  as- 
pirent à  parvenir  à  l'état  extatique  des  Soufis;  ce 
sont  ces  gens  dont  Sohraverdi  a  dit  ;  «  qu'ils  sont 
entravés  dans  leur  marche  vers  la  Connaissance  et 
vers  le  Nirvana  par  des  soucis  mondains  et  maté- 
riels •.  Cette  théorie,  bien  qu'elle  ait  été  adoptée  par 
des  auteurs  qui  jouissent  et  à  juste  titre  de  la  plus 
grande  célébrité,  comme  Djami  et  Ibn  Khaldoun, 
ne  semble  pas  primitive,  et  tes  Soufis  anciens  avaient 
adopté  ime  division  légèrement  différente;  on  la 
trouve  plusieurs  fois  indiquée  dans  son  Avarif  el- 
Méarif  par  Sohraverdi  qui  classe  les  mystiques  en 
SouGs,  moutésewifs  et  «ressemblants»  xJLâJU.  Le 
«ressemblant»  véritable,  dit-il,  est  celui  qui  a  foi 
dans  la  vérité  de  la  voie  mystique  et  qui  a  l'intention 
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de  faire  tout  ce  qui  est  requis  pour  y  progresser, 
après  avoir  lutté  dans  ce  but,  il  s^élève  au  rang  de 
moutésevvif,  puis  de  Soufi^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  catégorie  des  gens  qui  res- 
semblent extérieurement  aux  Soufîs,  sans  que  cette 
ressemblance  ait  rien  de  réel ,  est  formée  des  individus 
qui  prennent  le  costume  des  Soufis  pour  abuser  de  la 
crédulité  publique  et  de  la  confiance  de  leurs  con- 
temporains; non  seulement  ils  ne  suivent  pas  les 
règlements  du  Soufisme  et  n'observent  en  rien  ses 
pratiques,  mais  ils  conservent  tous  les  \\ces  de  ia 
nmltitude  et  mènent  une  vie  de  scandale. 

Djami  leur  donne  le  nom  de  BathéniensÂx*^ ,  par 
ce  (|u'ils  s'attachaient  uniquement  à  ce  qu'ils  r^ar- 
daient  comme  l'esprit  de  la  loi ,  sans  tenir  compte  de 
ses  prescriptions  littérales,  de  iu^Ljt  ou  gens  qui  la 
commentaient  à  leur  guise  de  manière  à  en  tirer  ce 
que  bon  leur  semblait  et  d'individus  qui  se  permet- 
taient toutes  les  licences  et  tous  les  scandales  s«xJsa. 
Les  trois  noms  que  leur  donne  Djami  s*appliquent 
comme  on  le  sait  aux  Ismaïliens  et  d'une  façon  plus 
générale ,  aux  sectes  hétérodoxes  de  l'Islamisme  qui 
adoptèrent  la  théorie  imamiste.  Il  semble  que  Djami 
aille  un  peu  loin  en  donnant  le  nom  de  Bathéniens 
aux  gens  qui  se   faisaient  passer  pour  des  Soufis 

»  J>-i— 5  iLjikjUL^  J-f,  p^-Ul  j^  ^Jlç)  jJ  jtM  *;AstU 
rtj  .a  y  j^as^  p  iu^^  &)siii^  w^U  a31  iLs^  U  J^  •><42».l9 
Jb^iiLjL.  «T^U  Cfiiyo  ^«.uaLrf  ^ MI;«  w^U» .    Ms.    arabe     1332. 
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dans  ie  but  d'exploiter  la  naïveté  des  dévols  et  de 
leur  soutirer  quelque  argent.  Les  vrais  Bathéniens 
avaient  bien  d'autres  choses  et  des  choses  autrement 
graves  à  se  reprocher;  d'ailleurs  dansï Avarifel-Méarif, 
Sohraverdi  ne  donne  aucun  nom  particulier  aux  gens 
qui  ressemblaient  à  faux  aux  Soufis. 

La  seconde  catégorie  des  SouBs  qui  sont  parvenus 
h  la  Connaissance  parfaite  sont  ceux  que  l'Etre 
Unique  n'a  pas  jugé  utile  de  renvoyer  dans  le  monde 
pour  guider  les  hommes  vers  la  vérité  ;  ils  sont  sou- 
vent nommés  •  Ravis  »  Ljyù^^  par  les  ésotéristes. 

Quelques  auteurs  mystiques  disent  que  ces  per- 
sonnages sont  s  attirés»  d'une  façon  invincible  par 
la  grâce  divine  et  qu'ils  abandonnent  les  préoccupa- 
tions du  siècle  pour  se  livrer  à  la  vie  contemplative: 
ils  obtiennent  ainsi  par  des  grâces  spéciales  tous  les 
stades  de  la  Voie  spirituelle  sans  être  obligés  de  les 
gagner  ',  C'est  là  une  défmition  beaucoup  trop  étroite 
de  cette  subdivision  de  la  première  classe  des  Soufis 
et  dans  la  réalité,  toutes  les  personnes  qui  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  ne  luttent  pas  pour  fi'an- 
chir  un  à  un  les  différents  degrés  de  la  Voie,  comme 
les  innocents  et  certains  Saints,  sont  en  marge  de  la 
hiérarchie  mystique  et  n'en  font  pas  vraiment  partie. 

Les  hommes  qui  ressemblent  réellement  à  ces 
personnages  de  la  première  classe  de  la  hiérarchie 
font  partie  de  la  seconde  classe,  celte  des  saliks  JM 

'  Le  sem  étymologique  <le  ce  participe  est  •  attiré,  piHralnëi;  il 

a  Uni  par  preniIiT  le  sens  de  ifoui. 

»  Sii.VEiTBE  nE  Saoï,  Pnd-NAmrh ,  lntrod.,p.  i.viii. 
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SjLêJ\\  ils  sont  assujettis  aux  lois  des  qudités,  c  est- 
à-dire  que  n  étant  pas  encore  arrivés  à  s'anéantir 
complètement  dans  l'essence  de  la  Divinité  et  à  s'ab- 
sorber entièrement  en  elle,  ils  croient  qu'ils  ont 
encore  des  attributs  qui  leur  sont  propres;  de 
temps  à  autres ,  ils  sont  &vorisés  d'extases  Ji^i^l  pen- 
dant lesquelles  ils  perdent  cette  notion  de  qualité, 
mais  dès  que  ces  éclairs  iugiti&  sont  passés,  ils  re- 
trouvent la  notion  des  qualités  des  âmes  et  retombent 
dans  les  désirs  matériels.  Le  saUk  qui  ressemble 
réellement  au  «  Soufi  retenu  en  Dieu  »  c,#|J^  bit 
bien  tout  ce  qu'il  peut  pour  s'absorber  dans  fannibi- 
lation,  c'est-à-dire  pour  s'identifier  complètement 
avec  TEtre  Unique,  mais  ces  états  extatiques  dont  il 
est  favorisé  de  temps  à  autre  par  la  volonté  d'ÂUab 
ne  forment  pas  le  stade  Jkm  auquel  il  lui  est  permis 
d atteindre,  et  ils  appartiennent  au  stade  immédiate- 
ment supérieur.  Les  auteurs  ésotéristes  donnent  à 

cet  homme  le  nom  de  CJ^«X4^J  ^À.  jlL&£a. 

Les  gens  qui  ne  ressemblent  qu'extérieurement 
et  en  apparence  à  ces  derniers  sont  nommés  par 
Nour  e<l-Din  Abd  or-Rabman  Djami,  hérétiques  et 
tendiks  ^^^^>ô) .  il  convient  évidemment  de  fidre  ici 
la  même  remarque  que  plus  haut  et  de  ne  pas  attri- 
buer au  mot  zendik  le  sens  qu  il  a  chex  les  amâens 
auteurs  musidmans.  Sous  la  plume  des  Soofis,  oe 
mot  ne  désigne  pomt  les  Manichéens  «  mais  seule* 
ment  les  gens  qui  n'ont  point  de  foi  et  qui  se 
moquent  des  proscriptions  de  flslamisme,  souv^it 
mènie  les  indiffén'nts  en  matière  de  rdigion. 
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Les  personnes  qui  ressemblent  réellement  aux 
mélaméti  sont  celles  qui  ne  prêtent  pas  attention  au 
monde  et  qui  n'ont  guère  d  autre  but  dans  leur  vie 
que  de  se  soustraire  aux  usages  reçus  pour  vivre  à 
leur  guise  et  dans  une  tranquillité  complète.  Elles 
ne  se  soucient  pas  de  faire  beaucoup  d*œuvres  pies 
et  s'acquittent  seulement  des  obligations  d  obsei'vance 
stricte,  jouissant  d'ailleurs  de  tous  les  plaisirs  du 
monde  quand  il  leur  est  possible  de  le  faire.  Ce  sont 
des  modestes  et  jusqua  un  certain  point  des  indiffé- 
rents qui  n  aspirent  pas  à  un  stade  |*Liu  plus  élevé 
que  celui  de  cette  paix  intérieure,  de  ce  repos  de 
Tàme,  si  doux  à  ceux  qui  se  sont  heurtés  aux  difficultés 
de  la  vie  sans  avoir  trouvé  la  volonté  nécessaire  pour 
les  surmonter,  et  qui  leur  permet  de  travailler  à  leur 
gré  si  le  cœur  leur  en  dit.  Ces  gens  dans  la  termino- 
logie du  Soufisme  ancien  portaient  le  nom  de 
kalenders.  «  La  recherche  de  la  paix  du  cœur,  dit 
Sohraverdi  dans  VAvarif  el-Méarif,  est  la  caracté- 
ristique des  kalenders  ;  pour  y  arriver,  ils  ne  respectent 
aucun  usage,  violent  toutes  les  coutumes  qui  règlent 
les  relations  mondaines  et  ne  s'acquittent  que  des 
devoirs  strictement  imposés  par  la  loi  religieuse. 
Ce  sont  des  dévots  de  la  petite  observance,  tandis 
que  les  mélaméti  sont  de  l'observance  majeure.  La 
grande  différence  qui  sépare  ces  deux  classes  de 
mystiques ,  c'est  que  les  mélaméti  font  tout  ce  qu'ils 
peuvent  pour  dissimuler  leurs  habitudes,  tandis  que 
les  kalenders  veulent  abolir  celles  des  autres  ^  » 


(^^ 


V>JULJi    A^   ^   ^^   jétpt     J^    ï;Ut  ^   ;^;JJJUJ|    UU 
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On  conçoit  que  cette  règle  de  conduite  devait  fa- 
talement aboutir  à  la  licence  la  plus  grossière  et  cela 
explique  les  mœurs  invraisemblables  des  kalenders 
des  Mille  et  une  Nuits,  mais  Djami  et  Sobraverdi  ' 
ont  pris  soin  eux-mêmes  de  nous  avertir  dans  leurs 
traités  de  mysticisme  que  de  leur  temps ,  les  indivi- 
dus qui  prenaient  les  babils  de  halenders  et  qui  se 
livraient  à  toutes  les  débaucbes  sous  le  masque  de 
la  religion  ne  devaient  pas  être  confondus  avec  les 
>Tais  kalenders:  en  réalité,  ces  gens  ne  rentraient  dans 
aucune  catégorie  religieuse,  ou  si  Ton  veut,  ils  ap- 
partenaient à  la  classe  des  personnes  qui  ressemblent 
extérieurement ,  mais  non  réellement ,  aux  mélaméti. 
Comme  ceux  qui  ressemblaient  faussement  aux  saliks , 
ces  mécréants  sont  traités  par  les  mystiques  persans 
d'bérétiques  ^^.^ . 

Les  bommes  qui  ressemblent  réellement  aux  dé- 
vots ô^\j  sont  ceux  qui  ont  le  ferme  désir  de  se  dé- 
tacber  complètement  du  monde  sans  pouvoir  oublier 
leur  personnalité  et  celle  des  êtres  qui  les  entourent; 
ceux  qui  leur  ressemblent  à  faux  sont  les  tartufes  ou 

hypocrites  kiS\^  qui  se  retirent  du  monde,  ou  du 
moins  qui  feignent  de  s'en  écarter,  pour  en  tirer  un 
bénéfice  matériel. 

Aux  fakirs  correspondent  réellement  les  gens  qui 
sont  pauvres  et  qui  désirent  intimement  vivre  dans 

«j  -  <  " j  csiwtdfiji^  csLJUsLn  v^j>t^  >Xfc^jLs,n  t>^U3>  c»i^ijji  1^5^ 

^►4^.^  ^^le:M  i.  Ms.  arabe  K«2,  fol.  3i  \*. 
'  Ms.  aralk»  1332,  foL  .'^3  r*  ol  v*. 


ÉTUDES  SUR  L'ÉSOTERISME  MUSULMAN.  525 

la  pauvreté ,  mais  qui  sont  encore  tentés ,  au  moins 
quelquefois,  par  la  richesse;  ils  ne  peuvent  par  con- 
séquent arriver  au  stade  du  vrai  fakir,  qui ,  lui ,  a  le 
mépris  le  plus  complet  et  le  plus  sincère  des  biens 
de  ce  monde.  Les  personnes  qui  leur  ressemblent 
par  simple  apparence  sont  comme  ceux  de  la  classe 

précédente  des  tartufes  k£\yA . 

Les  khadim  ou  servants  ont  pour  ressemblants 
réels  des  hommes  nommés  «  ceux  qui  cherchent  à 
arriver  au  degré  de  servant»  p^UsU;  ils  servent  les 
Soufis  avec  autant  de  zèle  que  les  Wiadim,  mais  ils 
ne  sont  pas  arrivés  à  \m  détachement  complet  des 
biens  de  ce  monde  ;  ceux  qui  leur  ressemblent  à  feux 
sont  les  individus  qui  se  consacrent  au  service  exté- 
rieur des  Soufis,  uniquement  pour  jouir  des  pré- 
bendes et  des  revenus  des  biens  de  mainmorte;  ils 
sont  nommés  par  les  auteurs  mystiques  i^j^aèw*  «  qui 
veulent  se  feire  passer  pour  khadim  n;  il  est  inutile 
d  ajouter  qu'ils  ne  sont  pas  mieux  considérés  que  les 
tartufes  des  deux  classes  précédentes. 

Les  personnes  dont  la  conduite  ressemble  vrair 
ment  à  celle  des^  obédients,  les  «xIa)u  désirent  que 
tous  les  instants  de  lem*  vie  soient  consacrés  aux 
oeuvres  de  piété ,  mais  ils  ont  des  distractions  qui  les 
empêchent  de  mettre  une  suite  parfaite  dans  l'exer- 
cice do  leurs  devoirs  religieux;  quant  à  ceux  qui 
singent  les  obédients  pour  en  tirer  profit,  ce  sont 
d'abominables  tartufes. 

Sohraverdi   donne  dans   YAvarif  el-Méarif  une 
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division  des  saliks  dans  lesquels  il  compn^nd  égaie- 
ienient  les  Soufis  proprement  dits,  faite  à  un  point 
de  vue  différent  et  sous  Tempire  de  la  préoccupation 
d  établir  une  hiéi*archie  bien  définie  dans  le  chaos  du 
Soufisme.  Cette  division ,  comme  tout  ce  qui  appar- 
tient au  Soufisme  ancien ,  est  beaucoup  plus  simple 
que  celle  exposée  par  Djami  dans  la  NéfahM  el-oans. 
D'après  Sohrav(»rdi,  les  mystiques  se  répartissent  en 
quatre  classes  :  la  première,  la  plus  basse  et  la  plus 
>oisiii(»  de  celle  des  hommes  qui  ne  comptent  pas  au 
point  de  vue  de  la  vie  religieuse,  est  formée  des  salUts 
propreuK^nt  dits;  il  leur  est  impossible  d  arriver  au 
stade  Jàa  du  Soufi ,  (»t  encore  bien  moins  à  celui  de 
Sheïkli  ou  général  de  Tordre  \  parce  que  dans  toutes 
les  circonstances,  ils  gardent  la  notion  de  leur  entité, 
sans  pouvoir  jamais  parvenir  ii  se  débarasser  com- 
plètement du  concept  de  leur  «  Moi  »  et  atteindre 
ainsi  la  spiritualité.  Ils  restent  toute  leur  vie  au  stade 
des  e\(*rcices  spirituels  '  et  de  la  mortification  «Uu 

L(\s  mystiques  de  la  seconde  classe  sont  les  «  Ra- 
vis »  c-y^JcsS:  ils  ne  peuvent  pas  davantage  atteindre 


A     «<M> 


JLJ  s»\Juo  UlJ   l^âJL^  ^  te^AW  J^^  ^  <>j#Jt  JJUJU 


ï^'Sx\  My  ^Ja  [^  ^j^  JU.  J\..Uarifcl'Méarjf, ms,  arabe  133S, 

Toi,  3ô  r**. 

-  I.u  troi!>ièino  f'oniio  Jk^lc  sti^ifie  dans  ie  langage  mystîqtte 
«  (aiiv  unr  action  ilan>  lVs|H>ir  d'en  être  récompeiijié  dans  la  vie  fil* 
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les  degrés  suprêmes  de  la  hiérarchie ,  bien  qu  ils  soient 
très  supérieurs  aux  saliks  proprennent  dits  et  que, 
suivant  l'expression  de  Sohraverdi ,  «  ils  enlèvent  de 
devant  leur  cœur  plusieurs  des  voiles  qui  cachent  aux 
hommes  le  monde  métaphysique  ^  »  ;  leur  stade  est 
celui  de  la  quiétude. 

La  troisième  classe ,  celle  des  «  salïks  qui  sont  par- 
venus au  ravissement  dans  la  Divinité»  ^llJL^» 
A-jj^U  dl;tJOu«,  commence  à  la  lutte  spirituelle 
iiJ^Lss,  et  à  la  résistance  aux  passions  ilJ^liC*;  quand 
le  salik  est  sorti  viclorieux  de  ces  combats,  il  arrive 
à  la  spiritualité,  et  comme  le  dit  Sohraverdi ^  :  «il 
trouve  la  douceur  du  miel  après  avoir  goûté  l'amer- 
tume  de  la  coloquinte.  »  C'est  alors  que  le  iirystique 
est  favorisé  du  rapprochement  Ljji  avec  l'Etre 
Unique,  et  qu'une  des  portes  de  la  révélation  iJg^lx* 
lui  est  ouverte;  une  partie  du  monde  intangible  est 
dévoilée  à  ses  regards,  et  il  en  pénètre  les  secrels 
extérieurs  comme  les  arcanes  les  plus  cachées;  il 
peut  alors  recevoir  de  nouvelles  extases  Jl^a^l  dans 
lesquelles  c'est  lui-même  qui  ouvre  la  porte  de  la 
révélation ,  tandis  qu'auparavant  elle  lui  était  ouverte 
par  Allah.  Dans  cet  état,  il  lui  est  possible  d arriver 
au  stade  JjLf  de  Sheïkh ,  mais  l'état  le  plus  parfait 

art/.  Ms.  arabe  1332,  fol.  35  r", 

Jî  HooLÛÎ  J3  ij^  ^7^^  f  ^r^^  Mi  cf^^^  ^^^y  ï^lÛi^ 
^JLXsJ\  ùkx^  Ju^xJI  ^-^^  J^  ^j;.  Avcurif  e/-M^ari/'»  Ms.  arabe  1332, 

fol.  35  r\ 
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pour  y  parvenir  est  celui  des  mystiques  de  la  qaa- 
Irième  classe,  auxquels  TElre  Unique  révèle  les  lu- 
mières de  la  certitude  en  retirant  de  devant  leur  cœur 
tous  les  voiles  qui  leur  interdisaient  la  vue  du  monde 
spirituel.  Les  mystiques  qui  appartiennent  à  cette 
classe  sont  nommés  par  Sohraverdi  «  les  Ravis  qui 
sont  parvenus  au  terme  de  la  voie  mystique  »  o^^ 

Il  est  facile  d'établir  une  concordance  parfaite 
entre  la  division  de  Sohraverdi  et  celle  qui  est  adoptée 
par  Nour  ed-Din  Djami  et  par  Ibn  Khaldoun.  Les 
hommes  qui  composent  la  première  classe  de  Sohra- 
verdi correspondent  aux  obédients,  servants  et  fakirs 
de  Djami  ;  ceux  de  la  seconde  classe  aux  mélcunéti; 
il  est  aisé  de  reconnaître  dans  les  hommes  de  la  troi- 
sième classe  de  l'auteur  de  \ Avarif  el-Méarif,  les  nioa- 
tésevvif,  et  les  mystiques  de  la  quatrième  classe  sont 
évidemment  les  Soufis  proprement  dits  qui  sont  ar- 
rivés à  la  connaissance  parfaite  des  secrets  de  la  doc- 
trine ésotérique. 

Les  auteurs  soufis  qui  ont  établi  cette  division  se 
sont  préoccupés  plus  de  la  valeur  morale  des  hommes 
qui  forment  l'ensemble  du  Soufisme,  que  du  nombre 
total  des  adhérents  de  la  doctrine  mystique.  D'autres 
sont  allés  beaucoup  plus  loin  et  donnent  à  une  unité 
près  l'effectif  de  l'ordre  mystique ,  et  sa  hiérarchie 
basée  sur  des  principes  tout  différents  de  ceux  qui 
viennent  d'être  énoncés. 

Les  mystiques  professent  la  théorie  parfaitement 
hétérodoxe,  au  point  de  vue  strict  de  la  doctrine  de 
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rislam ,  que  la  Prophétie  a  été  établie  éternelle  sur 
la  terre  ^.  C'est  ce  que  Djami  exprime  dans  la  Néfahat 
el'ouns,  en  disant  qu'Allah  renvoie  sur  la  terre  pour 
y  guider  les  hommes  dans  le  vrai  chemin ,  les  mys- 
tiques de  la  première  classe  qui,  à  force  d'études  et 
de  mortifications ,  sont  arrivés  au  Nirvana.  Les  per- 
sonnes qui  sont  chargées  de  remplir,  suivant  les 
volontés  d'Allah,  les  différentes  missions  prophé- 
tiques portent  le  nom  de  Saints  pU)^!.  Ils  sont  au 
nombre  de  4,ooo,  tous  cachés  et  inconnus  des 
hommes,  aussi  Hoseïn  ibn  Ali el-Vaiz  el-Kashifi  juge- 
t-il  bon,  dans  son  petit  commentaire  sur  le  Mes- 
névi^,  d'avertir  ses  lecteurs  que,  puisqu'ils  ne  savent 
jamais  s'ils  s  ad  ressent  ou  non  à  un  Saint ,  ils  ne  doivent 
molester  personne ,  et  cela  dans  leur  intérêt  propre. 
Ils  attendent  pour  paraître  sur  la  scène  du  monde 
que  l'Etre  Unique  leur  en  donne  l'ordre,  mais  ils  ne 
savent  pas  quelle  est  l'importance  de  la  mission  qu'ils 
sont  appelés  à  remplir,  et  ils  ne  se  connaissent  point 
entre  eux.  3oo  de  ces  Saints  ont  un  pouvoir  supé- 


»!  Bj^wJi^^  jLd  U  ç^y^j  (jl^^  jô|t«>ok.,  Les  Haleines  de   la 

familiarité  dans  les  Notices  et  Extraits,  t,  XII,  p.  353  et  SgS.  — 

LJ5I  lij^^  OM*,J  «JoJl^^jU  33^.!  !^  ff^  ^j,U^  JUj  Jô^to^  j^ 

f^-L^  «Xl^  O*^^^  «:>-^3  CH^  cvliTjuUf^^  b  9»>^(^T^l4lôl  tf*.^^  i^ 

OsiT^^Lû.^.!  -lool  osSLo  yl^L^.  Djoui.labi,  Kesitf  el-Mahdjouh.   Ms. 
s iippl.  persan  1080»  fol.  122   r". 

-  Ms.  suppl.  persan  1141,  fol.  56  v". 
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—  Le  Mtiséon,  Vol.  [FF,  n'  1.  Louvain,  1902;  in-8*. 

Par  les  auteui*s  :  J.-F.-M.  Peheiha,  Ta-ssi-yang-kao , 
Archivas  e  Annaes  do  Extremo-Oriente  portuguez.  2  vol., 
série  I.  Lisboa,  1902  ;  in-8*. 

—  M.  P.  DouMER,  Situation  de  t Indo-Chine  (i^oo-igoi) 
Hanoï ,  1 902  ;  in-ij*. 

—  A.-M.  BoYER,  Sur  quelques  insciiptions  de  l'Inde 
(  extrait  ).  Paris ,  1 898  ;  in-8*. 

—  Le  même,  Nahapâna  et  Vère  çaka  (extrait).  Paris, 
1897;  in-8". 

—  Le  même,  V époque  de  Kaniska  (extrait).  Paris,  1900; 
iii-8*. 

—  Le  même,  La  doctrine  du  samsara  (extrait).  Paris, 
1 90 1  ;  in-8°. 

—  Docteur  Richard  Ficx,  Praktische  Grammatik  der 
Sanskritsprache ,  a*  Auflage.  Wien,  1902  :  iD-8*. 

—  CiiARENCEY,  Études  ulgiqucs   (extrait).    Paris,  1902; 

in-4*. 

—  N.-N.  Pantolsoff,  Dialecte  Tarantchi,  7*  fasc.  Kasan, 
1901;  in-8*. 

—  Le  même.  Dialecte  Kasak-Kirgiz ,  4'  (sac.  Kasan, 
1901;  in-8*. 

—  Saphus  BiGGK,  Hônen-Runeme  Jra  Ringerike.  Kristia- 
nia,  1902;  in-4*. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
^Séance  du  1 1  avril  1902.) 


DU  FOLKLORE  DE  L'ORIENT. 


Les  Orientaux ,  comme  on  sait ,  sont  les  hommes  les  plus 
fidèles  aux  traditions:  ib  ne  se  contentent  pas  de  les  respec- 
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chie  mystique ,  le  «  Pôle  »  oJai ,  ou  «  Grand  Secours  » 
e/^.  Les  abdals,  les  «Purs»,  les  «Colonnes»,  les 
nakibs  et  le  «  Pôle  »,  sont  regardés  par  les  mystiques 
comme  étant  les  créatures  élues  par  excellence  de 
rÉtre  Unique  ^ 

leur  très  différente  de  celle  que  Djami  lui  attribue,  et  il  en  compte 
douze. 

»   fL^  slUS  ^3  0^1^  ^;y  ^3  v^  y^^  33  ^)}^  ^T  f^^ 

Jl?3  J.JL6U  ^UjJ  J:^,^  Ky.y  ^  i:>Jjùy  J4^  ^Jf^\^  O^i-ûU  ^^  J^^ 
JOLj^^U.  \^y\^  Jwib  fc-JaS  c^lfç,  Shems  ed-Din,  Medjma  el-Bah- 
reïn.  Ms.  persan  122,  p.  5i4. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 
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SÉANCE  DU  VENDREDI  9  MAI  1902. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie ,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Présents  : 

MM.  E.  Senart,  vice -président;  Cha  vannes,  secrétaire; 
Dussaud,  Huart,  Nicolas,  R.  Duval,  M.  Schwab,  Mondon- 
Vidailhet,  J.  Halévy,  Thureau-Dangiu ,  i*ahbé  F,  Nau,  Ta- 
inamchelF,  Basmadjian,  Allotte  de  la  Fuye,  S.  Lévi,  Fou- 
cher,  Fossey,  Bouvat ,  de  Blonay,  Macler,  Meillet ,  Cabaton , 
Specht,  Mayer- Lambert,  Farjenel,  Tabbé  J.-B.  Chabot, 
Clermont-Ganneau,  Gaudefroy-Demombynes,  Maus,  menii 
hres  ;  Drouin ,  secrétaire  adjoint. 

Sont  offerts  à  la  Société  : 

Par  M.  Tabbé  F.  Nau,  un  ouvrage  dont  il  est  Tauteur 
intitulé  :  Les  récits  inédits  du  moine  Anastase,  contribution 
à  THistoire  du  Sinaï  au  vu*  siècle,  traduction  du  grec  (Paris, 
1902;  in-S").  ^ 

Par  M.  FouGHER,  ses  Notes  sur  la  géogi'aphie  ancienne  du 
Gandhâra  (Hanoï,  1902,  in-4°)  et  Sculptures  grécohoudbiqaes 
du  musée  du  Louvre  (Paris,  1900,  in-f*). 

M.  LE  Président  donne  lecture,  au  nom  de  M.  René 
Basset,  directeur  de  l'Eicole  des  lettres,  à  Alger,  d'un  Rap- 
port sur  la  mission  que  ce  savant  a  accomplie  dans  la  région 
de  Tiharet  et  du  Sersou ,  dans  le  but  d'étudier,  au  point  de 
vue  historique  et  ethnographique,  les  populations  actuelle- 
ment existantes.  (Voir  ci-après,  p.  5^5). 
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M.  Meillbt  lit  une  Notice  sur  un  passage  de  Thistorien 
arménien  Elisée ,  relatif  à  la  lettre  du  ministre  perse  Milir- 
nerseh  concernant  les  dogmes  de  la  religion  mazdéenne. 
(Voir  ci-après,  p.  548). 

M .  J.  Halkvy  fait  une  communication  sur  les  tablettes  gréco- 
babyloniennes  du  British  Muséum.  (Voir  ci-après,  p.  S^Q.) 

M.  Oppeat  communique  à  la  Société  la  traduction  sur  le 
texte  sumérien  du  cylindre  A  de  Goudéa  provenant  de  la 
Basse  -  Chaldée  el  conservé  au  Musée  du  Louvre.  (Voir  ci- 
après,  p.  552.) 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  courte  Notice  sur  la  ville 
d'Havila ,  qui  serait  «  le  pays  de  Tescarboude  ». 

Ces  différentes  communications,  sauf  celle  de  M.  Qer- 
mont-Ganneau  réservée  à  un  autre  recueil,  seront  insérées 
dans  le  Journal  asiatique, 

M.  ÂLLOTTE  DE  LA  FuYE  explique  la  légende  d*une  mon- 
naie de  bronze  de  Tépoque  arsacide  qu'il  lit  ainsi  :  Orod 
malkâ  hari  Orod  malkâ  ;  les  caractères  sont  en  chaldéo-pehlvi 
et  le  mot  hari  «  fils  »  est  le  même  que  dans  Tinscription  bi- 
lingue de  Hadjiàbâd,  où  il  correspond  au  hara  sassanide. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETlÉ. 
(Séance  du  9  mai  1909.) 

Par  rindia  oflice  :   The  Journal  of  the  Bombay  branch  of 
the  Royal  Asiaiic  Society,  1901.  Bombay,  190a;  in-8*. 

—  The  Indian  Aniiquary.  February-March  1902.  Bom- 
bay; in-4*. 

—  The  Light  of  Trath  or  Siddanta  Deepika,  Vol.  V,  Ja- 
nuary  190a.  Madras;  in-4°* 

Par  le  Gouvernement  néeriandais  :  Ch.-A.  Van  Opfauijsen , 
Woordenlijst  voor  de  spelling  der  Maleische  Taal,  Batavia, 
1902  ;  in-8". 
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Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Dagh-Register^  3  vo- 
lumes. Batavia,  1900-1901;  in-4°. 

Par  le  Ministère  de  rinstruction  publique  :  Bibliothèque 
(les  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome ,  M.  Colignon  et 
L.  Couve,  Catalogue  des  vases  peints,  Paris,  1902;  in-8*. 

—  Publications  de  TEcole  française  d'Extrême-Orient. 
Phonétique  annamite  (Dialecte  du  Haut  -  Annam) ,  par  L.  Ca- 
dière.  Paris,  1902;  in-S". 

Par  la  Société  :  Mémoires  de  la  Société  de  Ungaistiqae  de 
Paris.  Tome  XIP,  3*  fasc.  Paris,  1902  ;  in-8°. 

—  Revue  biblique,  avril  1902.  Paris;  in-8". 

—  Analecta  Bollandiana.  Tomus  XXI,  fasc.  1.  Bruxelleis, 
1 902  ;  in-S". 

—  The  Geographical  Journal,  April  1902.  London;  in-8*. 

—  Atti  délia  Accademia  dei  Lincei,  Décembre  1901. 
Roma;  in-4'. 

—  Journal  asiatique,  janvier- février,  mars- avril  1902. 
Paris;  ïn-8\ 

—  The  Journal  of  the  Asiatic  Society,  April  1 902  ;  in-8*. 

—  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  Comptes 
rendus,  jeinY,-îé\,  1902.  Paris;  in-8". 

—  Bulletin  de  l'Ecole  française  d'Extrême-Orient ,  janv.- 
mars  1902.  Hanoï;  in-S". 

—  The  American  Journal  of  A  rchaeology,  iannary-MeLVch 
1902.  Norwood;  in-8". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  avril  1902.  Paris; 
in-8-. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n"  1 1  à  17,  1902.  Paris; 
irT-8-. 

—  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  n"  5,  mars  et 
avril  1902.  Paris;  in-8°. 

—  Polybiblion , pAriles  technique  et  littéraire,  avril  1902. 
Paris;  in-8-. 

—  Revue  de  l'Orient  chrétien,  1902,  n"  1.  Pam ;  în-8*. 
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Vav  les  éditeurs  :  The  American  Journal  of  Philology,  n*  88. 
Baltimore,  1901;  m-8". 

—  J.  BiiuiKSS,  The  Satranjaya  Mahatniyam ,  PUgrimage 
to  Pars'vanatii  in  1S20.  Bomba^y,  1902;  în-4*. 

—  Le  Mnséon ,  Vol.  IFI,  n**  1.  Louvain,  190Q;  in-8*. 

Par  los  auteurs  :  J.-F.-M.  Pkheika,  Ta-ssi-vang-kao , 
Archivas  e  Annaes  do  Extremo-Oricnte  portuguez.  a  vol., 
série  I.  Lisboa,  190a;  in-8°. 

—  \[.  P.  J)oiMBu,  Situation  di*  V Indo-Chine  (igoo-igoi) 
Hanoï ,  1 90:^  ;  in-ij*. 

—  A.-M.  BoYKU,  Sur  quelques  insaiptions  de  l'Inde 
(extrait).  Paris,  1898;  in-8". 

—  Le  iiiéuie,  Nahapâna  et  Vère  çaka  (extrait).  Paris, 
1897;  in-8". 

—  Le  même,  V époque  de  Kaniska  (extrait).  Paris,  1900; 
in-8". 

—  fie  uième,  Jm  doctrine  du  samsara  (extrait).  Paris, 
1 90 1  ;  in-S". 

—  Docteur  Bichard  Ficx,  Praktische  Grammatik  der 
Sanskrltsprache ,  2*  Auflage.  Wien,  1902  :  in-8*. 

—  CiiVKENCEY,  Études  algiqnes   (extrait).    Paris,  1902; 

—  N.-N.  Paktoi  soff,  Dialecte  Tarantchi,  7'  fasc.  Kasan, 
1901;  in-S". 

—  Le  uu^me,  Dialecte  Kasak-Kirgiz ,  4'  &sc.  Kasan, 
1901;  in-S". 

—  Saphus  Bk.gk,  Hônen-Runeme  fra  Ringerike.  Kristia- 
nia,  i90'i  ;  in-^**. 


ANNFAE  AU  PROCES- VERBAL. 
(Si'ann^  du  11  avril  1902.) 


m    FOI.KLOUE  DE  L'ORIENT. 


Les  Orientaux,  comme  on  sait,  sont  les  hommes  les  plus 
iidèles  aux  traditions:  ils  ne  se  contentent  pas  de  les  respec* 
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ter  ;  mais ,  dans  leur  vénération ,  ils  continuent  à  observer,  à 
mettre  en  pratique  les  usages  les  plus  bizarres,  qui  ailleurs 
ont  depuis  longtemps  disparu.  Pourtant,  par  suite  de  la  mar- 
che de  la  civilisation ,  qui  peu  à  peu  pénètre  dans  les  régions 
les  plus  lointaines ,  la  science ,  l'instruction  générale ,  la  lu- 
mière de  la  raison ,  chassent  devant  elles  les  préjugés  d'un 
autre  âge ,  non  sans  dommage  pour  le  cachet  spécial  de  ces 
pays.  Il  faut  donc  recueillir,  partout  où  Ton  peut  encore  les 
rencontrer  dans  leur  originalité ,  les  traits  de  mœurs  et  les 
traces  d'usages  qui  vont  successivement  disparaître  à  jamais. 
Une  nouvelle  source  d'informations  dans  ce  domaine  vient 
heureusement  d'être  mise  à  profit.  Une  émule  de  V Alliance 
française j  et  même  sa  sœur  ainée  par  son  centre  parisien 
d'action  sur  l'étranger,  ï Alliance  israélite  porte  en  Orient  les 
bienfaits  de  l'éducation  et  de  la  pensée  française;  elle  agit 
ainsi,  grâce  à  son  Ecole  normale  orientale ,  pépinière  d'insti- 
tuteurs et  d'institutrices  recrutés  conune  élèves  en  Orient  et 
retournant  dans  leur  pays  natal  à  titre  de  professeurs,  munis 
de  diplômes  conquis  à  Paris.  —  Entre  ces  divers  professeurs , 
disséminés  en  Asie  et  en  Afrique ,  dont  les  uns  exercent  au 
Maroc,  ou  en  Tunisie,  ou  en  Egypte,  d'autres  en  Syrie  ou 
en  Perse,  et  même  en  Bulgarie,  im  lien  littéraire  a  été  créé 
par  V Alliance j  qui  leur  permet  d'échanger  leurs  vues,  de  se 
communiquer  leurs  idées ,  enfin  de  recueillir  des  scènes  en- 
rieuses  ,  les  tableaux  intéressants  qui  se  déroulent  sous  leurs 
yeux.  Cet  organe  s'appelle  :  la  Revue  des  écoles  de  T Alliance. 
En  dehors  de  la  partie  pédagogique  et  des  questions  d'en- 
seignement de  langues,  cette  revue  trimestrielle,  âgée  main- 
tenant d'un  an,  contient  des  travaux  d'histoire ,  d'archéologie, 
des  aperçus  populaires  dignes  d'être  analysés  ici ,  en  s'arrê- 
tant  devant  la  grâce  des  légendes  locales  de  mœurs,  l'attrait 
d'anecdotes  relatives  aux  us  et  coutumes,  aux  préjugés,  aux 
superstitions ,  etc. ,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  connais- 
sance du  Folklore. 

l .  (Commençons  par  un  coin  de  l'Afrique  française.  Assis- 
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tons,  dans  M arrakesch ,  aux  funérailles  de  Rabbi  Yeoudah 
Halîaou  :  Sur  la  place  du  marché,  parmi  des  tas  d'immo- 
dices  et  des  flaques  d*eau  noire ,  la  foule  psalmodie  des  chants 
avec  recueillement.  Mais  le  service  funèbre  commence.  Le 
Rabbi ,  enveloppé  dans  un  drap  noir,  dort  son  sommeil  éter- 
nel, étendu  sur  une  litière;  c*est  ainsi,  n  la  mode  arabe,  qu*il 
sera  porté  à  la  synagogue  et  de  là  au  cimetière.  Les  membres 
de  la  Hehra  (société  de  porteurs  volontaires  des  pompes  fu- 
nèbres) ont  veillé  autour  du  cercueil ,  enchantant  tantôt  des 
airs  tristes,  tantôt  des  airs  gais;  car,  en  cette  ville,  le  défunt 
ayant  vécu  plus  d*un  siècle ,  la  journée  de  deuil  est  aussi  un 
jour  de  fête.  —  Devant  la  porte  de  la  synagogue ,  après  l'au- 
dition d  un  très  long  discours ,  le  corps  du  défunt  est  mis  aux 
enchères ,  et  un  richard  de  Fez  se  le  fait  adjuger  pour  5o  dou- 
ros.  Avant  la  levée  du  cercueil,  des  personnes  sonnent  du 
Schofar  (corne  de  bélier] ,  pour  «  chasser  les  diables  »  ;  ce  qui, 
avec  les  cris  et  les  complaintes  qui  s*élèvent  de  toutes  parts , 
fait  un  tintamarre  indescriptible. 

Pour  se  rendre  au  cimetière ,  la  foule  traverse  péniblement 
les  ruelles  du  Meîlah  (quartier  juif)  transformées  par  la  pluie 
en  ruisseaux.  Après  les  prières  d  usage ,  le  corps  est  déposé  à 
terre ,  et  nombre  de  fidèles  s^empressent  de  baiser  le  cadavre , 
pour  avoir  le  droit  de  demeure  dans  le  monde  futur.  Les 
tchapas  (centimes)  pleuvent  de  toutes  parts  dans  la  fosse,  et 
il  faut  payer  pour  jeter  une  pelletée  de  terre  sur  le  mort. 
D*après  la  tradition  locale,  toutes  ces  tchapas  accompagne- 
ront Rabbi  Yeoudah  dans  lantre  monde;  elles  lui  permet- 
tront de  s'y  créer  une  situation  aisée  et  honorable. 

2.  A  l'autre  extrémité  de  l'Afrique,  la  crédulité  populaire 
est  non  moins  vivace.  Le  premier  jour  du  mois  de  Nissan 
(avril),  au  soir,  appelé  à  Tripoli  «la  nuit  de  Bssissan  (de 
l'arabe  i?>»  a»*-:  ,  gâteau  de  farine  délayée  dans  l'huHe  ou  le 
beurre)  c'est  fête  solennelle  :  tout  travail  est  interdit.  Les 
membres  de  la  famille  doivent  être  réunis  sous  le  même  toit  ; 
l'absence  de  l'un  d'eux  causerait  un  décès  pendant  Tannée. 
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La  thérapeutique  singulière,  en  usage  dans  cette  contrée, 
tient  le  milieu  entre  la  magie  et  l'empirisme;  ces  essais  de 
guérison ,  qui  par  suggestion  ont  été  souvent  couronnés  de 
succès,  sont  communs  à  la  plupart  des  Orientaux.  On  en 
trouvera  une  longue  liste  dans  notre  analyse  du  Schorschtt 
ha-Schinoth  {Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  t.  XXXVP), 
ou  dans  notre  Vocabulaire  de  TAngélologie. 

Enfin ,  quand  un  juif  de  Tripoli  est  gravement  malade ,  on 
le  fait  parfois  changer  de  nom ,  en  lui  assignant  ce  nouveau 
nom  par  la  voie  du  sort  ;  après  quoi ,  les  parents  du  patient 
vont  prier  au  temple.  Le  malade  portera  ce  nouveau  nom 
jusqu'à  la  guérison,  ou  jusqu'à  la  mort.  Pendant  l'inhuma- 
tion, le  fds  ne  suit  pas  le  corps  de  son  père  au  cimetière. 
\^oici  l'origine  de  cette  coutume  :  chaque  homme,  dit  la  lé* 
gende ,  donne  naissance  à  des  enfants  imaginaires ,  dont  la 
présence ,  lors  du  jugement  dernier,  peut  nuire  à  l'âme  de 
celui  qui  comparaît  devant  Dieu.  Il  faut  donc  écarter  toute  la 
progéniture,  connue  ou  inconnue,  du  défimt,  en  pénétrant 
au  cimetière.  Alors ,  un  des  membres  de  la  Hebra  (  société 
mortuaire)  prononce  W  Anathème  sur  les  fils  de  cet  homme 
s'ils  dépassent  la  porte  de  cette  enceinte  ».  Puis ,  pour  ne  pas 
des  hériter  les  orphelins  imaginaires,  on  coupe  une  pièce  d'or 
en  7  morceaux ,  que  l'on  jette  au  loin ,  en  disant  :  «  Abraham 
fit  des  présents  aux  enfants  de  ses  concubines ,  et  de  son  vi- 
vant les  éloigna  de  son  fils  Isaac ,  en  les  envoyant  au  Levant.  • 
(Genèse,  xxv,  6). 

3.  A  Yamboli,  la  croyance  aux  démons  existe  encore 
quoique  très  affaiblie.  On  les  nomme  «  las  buenas  horas  ». 
Pourquoi  ce  nom  si  gracieux ,  à  des  êtres  qui  emploient  leur 
puissance  occulte  pour  nuire?  C'est  sans  doute  un  indice  de 
la  crainte  qu'ils  inspirent ,  ou  un  hommage  rendu  à  leur  force 

^  On  y  trouve  aussi  des  formules,  soit  à  réciter,  soît  à  écrire, 
pour  se  prémunir  contre  les  maléfices  du  «  mauvais  œil  » ,  du  Jetta- 

tore. 
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redoutée.  «  Buen  hora  con  ti »,  dit  la  mère  à  son  enfant  s'il 
tombe  ;  c*est-ù-dire  «  que  les  démons  si  bons  soient  avec  toi!  ■ 
Us  font  partie  du  groupe  de  démons  auxqueb  une  légende 
attribue  i^accomplissement  des  travaux  les  plus  durs  lors  de 
la  construction  du  premier  temple  de  Jérusalem.  Salomon 
sut  terrasser  leur  roi  Ascbmodaî  et  le  contraindre  à  révéler 
le  secret  de  taiUer,  ou  graver  sans  instrument,  la  pierre  et  le 
l)ois.  De  là  on  peut  déduire  que  les  démons  ont  deux  na- 
tures :  i  une  surnatureUe ,  l'autre  bumaine.  Sumaiurelle ,  en 
ce  que,  comme  les  anges,  ils  ont  des  ailes,  connaissent  IV 
venir,  et  restent  invisibles  dans  Tespace  où  ils  pidlident; 
bumaine,  en  ce  qu'ils  se  nourrissent,  vivent,  se  marient  et 
meurent  coiimie  nous.  Ils  nous  sont  si^érieurs  par  le  savoir 
et  Tinteiligence.  Elnfin,  ils  ont  la  faculté  de  marcher  la 
léte  en  bas ,  leurs  bras  contre  nos  pieds  :  ce  qui  exjdique  nos 
faux  pas  et  nos  chutes. 

Nés  spécialement  pour  le  mal ,  «  las  buenas  horas  •  se  dé- 
lectent à  nous  effrayer,  à  s*emparer  petit  à  petit  de  nous,  à 
produire  dans  notre  cerveau  les  désordres  les  plus  graves,  et 
ils  vont  jusqu  a  contrarier  le  développement  normal  des 
fcrtus. 

4.  Les  démons  sont  non  moins  bien  considérés  en  Tuni- 
sie ,  et  si  on  ne  leur  donne  pas  en  ce  pays  le  même  nom  gra- 
cieux qu  a  Yamboii,  du  moins  on  les  ménage,  et  Ton  se  garde 
de  leur  être  désagréable.  Jeter  de  Teau  chaude  par  terre,  on 
même  tout  autre  objet,  sans  les  prévenir  en  disant  «Racha- 
koum  »  (  loin  de  vous  !  ) ,  serait  les  irriter.  11  fiuit  éviter  cette 
faute ,  car  leur  colère  peut  avoir  de  tristes  conséquences  pour 
rhumanité  :  comme  ils  sont  partout,  dans  les  endroits  obscurs 
et  retirés  ils  s'embusquent  pour  tomber  sur  les  passants, 
aifliger  les  familles  par  toutes  sortes  de  maladies,  particoUè- 
renient  des  maladies  nerveuses.  Il  est  bien  vrai  que  les  Tuni- 
siens consultent  volontiers  les  médecins  ;  mais  lorsque  i*bonmie 
de  Tart  est  impuissant,  ou  si  la  guérison  tarde,  la  femme, 
mère  ou  épouse,  |)his  superstitieuse  que  Thomme,  fait  inter- 
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venir  ia  Degasa,  ou  sorcière  :  le  malade,  dit  celle-ci,  est  cer- 
tainement possédé  par  le  malin  esprit,  et  la  Degasa  seule  sait 
exorciser.  A  cet  effet,  elle  fait  endosser  au  malade  une  che- 
mise verte ,  un  pantalon  rouge ,  une  calotte  également  rouge, 
et  pour  chaussures  la  Belga,  ou  babouches  jaunes.  La  nuit, 
dans  tous  les  coins  de  la  maison ,  partout  où  les  démons  se 
trouvent  en  nombre ,  on  répand  des  raisins  secs ,  des  amandes, 
des  pistaches ,  des  noix.  Il  faut  croire  que  ce  dessert  est  fort 
de  leur  goût,  puisque  le  lendemain  tout  est  grignotté  !  Ne 
vous  étonnez  pas ,  et  ne  croyez  pas  à  un  phénomène  inex- 
pliqué de  la  science  :  ce  sont  les  enfants  de  la  maison ,  en 
chair  et  en  os ,  qui  à  la  faveur  de  la  nuit  se  sont  faits  les  ma- 
raudeurs. Comment  se  fait-il  que ,  chez  eux ,  la  gourmandise 
l'emporte  sur  la  peur?  Comment  se  fait-il  surtout  que  leur 
complicité  avec  les  esprits  malins  n'ouvre  pas  les  yeux  des 
mères  ?  Ce  mystère  est  plus  insondable  que  celui  de  la  Dé- 
mon ologie. 

5.  11  est  une  autre  superstition ,  assez  innocente  en  somme, 
((ui  a  peut-être  pour  origine  un  phénomène  méconnu  de 
physique,  ou  un  détail  mal  appliqué  d*hygiène.  Ainsi,  celui 
qui  tient  à  sa  santé  doit  s'abstenir  d'absorber  de  Teau  pen- 
dant le  laps  de  temps  que  dure  la  Doalcé,  Ce  nom  est  donné 
au  préjugé  suivant  :  quatre  fois  l'an ,  pendant  une  heure  en- 
viron, les  eaux  contiennent  un  élément  nocif,  cpii  causerait, 
par  hydropisie  ou  ballonnement  du  ventre ,  la  mort  de  celui 
qui  n'aurait  pas  tenu  compte  de  cette  prohibition  salutaire , 
et  qui,  durant  cette  heure  diabolique,  aurait  bu  de  l'eau 
hantée  par  les  malins  esprits,  ou  traversée  par  un  courant 
de  sang  contaminé.  Au  temple ,  à  la  fin  de  l'oflBce  du  matin, 
les  fidèles  sont  mis  en  garde  contre  la  tentation  de  boire 
pendant  l'heure  de  la  Doulcé,  et  ils  sont  renseignés  sur  l'heure 
précise  à  laquelle  ces  eaux  sont  redoutables.  Même  à  l'é- 
cole ,  des  précautions  sont  prises  pour  que  les  enfants  ne  boi- 
vent pas  à  cette  heure  là.  Les  vieux  et  les  vieilles  racontent 
(ju'un  tel  à  Constantinople ,  tel  autre  à  Andrinoplc,  ou  tel 
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autre  encore  ailleOrs ,  sont  morts  pour  avoir  osé  transgresser 
cette  recommandation.  Conmient  échapper  a  ce  péril  et 
transformer  la  boisson  pernicieuse  en  un  breuvage  agréable? 
Pour  cela,  il  sulFit,  a  l'heure  dangereuse,  de  mettre  dan» 
Teau  à  boire  un  morceau  de  fer,  ou  seulement  un  clou,  et 
aussitôt  Teau  redevient  potable. 

A  lobservateur  anonyme  de  cette  coutume  bizarre,  qui  la 
raconte  dans  la  Revue  des  écoles  sous  les  initiales  N.  S.,  il 
faut  adresser  le  reproche  d'avoir  commis  une  omission  :  il  a 
négligé  de  dire  à  quelle  date  astronomique  correspond  cette 
singularité  trimestrielle.  M.  N.  S.  se  contente  d'indiquer 
qu'elle  a  lieu  «  quatre  fois  l'an  ».  Elle  coïncide  avec  les  quatre 
Tekoufoth ,  ou  changements  des  quatre  saisons ,  aux  deux  sol- 
stices et  aux  deux  équinoxes ,  pendant  lesquelles  périodes  cer- 
tains usages  d'hygiène  trouvent  créance  même  chez  des 
Européens.  Comme  les  peuplades  de  l'Orient  ignorent  l'usage 
et  même  l'existence  des  filtres ,  eUes  remédient  à  la  noci* 
vite  de  l'eau  plus  ou  moins  pure  par  l'adjonction  d'un  ingré- 
dient, ayant  une  vague  notion  des  effets  fortifiants  de  l'eau 
ferrugineuse.  Il  est  vrai  que  le  mot^èrse  dit  en  hébreu  7T*13, 
et  il  se  trouve  que  les  quatre  lettres  de  ce  mot  forment  juste 
les  initiales  des  noms  de  Bileah,  Rachel,  Zilpa  et  Léa, 
noms  des  quatre  femmes  de  notre  ancêtre  Jacob.  Si  légère 
que  soit  la  base ,  ou  la  raison  d'être  de  cet  acrostiche ,  il  n'y  a 
qu'à  nous  incliner,  et  à  joindre  notre  hommage  a  ceux  que 
les  indigènes  rendent  aux  vénérables  ancêtres  précitées* 

6.  Dans  une  monographie  consacrée  aux  origines  de  la 
ville  de  Safed,  on  distingue  bien  dans  celles-ci  la  partie  net- 
tement historique  ;  mais  la  ville  est  non  moins  riche  en  soa- 
venirs  légendaires  :  ils  ont  pour  héros  des  santons ,  dont  la 
mémoire  est  pieusement  vénérée  par  les  Israélites  Safédiens* 
De  ces  souvenirs,  notons  seulement  trois,  l'un  biblique, 
l'autre  (almudique  et  le  dernier  cabalistique. 

(Connue  dans  un  calendrier  des  saints,  les  trente  joorf  qui 
suivent  la  Pâque  sont  consacrés  successivement  a  glorifier  la 
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mémoire  d'hommes  célèbres,  chacune  selon  sa  date  précise. 
Sous  ce  rapport,  un  des  petits  prophètes  du  Canon  biblique, 
Osée,  occupe  une  place  d'honneur  au  cimetière  de  Safed. 
Qui  pourrait  assurer  que  les  restes  de  ce  prophète  reposent  en 
ces  lieux?  Personne:  mais  la  légende  le  veut  ainsi,  et  la 
foule  le  croit.  Donc,  au  mois  d'Iyar  (mai),  toute  une  journée 
de  dimanche  est  consacrée  à  la  fête  d'Osée  :  c'est  le  Yom  el- 
Nahi,  «jour  du  prophète».  Sous  cette  brève  appdlation  «le 
Nabi  » ,  on  désigne  celui  qui  repose  dans  un  caveau  sombre , 
surmonté  d'un  dôme.  On  y  pénètre  à  la  lueur  que  projettent 
quelques  lampions  allumés  pour  la  circonstance.  Les  femmes 
surtout  pénètrent  dans  ce  souterrain  ;  eUes  s'y  entassent  en 
grand  nombre,  afin  de  poser  leurs  lèvres  sur  un  marbre,  de 
date  relativement  récente,  qui  porte  l'épitaphe  du  fameux 
Voyant.  Ce  ne  sont  que  gémissements  et  cris,  où  s'entremê- 
lent les  voix  de  femmes  qui  supplient  le  prophète  d'interve- 
nir auprès  de  Dieu  et  d'obtenir  en  leur  faveur  la  fortune ,  la 
santé  et  une  longue  vie.  Pendant  ce  temps,  la  fotde  s'est 
répandue  dans  les  campagnes,  à  l'ombre  des  arbres.  Après 
les  dévotions,  on  goûte  sur  l'herbe;  on  cause,  on  rit  et  l'on 
croque  des  friandises.  De  temps  en  temps,  on  s'interrompt 
j>our  visiter  d'autres  caveaux,  où  sont  enterrés  côte  à  côte 
jusqu'à  trente  saints  d'époques  diverses.  Les  tombes  sont 
creusées  le  long  des  murs^  presque  dans  les  parois  latérales 
de  la  roche ,  et  l'ouverture  de  chacune  d'elles  est  fermée  par 
une  petite  dalle  en  marbre  portant  une  épitaphe.  Ce  sont  les 
mêmes  dispositions  qu'aux  catacombes  de  Rome. 

La  tombe  de  R.  Yossé  de  Min  Yokrat,  un  des  auteurs  ou 
interlocuteurs  du  Talmud,  se  compose  d'un  amas  de  pierres 
sur  la  route  de  Safed  à  Meron.  On  connaît  les  deux  souvenirs 
tragiques  qu'évoque  ce  nom  (tr.  Taanith,  f.  a/l*)  •*  dans  un 
mouvement  de  colère ,  un  jour  contre  son  fils ,  une  autre  fois 
contre  sa  fille,  ce  rabbin  maudit  tour  à  tour  ses  enfants,  et 
causa  leur  mort  prématurée.  Aussi  ^  Juifs  et  Arabes  désignent 
ce  tas  de  pien*e  sous  le  nom  de  Kebr  Aboa  Anousch  «  tombeau 
du  père  impitoyable  »» 
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Kntin ,  une  place  notable  est  prise  dans  ia  vénération  des 
fidcies  par  Hab  lia-Ari ,  ou  Isaac  Louria ,  le  fameux  cabaliste 
du  XVI'  siècle  (i 534-1 573).  A  Safed,  il  existe  encore  quatre 
monuments  commémoratifs  relatifs  à  Louria,  savoir  :  sa 
tombe,  deux  synagogues  et  une  piscine.  La  tombe  est  sise 
sur  un  petit  tertre  qui  domine  le  reste  du  cimetière  Asckke- 
nazi.  Sur  un  des  côtés  de  cette  construction  assez  simple,  il 
y  a  une  sorte  d*annoire  nmnie  d'une  porte,  et  à  Tintérienr 
brûle  une  lampe  perpétueUe.  Cette  lumière,  vne  de  loin, 
surtout  la  nuit ,  produit  un  effet  mystique  des  plus  intenses, 
I  Vautre  part,  les  deux  synagogues  qui  portent  le  nom  de  Rab 
lia-Ari,  lune  du  rite  Aschkenazi,  Tautre  du  rite  Sefardi,  ont 
(lu  être  reconstruites  à  deux  reprises,  sur  remplacement  des 
deux  temples  que  Louria  avait  fréquentés  de  son  vivant,  par 
suite  des  deux  tremblements  de  terre  survenus  a  Safed,  en 
1769  et  en  1837.  De  plus,  la  piscine  ou  Bet-Téhila  semble 
autlientique ,  autrement  dit  contemporaine  du  finmeax  caba- 
liste ,  où  celui-ci  se  baignait  plusieurs  fois  par  jour,  été  comme 
biver.  Elle  est  rectangulaire  et  voûtée ,  sise  à  Tintersection  de 
deux  montagnes,  sur  une  source  d*eau  limpide  et  glacée. 
Actuellement ,  elle  sert  à  la  toilette  des  morts. 

Finalement ,  même  les  voyages ,  qui  pourtant  ne  sont  pas 
une  question  d'imagination,  ne  comporteront  bientôt  plus 
les  mêmes  impressions,  les  mêmes  sensations  d'impi^vn 
qu  autrefois.  Dans  le  recueil  d'où  sont  tirés  tons  les  tableaux 
qui  précèdent,  on  trouve  encore  des  notes  intéressantes  soos 
ce  rapport.  C'est  un  itinéraire  dans  l'Irak,  dont  le  modeste 
auteur  se  contente  de  signer  la  description  par  les  initiaies 
Y.  D.  S.  Voici  simplement  le  sommaire  de  ces  notes  d*un 
voyage  on  Mésopotamie  :  De  Bagdad  à  Moussegb.  —  An  fil 
de  rEupbrate.  -  -  KiiTcl.  —  Visite  au  sépulcre  d*Eiécfaid, 
ontouré  de  tombes  dites  d'F^ie,  ou  de  Gaonim  inconniu.  — 
(]oufa.  —  Nedjef ,  la  ville  des  Tombeaux.  —  Hilla  (centre  de 
fouilles,  d'où  les  archéologues  ont  tiré  de  nombreuses  coupes 
à  inscriptions  magiques,  en  chaldéén).  —  Birs 
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Au  pays  «de  la  toar  de  Babel»  (au  dire  des  indigènes).  — 
QuoueiHch.  —  Vestiges  de  Babylone  et  du  palais  de  Nabu- 
chodonozor  (c'est  là,  croyons- nous,  que  M.  et  M"'  Dieulafoy 
ont  reconstitué ,  au  moins  sur  la  toile ,  le  palais  de  Suze).  — 
Cette  course  rapide  est  faite  tantôt  en  diligence,  tantôt  à 
cheval ,  tantôt  en  barque ,  et  Ton  songe  avec  mélancolie  que 
bientôt  Texcursion  sera  banale ,  faite  en  chemin  de  fer. 

En  somme ,  il  y  a  là  des  tableaux  variés ,  aux  couleurs  mer- 
veilleuses, plus  singuliers  les  uns  que  les  autres  «  si  bien  que 
les  gens  les  moins  curieux  du  pittoresque  seront  frappés  de 
Toriginalité  des  aspects  présentés.  H  n'est  que  temps  de  les 
consigner,  pour  les  préserver  de  l'oubli  définitif. 

Moïse  Schwab. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  9  mai  1902.) 


MISSION 
DANS  LA  RÉGION  DE  TIHARET  ET  LE  SERSOU. 

Le  but  de  cette  mission  était  d'étudier  les  populations 
actuellement  existantes  dans  la  région  au  point  de  vue  histo- 
rique, ethnographique  et  hagiologique.  J'ai  donc  systéma- 
tiquement laissé  de  côté  la  période  romaine  et  la  période 
abadhite  des  Rostemides  de  Tagdemt.  J*ai  toutefois  recueilli 
des  inscriptions  latines  du  iv*"  siècle  de  notre  ère 'à  Kharbat- 
Safou,  chez  les  *Aouissat. 

Voici ,  dans  ses  traits  principaux ,  l'ethnographie  des  popu- 
lations indigènes  de  la  région ,  telle  que  j'ai  pu  la  reconsti- 
tuer d'après  les  écrivains  arabes  et  les  traditions  : 

A  l'époque  de  la  destruction  de  l'empire  des  Rostemides 
par  les  Fatimites  (296  hég.*  908-909),  le  pays  était  habité 
par  des  tribus  issues  des  Loouata,   Miknasa,  Lemaïa,  qui 
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abjurèrent  la  doctrine  abadhîte  par  les  soins  de  Douas  ben 
Soulat.  La  destruction  totale  de  Tiharet  (Tagdemt)  par  Ibn 
Ghania  (58i  hég.)  amena  la  dispersion  de  ces  Berbères, 
dont  une  partie  émigra  à  Djerba ,  où  ses  descendants  existent 
encore  et  parlent  un  dialecte  que  j'ai  étudie  «n  1883.  Un 
petit  nombre  resta  dans  ce  pays  :  ce  sont,  suivant  les  tradi- 
tions, les  B.  Medan  actuels. 

Dans  Tanarcbie  qui  suivit  la  seconde  invasion  arabe ,  ceUe 
des  B.  Hilal ,  trois  grandes  familles  berbères  fîirent  refoulées 
du  Sahara  vers  le  Noi*d,  où  elles  fondèrent  trois  états  de 
fortune  diverse  :  les  B.  Merin,  à  Fas;  les  B.  *Abd  el-Ouad,  à 
Ilemcen ,  et  les  B.  Toudjin ,  dans  la  région  de  Tiharet.  J*ai 
pu  retrouver  et  identifier  les  villes  construites  par  ces  der- 
nières dynasties  et  mentionnées  par  Ibn  Klialdoun  :  Kef-Mo- 
rat,  Taferkennit,  ïaoughzout  et  Mahnoum  :  j'ai  visité  les 
deux  premières  :  il  ne  me  reste  plus  qu'à  voir  les  deux  der- 
nières et  à  retrouver  Qasr-el-Djaba ,  soit  à  Talghemt,  soit  à 
Frenda. 

Les  B.  Toudjin  furent  constamment  les  alliés  des  B.  Merin 
contre  les  B.  'Abd  el-Ouad  ;  mais ,  lors  de  Taffaiblissement  de 
ces  deux  dynasties  auquel  contribuèrent  les  Hafsides  de 
Tunis,  les  B.  Toudjin  ne  purent  résister  à  la  pression  des 
tribus  arabes  des  Soueïd  :  ils  émigrèrent  vers  le  Nord  ou  dans 
les  montagnes  de  TOuarsenis,  et  il  ne  reste  plus  dans  la 
région  de  Tiharet  que  les  0.  Bou-Gheddou  qu  on  puisse  ratta- 
cher à  leur  descendance.  C'est  de  cette  époque  que  date  sans 
doute  la  ruine  des  villes  citées  plus  haut. 

Entre  les  Arabes  Soueïd  il  se  forma  au  xvr  siècle  une 
confédération  connue  sous  le  nom  de  Mahaî  et  dont  l'in- 
iluence  s'exerça  un  moment  sur  tout  l'Est  du  département 
d'Oran,  des  bouches  du  Chelif  au  Nahr-Ouasel.  Un  de  ses 
représentants,  Hamid  el-Abd,  dont  le  souvenir  existe  encore 
dans  les  traditions  populaires,  lutta  inutilement  contre 
Aroudj  marchant  sur  Tlemcen.  En  général ,  les  Mahal  furent 
ennemis  des  Turks  et,  conmie  les  B.  Amar,  alliés  des  Espa- 
gnols d'Oran.  Une  tradition  prétend  même  que  ce  fut  un  des 
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iVIahal  (jiii  tua  le  bey  Cha'bàn  au  siège  de  cette  dernière 
ville.  Ils  ont  laissé  de  profonds  souvenirs  dans  la  mémoire 
populaire  et  sont  l'objet  de  chants  héroïques  que  j'avais  com- 
mencé de  recueillir  lorsque  j'ai  dû  interrompre  ma  mission 
que  je  compte  compléter  en  juillet.  J'ai  rassemble  diverses 
poésies  sur  la  lutte  entre  les  Arabes  et  les  beys  au  temps  de 
la  domination  turke ,  et  je  possède  le  commencement  d'une 
chanson  moitié  en  espagnol,  moitié  en  arabe,  datée  du 
xvi"  siècle,  relative  à  l'échec  du  comte  d*^candate  devant 
Mostaganem. 

Outre  ces  renseignements,  j'ai  recueilli  ce  qui  concerne 
les  monuments  religieiix  (  mosquées ,  qouhha ,  haoack , 
Imouita)  de  la  région.  J'ai  pu  constater,  comme  à  Nédromah, 
l'existence  d'un  courant  d'islamisation  venu  au  xvi*  siècle  du 
Maroc  méridional  (la  Saguiat  el-Hainra)  et  de  la  vallée  du 
moyen  Chelif;  par  contre,  la  région  de  Fas  et  celle  de 
l'Eghris  ne  sont  pas  représentées  dans  l'hagiographie  popu- 
laire. Il  faut  y  joindre,  bien  entendu,  les  saints  locaux, 
quoique  inférieurs  en  nombre. 

La  langue  berbère  a  complètement  disparu ,  mais  la  topo- 
nyme  nous  a  conservé  un  grand  nombre  de  livres  que  j*ai  soi- 
gueusement  recueillis  et  qui  m'aideront  à  déterminer  le 
dialecte  parfé  dans  la  région.  Il  doit  être  apparenté  à  celui 
que  j'ai  étudié,  en  1 886  et  en  1 897,  chez  les  B.  Bou-Khannous 
de  rOuarsenis  et,  en  i883,  chez  les  G.  Halima  de  Frenda. 

Je  compte,  au  mois  de  juillet,  visiter  Taoughzout,  Tal- 
ghemt  et  Mahnoum,  compléter  ce  que  j'ai  recueilli  en  fait 
de  chants  populaires  sur  les  Mahal  et  les  guerres  contre  les 
Turks  et  rassembler  ainsi  les  matériaux  d'une  monographie 
comme  celle  que  j'ai  publiée  sur  Nédromah  et  les  Traras. 

René  Basset. 


36. 
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ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
(Séance  du  9  mai  1902.) 


NOTICE 
SUR  UN  PASSAGE  DE  L^HISTORIEN  ARMENIEN  ELISEE. 

Dans  un  article  sur  Eznik  et  le  développement  du  système 
religieux  des  Perses,  qu*a  publié  la  Zeitschrift  Jar  armenische 
philologie  (I,  p.  1^9  et  suiv.),  M.  Gelzer  reprend  Tidée  que 
le  zr\anisme  aurait  été  doctrine  officielle  en  Perse  sous  le 
règne  de  Yazdgerd  II  (438-457);  cette  affirmation  repose 
sur  un  seul  témoignage  :  la  lettre  que  Thistorien  arménien 
Elisée  attribue  au  chef  d*armée  Mihrnerseh ,  envoyé  par 
Yazdgerd  II  pour  convertir  les  Arméniens  au  mazdéisme  ;  si 
la  lettre  était  un  document  authentique ,  le  fait  pourrait ,  en 
effet ,  passer  pour  établi ,  mais ,  en  réalité ,  ce  n'est  qa*une 
composition  de  Tauteur.  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu*nn  autre 
écrivain  arménien ,  Elznik ,  décrit  la  religion  des  Perses  pres- 
que dans  les  mêmes  termes  qu'Elisée ,  mais  sans  que  le  texte 
d'Elisée  ou  le  prétendu  document  soient  ses  sources,  car  l'expo- 
sition d'Ëznik  est  plus  complète  que  celle  d'Blisée  et  les  par- 
ties de  cette  exposition  qui  manquent  chez  Elisée  se  retrouvent 
exactement  dans  un  texte  syriaque  de  Hiéodore  bar  Khuni , 
qu'a  rapproché  Carrière  dans  une  note  autographiée  à  Paris 
(mai  1900]  et  publiée  en  traduction  arménienne  dans  la 
revue  Hantes  (année  1900,  p.  i83  et  suiv.)  et  dans  la  revue 
Banasêr  (année  1900,  p.  167  et  suiv.).  Les  indications 
d'Elisée  et  celles  d'Eznik  remontent  à  un  ancien  exposé  de 
la  doctrine  mazdéenne,  qui  se  trouve  aussi  reflété  dans  des 
vies  de  saints  syriaques  (voir  Nôldeke,  dans  le  Festgrass  à 
Hoth ,  p.  34  et  suiv.  )  et  dans  un  passage  bien  connu  de 
Théodore  de  Mopsueste  (cité  par  Photius).  Cet  exposé  du 
mazdéisme  suivant  la  doctrine  zrvanite  était  fait  d'après  une 
source  excellente,  celle  sans  doute  h  laquelle  fait  allusion 
Llisée  lui-même  dans  la  ré|)onse  à  la  lettre  de  Mihrnerseh 


NOUVELLES   ET  MÉLANGES.  549 

qu'il  prêle  aux  évêques  arméniens;  certaines  expressions 
même  répondent  exactement  à  celles  qu'on  trouve  dans  les 
textes  avesliques.  Mais  il  ne  saurait  être  question  de  Tattri- 
huer  à  une  date  déterminée  ni  d'y  voir  une  pièce  officielle. 

La  preuve  de  l'inauthenticité  de  la  lettre  de  Mihrnerseh 
résultant  rigoureusement  de  l'observation  précédente,  il  est 
inutile  d'entrer  dans  un  examen  de  détail  qui  ne  saurait  rien 
ajouter  à  la  démonstration.  On  peut  dire  néanmoins  qu'on 
ne  s'attend  guère  à  trouver  la  transcription  d'un  document 
d'archivé  dans  un  texte  qui  a  un  caractère  aussi  évidemment 
littéraire  que  celui  d'Elisée. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  que  la  doctrine  exposée  par 
Eznik  diffère  sur  un  point  important  de  celle  exposée  par 
Kiisée.  D'après  Elisée ,  Ormizd  et  Arhmn  (ainsi  nommés  chez 
les  deux  auteurs,  en  des  transcriptions  dont  la  seconde  au 
moins  indique  des  originaux  syriaques)  sont  conçus  dans  le 
sein  de  Zrvan  lui-même,  mais  d'après  Eznik,  dans  le  sein 
d'une  mère  non  dénommée  :  il  semble  naturel  de  croire  que 
l'introduction  de  la  mère  est  une  altération  postérieure  qui 
s'explique  aisément  (voir  les  observations  de  l'auteur  syriaque 
cité  par  M.  Nôldeke ,  loc.  cit. ,  p.  87) ,  mais  cette  altération 
n'est  pas  du  fait  d'Eznik ,  car,  si  Théodore  de  Mopsueste  est 
d'accord  avec  Elisée,  Théodore  bar  Khuni  l'est  avec  Elznik  : 
E/.nik  et  Elisée  auraient  donc  reproduit  deux  sources  sy- 
riaques très  proches  l'une  de  l'autre,  mais  déjà  distinctes. 

A.  Meillet. 


ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 
(Séance  du  9  mai  1902.) 


LES  TABLETTES  GRECO-BABYLONIENNES  DU  BRITISH  MUSEUM. 

Les  lettres  d'El-Amarna  nous  ont  appris  que  les  fonction- 
naires égyptiens  d'Aménophis  III  et  d'Aménophis  IV  cher- 
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chaient  à  s'initier  à  la  lecture  et  naturellement  aussi  à  la 
traduction  des  textes  cunéiformes.  Les  trouvailles  de  tablettes 
gréco-babyloniennes  faites  récenmient  par  MM.  Pincbes  et 
Sayce ,  dans  le  British  Muséum ,  attestent  que  les  Grecs  établis 
à  Babylone  après  la  conquête  d'Alexandre  avaient  la  même 
curiosité  scientifique.  Je  m'en  tiens  provisoirement  à  Tavis 
de  ces  savants. 

Les  tablettes ,  malheureusement  trop  fragmentaires ,  trou- 
vées et  déchiffrées  par  les  savants  précités,  sont  du  genre 
des  syllabaires  connus  et  disposées  en  deux  colonnes ,  offrant 
Tune  la  forme  litigieuse  prétendue  sumérienne,  l'autre  la 
forme  vulgaire.  Je  dis  «  prétendu  sumérien  »  pour  me  con- 
former actuellement  à  l'avis  de  notre  collègue  M.  Fossey 
qui ,  dans  un  travail  récent ,  a  reconnu  lui-même  •  qu'il  n*est 
pas  démontré  que  le  peuple  sumérien  continua  à  paiier  su- 
mérien ,  ni  surtout  que  nous  avons  dans  les  textes  qui  font 
l'objet  du  litige  des  monuments  de  sa  langue  ».  Le  but  de  ces 
sortes  de  documents  est  notoirement  l'explication  ou  la  tra- 
duction de  la  colonne  sumérienne  qui  occupe  toujours  la 
première  place. 

La  transcription  grecque  rend  les  deux  lectures  d'une  ma- 
nière suivie  sans  aucune  séparation  ;  quand  les  deux  lectures 
sont  identiques,  le  mot  est  tout  de  même  écrit  deux  fois: 
M  AN  A  A  M  AN  A  A.  Les  signes  complexes  sont  rendus  par 
leurs  phonèmes  traditionnels  :  *^»fl^^^  F  ICI  MAP,  |=t~ 
A0M,<grTTA6<l>6C. 

Les  éditeurs  ont  laissé  plusiem*s  mots  comme  étant  très 
obscurs  ;  je  suis  parvenu  à  dégager  quelques  nouvelles  iden- 
tifications. Je  me  demande ,  en  outre ,  si  le  texte  n"  3 ,  consi- 
déré donune  un  hymne  à  Babylone ,  n'est  pas  plutôt  un  sylla- 
baire pareil  aux  autres.  La  brique  semble  mutilée  du  côté 
gauche  et  le  groupe  BABIA  peut  bien  être  un  composé 
pseudo-sumérien  au  lieu  d'être  le  nom  de  Babylone,  nom 
qui  est  en  «  sumérien  »  iin-tir  ou  ka-dingir, 

La  méthode  de  la  transcription  est  identique  pour  les  deux 
formes  des  mots.  Les  voyelles  a,ê,i,(,u  sont  exprimées  par  A, 
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H ,  €  (  1  j  ^  61 1  O  ou  Q  ;  les  consonnes  ti  p,  k  répondent  aux 
aspirés  6,  <t>,  X;  ^r  est  représenté  par  F,  quelquefois  par  K. 
Les  consonnes  ne  sont  pas  redoublées.  Les  désinences  de 
prolongation  ou  casuelles  suméro-babyloniennes  sont  régu- 
lièrement supprimées;  s.  AOM  pour  dama;  MANAA,  pour 
nianala;  CEK,  pour  $i(g)-ga;  h.  MANAA,  pour  manala; 
6AA ,  pour  lalam;  A6A<^  pour  atappa. 

En  un  mot ,  la  prononciation  des  groupes  dits  sumériens 
obéit  à  la  loi  euphonique  qlii  est  de  rigueur  dans  le  baby- 
lonien vulgaire  de  Tépoque.  Si  le  sumérien  était  une  langue 
réelle i  sa  soumission  absolue  à  l'euphonie  sémitique,  com- 
pliquée de  retranchements  de  consoniles  moyennes  et  finales , 
serait  inimaginable.  Dans  les  textes  bilingues  latins-français , 
on  prononce  d'un  côté  :  Dea$  creavit  coelam  et  terram,  d*autre 
côté  *  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre  »i  Un  latin  francisé  Dea 
creavi  cotl  e  teti  malgré  l'étroite  parenté  des  langues ,  serait 
monstrueux.  Pour  des  phonèmes  conventionnels,  au  con- 
ti^ire  y  les  assimilations  euphoniques  sont  des  plus  usitées  :  les 
Français  ëpellent  a,  bé,  et,  dé,  é,  effe^  ge,  ache,  i,  etc.,  les 
Anglais,  en  conformité  avec  leur  euphonie,  articulent  ê,  bS, 
ci,  dî,  (,  djt,  êtchy  a{,  etc. 

Une  considération  pour  terminer.  La  disposition  de  la 
ti^nscription  g^recqùe  qui  mêle  ensemble  les  deux  cc^onnes 
des  syllabaires  s  môhtre  que  poilr  eux ,  comme  pour  les  Baby* 
Ioniens  natifs ,  les  deux  variétés  sont  inséparables^  Otk  voit 
de  plus  c[àe\  touJ^ovÉrà  eomme  les  indignes ^  ils  «voient  en 
vue  d'appr^Vidt^  *WBrtoUt  à  lire  et  à  inter|prét«r  les  groupes 
u  stimérîèfist  ihte^alés  dakto  leste)[tes  phonétiques,  ainsi  que 
les  textes  t'édigés  fentièiiemcettt  en  «  sumérien  » ,  langue  ^fai , 
tietàiï  les  suméH^tes ,  tiurait  dispam  depms  des  milliers  d'^n^ 
nées.  Est-ce  admissible?  J'adresse  cette  question  au  simple 
bon  sens  commun.  La  vérité  est  que  les  Babyloniens  n^ont 
fait  que  consélrver  les  deux  modes  de  rédaction  légués  par 
leurs  ancêtres.  Les  Grecs,  'de  êeur  côté >,  n'ont  |)ta ^pie 4lttivre 
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exactement  la  méthode  d'enseignement  pratiquée  avec  succès 
chez  leurs  sujets  civilisés  '. 

J.  Hal^vy. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 
[Séance  du  9  mai  1902.] 


Traduction  du  cylindre  A  de  Gudéa. 

L*œavre  littéraire  antique  dont  j'olTre  ici  une  traduction, 
a  été  trouvée  par  M.  de  Sarzec,  dans  les  ruines  de  Telioh.  Q 
contient  dans  trente  colonnes  près  de  neuf  cents  versets  qui 
sont  exprimés  dans  deux  mille  cinq  cents  lignes.  Nous  don- 
nons la  traduction  de  ses  premières  colonnes;  cette  inter- 
])rétation  n'a  pu  être  acquise  que  par  un  travail  conscien- 
cieux continué  pendant  plusieurs  mois.  Le  texte  est  conçu 
dans  Tidiome  des  Sumers,  d'origine  altaïque,  et  présentant, 
sur  beaucoup  de  points,  une  affinité  saisissante  avec  plu- 
sieurs langues  de  cette  grande  souche ,  surtout  avec  le  mag- 
gyar  et  le  turc ,  et  cette  ressemblance  de  famille  n'est  pas  obli- 
térée par  l'intervalle  énorme  de  soixante-dix  siècles  qui  nous 
sépare  des  époques  de  Texistenoe  de  l'écriture  cunéiforme. 
D'autre  part,  la  langue  sumérienne  présente  encore  des  ré- 
miniscences avec  les  langues  aryennes  ;  au  surplus ,  Timper- 
sonnalité  du  verbe  la  rapproche  des  lois  qui  régissent  l'idiome 
du  Céleste  Empire. 

Les  Sumériens  avaient  fondé  en  Chaldée ,  avant  l'invasion 
des  Sémites ,  un  ensemble  de  civilisation  que  les  conquérants 
venus  du  côté  arabe  du  golfe  persique,  ont  accepté  et  mo- 
difié. Pour  comprendre  la  littérature  très  étendue,  les  Sé- 
mites ,  dont  l'idiome  ne  se  rapproche  par  aucune  analogie  ni 

'  Après  avoir  fait  cette  communication ,  je  suis  arrivé  à  la  con- 
viction que  les  scribes  de  ces  tablettes  étaient  des  Babyloniens  hel- 
lénisés et  nullement  des  Grecs  de  naissance. 
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(le  près  ni  de  loin,  du  génie  et  du  vocabulaire  des  Sumé- 
riens ,  ont  été  contraints  de  traduire  des  textes  en  langue  assy- 
rienne sémitique  et  décomposer  des  dictionnaires  contenant 
au  moins  un  demi-million  de  gloses  bilingues.  Nous  possé- 
dons encore  de  cette  litlérature  immense,  sans  exemple  dans 
rhistoire  de  la  culture  humaine,  les  quelques  traductions 
interlinéaires  en  assyrien  qui  accompagnent  les  chants  su- 
mériens ,  et  une  trentaine  de  milliers  de  gloses ,  copiées  sur 
d'antiques  originaux  par  les  lettrés  assyriens,  babyloniens 
et  perses,  suffisant  à  peine  pour  nous  faire  comprendre  la 
grammaire  et  le  lexique  sumériens.  C'est  avec  Taide  de  ces 
documents  créés  à  l'usage  des  Sémites  que  nous  avons  pu 
faire  notre  traduction  française. 

Le  poème  curieux  de  Gudéa  date  des  temps  antésémitiques , 
c'est-à-dire  au  plus  bas  du  milieu  du  cinquième  millénium 
avant  l'ère  chrétienne.  Nous  sonmies  forcés  d*admettre  cette 
date  relativement  reculée  à  cause  de  l'absence  absolue  de 
tout  élément  sémiticpie  dans  ces  documents  très  développés. 
Gudéa  ne  savait  pas  l'assyrien  :  nous  n'avons  pas  le  moindre 
droit  de  prétendre  le  contraire. 

M.  Zimmern  a  signalé  dans  un  court  et  intéressant  article 
(Zeitschrift  fur  Assyriologie ,  III,  p.  233-235),  l'importance 
de  ce  document  et  M.  François  Thureau-Dangin  s'est  occupé 
de  ce  texte  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  -  Lettres ,  1901,  p.  112.  Je  publierai  plus  tard 
dans  ces  Comptes  rendus  le  texte  sumérien  en  transcription, 
une  traduction  inteiiinéaire  latine  et  une  traduction  fran- 
çaise ,  précédées  d'une  introduction  et  suivies  d'un  commen- 
taire détaillé  et  rigoureux. 

Le  texte  sumérien  a  été  publié  par  MM.  Price  et  Toscanne 
(  The  great  cylinder  of  GudeUj  inscriptions  A  and  B,  1899.  ^'^ 
cylindres  de  Gudéa,  Paris,  1901). 

Col.  1,1.  1.  Toujours  vers  le  maître  des  destinées,  qui 
interprète  les  visions,  je  lèverai  mes  mains. 

2.  Par  ordre  de  Bel,  Nengirsu  me  prédit  toute  la  vérité. 
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3.  11  n*^  avait  pas  de  lainière,  car  le  jour  n était  pas  dn 
tout  levé, 

4.  La  crue  des  eaux  n*était  pas  revenue, 

5.  C*est  par  la  volonté  de  Bel  que  la  crue  n  était  pas  re- 
venue. 

6.  Tant  que  la  crue  des  eaux  n  était  pas  revenue , 

7.  Une  couronne  brillante  d  étoiles  étiticelait. 

8.  Puisque  le  fleuve  du  Tigre  n*atait  pas  envoyé  les  eaut 
nécessaires, 

9.  Le  roi  (Nengirsu)  me  parlait  ainsi  au  sujet  du  Temple. 

10.  «  Le  Temple  des  Cinquante  (nîmiii)  c^est  le  sanctnéire 
du  Ciel  et  de  la  Terre  qui  font  naître  Tanbe  du  jour» 

11.  tiPatesi  (^uverneur)  sera  celui  qui  aura  creusé  nn 
fossé  large  au  lieu  d*un  fossé  étroit 

12.  «  De  toutes  mes  forces ,  je  lui  serai  propice. 

13.  «  Parce  qu'il  aura  empêché  que  les  troupeaux  de  bonifs 
ot  les  troupeaux  de  chèvres  y  dirigent  leurs  pas. 

14.  I  Pour  accomplir  le  destin ,  je  rehausserai  sa  tête. 

15.  «  Je  ferai  revenir  la  crue  aux  Temples  qu*il  a  construits. 

16.  «  A  son  roi,  il  rendra  grâce  sempitemellemetit, 

17.  «  Si  Gudéa  s*incline  devant  Nengirsu, 

18.  «  Je  lui  bâtirai  sa  maison. 

19.  «  Et  agrandirai  le  Temple  des  Cinquante, 

20.  «  Je  rendrai  illustre  son  nom. 

21.  Si  Gudéa  m'obéit  pendant  le  long  rours  de  ses  jolirft, 

22.  ■  Je  terminerai  par  cette  parole  : 

23.  «  Tout  je  lui  révélerai ,  tout  je  lui  révélerai.  » 

24.  Après  ce  discours ,  il  disparut. 

25.  Je  suis  le  pasteur  :  devrais^je  m*insurger  eontre  sa 
souveraineté  ? 

26.  Devrais-je  me  soustraire  à  lui  rendre  grâce? 

27.  L'intention  je  ne  la  connais  pas, 

28.  Ma  mère  m'expliquera  cette  énigme. 

Col.  II,  1.  1.  Je  suis  le  maître  :  voilà  le  secret  du  cbatlt 
de  mon  document. 
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2*  La  déesse  Anunit,  la  sœur  du  soleil  (la  planète  de 
Vénus)  me  rappela  dans  le  crépuscule,  le  vaisseau  de  la  ville 
de  Nina,  et  à  ce  sujet,  nous  conversâmes  ainsi  : 

3.  (Gudea).  «  Le  vaisseau  ne  trouve  pas  sa  voie, 

4.  «  Comment  le  fleuve  de  Nina  pourra-t-il  envoyer  ses 
eaux  à  la  ville  de  Nina  ? 

5.  (Anunit).  Creuse  un  nouveau  fleuve,  en  amoncelant, 
en  guise  de  montagne ,  la  terre  enlevée. 

6.  Par  ce  moyen,  le  fleuve  nouveau,  dirigera  ses  eaux 
(  sur  la  ville  )  par  lui-même  : 

7.  De  toutes  ses  forces,  le  flot  s'y  déversera.  » 

8.  Le  roi  (Nengirsu)  après  cela  vint,  et  écouta  ma  prière 

9.  0  héros ,  le  plus  puissant,  il  n'y  a  pas  de  rival  pour  toi. 

10.  Nengirsu,  tu  navigues  sur  Tabime 

1 1 .  Dans  la  ville  de  Nipur,  tu  es  le  souverain. 

12.  O  héros,  n'as- tu  pas  fait  monter  l'eau  qui  s'enfuyait? 

13.  O  Nengirsu,  ton  temple,  eh  bien!  je  le  ferai. 

14.  «  Le  sanctuaire  de  la  lustration,  je  le  terminerai! 

15.  (N.).  —  Ta  souveraine,  t'a  enfanté  à  la  vie  dans  la 
ville  d'Erid. 

16.  Voici  le  sens  du  chant  de  ce  document  :  c'est  elle  qui 
est  la  souveraine  des  dieux.  » 

17.  La  déesse  Anunit,  la  sœur  du  Soleil,  me  rappela  dans 
le  crépuscule  le  vaisseau  de  la  ville  de  Nina, 

18.  Elle  me  donna  ensuite  cette  explication. 

19.  «  Si  Gudéa  obéit , 

20.  «Son  roi  acceptera  avec  faveur  son  obéissance,  en 
faveur  de  Gudéa.  » 

21.  De  Nengirsu  j'empruntai  de  l'argent 

22.  Pour  ce  temple ,  je  fis  un  réservoir 

23.  Étant  patesi ,  je  portai  au  temple  de  Baû  son  image. 

24.  De  toutes  leurs  forces,  les  eaux  se  déversèrent 

25.  A  la  déesse  Baû ,  je  portai  cet  argent. 

26.  Et  je  prononçai  cette  parole  : 

27.  «O  ma  souveraine,  tu  m'as  enfanté  à  la  vie  comme 
un  enfant  du  ciel  pur. 


556  MAI-JUIN    1902. 

28.  «Je  suivrai  les  enseignements  du  chant  du  pré- 
cepte. » 

Col.  III ,  1.  1 .  (  B.  ).  «  Tout  ce  qui  vit , 

2.  Est  ton  adversaire  dans  la  vOle. 

3.  «  Mais  la  souveraine  de  Sirgalla ,  celle  qui  a  créé  cette 
ville ,  c*est  moi. 

4.  «  Si  par  la  conciliation ,  tu  t'appliques  dorénavant ,  de 
créer  la  prospérité , 

5.  «  Dispensatrice  de  la  vie ,  je  m'appliquerai  à  prolonger  ta 
vie , 

6.  «  Je  n'ai  pas  de  mère ,  ma  mère  c'est  moi ,  la  lille. 

7.  «  Je  n'ai  pas  de  père,  mon  père  c'est  moi,  la  fdle. 

8.  «  Mon  effluve ,  c'est  la  pensée ,  dont  l'expi^ession  est  la 
parole  qui  retourne  au  néant  quand  elle  est  prononcée  '. 

9.  (G.).  —  «  O  déesse  Baû  si  ton  secret  est  favorable, 

10.  «Le  trouble  des  eau\  pourrait-il  cesser?» 

11.  (  B.  ).  —  «  Ma  grande  herse ,  instrument  de  ma  droite , 
je  la  renforcerai. 

12.  «Le  renouvellement  des  plantes,  qui  interceptent  le 
courant ,  je  le  maudirai. 

13.  «  Comprends  le  verbe  mystique  de  ma  pensée, 

14.  «  Je  suis  la  déesse  de  l'immense  espace ,  et  je  suis  là 
|W)ur  te  protéger, 

15.  «Un  charme  de  moi  pomTa-t-il  être  vain? 

16.  (effacé) la  droite 

17.  (G).  —  «O  ma  souveraine  Baû,  en  dernier  lieu,  dé- 
verse ta  parole. 

18.  (B.)  —  «Vas  à  la  ville  et  propage  mon  culte. 

19.  «  De  la  montagne,  de  la  mer  jusqu'à  la  ville  de  \ina. 

20.  «  Implore  mon  lieutenant  et  l'éternelle  sagesse  te  suivra. 

^  Baû,  en  sumérien  Masib,  Thébreu  Bôhà  «vide»,  est  la  dëeue 
(lu  «vide  incréé t,  se  créant  lui-même,  comme  Widiti  da  Rig-Véda 
[  1 ,  89 ,  10)  qui  est  mère,  père  et  fils  dans  une  personne.  Le  texte 
de  Gudéa  la  nomme  an-nud-kab^i ,  prononcé  Masib,  pour  lequel 
on  trouve  (R,  II,  69)  l'explication  de  Tassyrien  Baû, 
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21.  «  Implore  mon  premier  né  et  la  sagesse  te  précédera. 

22.  «  Tout ,  il  te  le  révélera. 

23.  «  Tout,  il  te  le  révélera.  » 

24.  Après  ce  discours,  elle  disparut. 

25.  Ma  mère  m'expliquera  cette  énigme. 

26.  Je  suis  le  maître  :  voilà  le  secret  du  chant  de  mon 
document. 

27.  La  déesse  Anunit,  la  sœur  du  Soleil,  me  rappela  dans 
le  crépuscide  le  vaisseau  de  la  ville  de  Nina  ; 

28.  A  ce  sujet,  nous  eûmes  après  cela  cet  entretien. 

29.  (A.)  —  «  Si  Gudéa  est  obéissant , 

Col.  IV,  1.  1.  «Sa  souveraine  accueillera  avec  faveur  sa 
prière. 

2.  «  En  faveur  de  Gudéa  la  déesse  Baû  lui  prêtera  Targent. 

3.  (G.)  —  «Un  vaisseau  ne  peut  pas  trouver  sa  voie. 

4.  (A.  )  —  «  Le  fossé  de  la  vûle  de  Nina ,  qui  conduit  à  la 
tille  de  Nina,  n'est-il  pas  suffisamment  large? » 

5.  «  Comme  tu  espatesij  comme  serviteur  du  Soleil,  parie 
dans  le  crépuscide  pour  vaisseau  de  la  ville  de  Nina ,  et  lève 
tes  mains  au  ciel. 

6.  «  Et  de  toutes  ses  forces ,  Tensemble  des  eaux  se  déver- 
sera. » 

7.  La  déesse  Anunit  vint  et  écouta  mes  supplications. 

8.  (H.)  —  «Je  suis  Anunit,  la  sœur  du  maître  de  TUni- 
vers, 

9.  «  Souveraine ,  comme  Bel ,  je  fixe  les  destins.  » 

10.  (G.)  —  «  0  Anunit,  prononce  le  mot  qui  explique  la 
vie  dans  les  deux  sens. 

11 .  «  Puisque  tu  t'es  levée  du  côté  de  l'Orient , 

12.  «  Je  suis  le  maître,  par  la  volonté  des  dieux. 

13.  «Déesse  des  montagnes  (lacune),,,  levée,  parie  je 
t'en  prie. 

1 4.  «  Explique  le  sens  de  l'énigme ,  je  t'en  prie  :  Un  homme 
d'une  étendue  coiniue  celle  du  ciel,  d'une  étendue  comme 
celle  de  la  terre  (m'est  apparu). 
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1 5.  «  Les  eaux  ruisselaient  au-dessus  de  lut  couime  la  pluie , 

16.  «A  ses  côtés,  des  deux  côtés,  fulguraicnt  des  éclairs. 

17.  «Ses  pieds  plongeaient  dans  l'Océan,  tous  les  deux. 

18.  «A  droite  et  à  gauche  nageaient  des  ndonstres!! 

19.  (A.)  —  «'Fat -il  ordonné  de  bâtir  son  temple  ? 

20.  (G.)   —  «Son  intention,  je  ne  la  connais  pas. 

21.  «Des  lumières,  en  nombre  énorme,  surgirent  de 
l'Océan  î 

22.  «  Une  femme ,  sims  vêtements ,  absolument  sans  vête- 
ments , 

23.  «  Surgit  en  haut ,  il  n'y  avait  pas  d'endroit  jwur  s'ap- 
puyer. 

2&.  «Elle  tenait  dans  ses  mains  un  burin  et  une  table, 
tous  les  deux  en  iu'gent. 

25.  «  Sur  cette  table  des  étoiles  d'un  ciel  propice  s'y  trou- 
\  aient. 

Col.  V,  1.  1.  «Je  réfléchissais  sur  cela, 

2.  «  Lorsqu'un  second  héros 

3.  «  A  côté et  il  tenait  une  table  en  marbre  dans 

ses  mains.       ' 

4.  «  11  traçait  là-dessus  une  maison  dans  ses  contours. 

5.  «  11  me  regarda  avec  bienveillance ,  et  m'ap|>orta  de 
l'argent. 

6.  «  Pour  le  fossé ,  il  départageait  de  l'argent. 

7.  «En  exécution  des  destins,  le  fossé  s'y  trouxait. 

8.  «  Soudain ,  il  disparut  à  ma  droite. 

9.  «Un  honmie  qui  prédit  une  longue  vie,  m'éclairera- 
t-il  sur  le  nombre  de  mes  jours? 

10.  «Le  gouvernem*,  à  la  droite  du  roi,  m'a-l-il  tracé  le 
plan  de  la  maison  ?  » 

1 1.  Au  Païen,  sa  mère  Anunit  répondit  : 

12.  (A.)  —  «0  pasteur,  le  mot  de  l'énigme,  eh  bien,  je 
te  l'expliquerai, 

13.  «L'honune  dont  l'étendue  est  comme  celle  du  ciel, 
dont  l'étendue  est  conmie  celle  de  la  terre, 
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14.  «  Au-dessus  duquel  il  y  avait  le  ciel,  à  côté  duquel 

15.  «  H  y  avait  le  ciel  rempli  d'éclairs ,  dont  les  pieds  plon- 
geaient dans  rOcéan , 

16.  «  A  droite  et  à  gauche  duquel  nageaient  des  monstres: 

17.  «C'est  mon  frère  Ningirsu,  c'est  lui  seul. 

18.  «  A  construire  le  réservoir  du  Temple  des  Cinquante  à 
toi  et  à  toi  seul,  il  l'ordonna. 

19.  «  Les  lumières  qui,  en  nombre  énorme,  ont  surgi  de 
rOcéan. 

20.  «C'est  ton  dieu,  Nin-izzida,  qui  voit,   comme  une 
lumière  en  nombre  énorme  de  l'Océan. 

21 .  «  La  fille  qui  a  surgi  en  haut  du  ciel ,  et  qui  n'avait  pas 
d'endroit  pour  point  d'îippui , 

22.  «  Qui  tenait  dans  ses  mains  un  burin  et  une  table ,  tous 
deux  en  argent, 

23.  «  Sur  laquelle  table  il   y  avait  des  étoiles  d'un  ciel 
propice , 

24.  «  Sur  lesquels  tu  as  réfléchi  : 

25.  «  C'est  ma  sœur,  la  déesse  Inga,  c'est  elle  seule. 

Col.  VI,  1.  1.  «Ce  sont  pour  construire  la  maison,  les 
étoiles  pures, 

2.  «  C'est  ce  qu'elle  t'a  annoncé. 

3.  «  Le  second  héros  qui  a  paru  à  côté 

4.  «  Et  qui  tenait  dans  sa  main  une  table  en  marbre, 

5.  «  C'est  le  dieu  Nin-dab-kam  (qui  grave  toutes  les  tables) , 
la  maison  et  ses  contours,  il  te  les  a  dessinés. 

6.  «  Qui  te  regardait  avec  amitié ,  qui  t'apporta  de  l'argent , 
([ui  départageait  l'argent  pour  le  fossé, 

7.  «  Et  où,  pour  l'accomplissement  des  destinées,  le  fossé 
était  marqué  : 

8.  «  C'est  1«^  l'accomplissement  du  Temple  des  Cinquante , 
voilà  certainement  lui  seul. 

9.  «  Celui  (jui  après  disparut  à  sa  droite ,  et  qui  prédira  le 
nombre  de  tes  jours. 

10.  «  L'homme  qui  présage  une  longue  vie 
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11.  «  T'ordonne  de  diriger  la  vue  sur  la  construction  des 
nouveaux  temples. 

12.  Le  satrape  noble,  à  la  droite  du  roi,  qui  traçait  le 
plan  de  la  maison. 

13.  Les  arbres  du  sanctuaire  du  Temple  des  Cinquante. . . 
—  (G.).  .  .[effacé].  .  . 

14.  «Comment  pourrais -je  porterie  flot  aux  collines?» 

15.  (A.).  —  «Du  côté   de  Girsu  vis-à-vis  de   Sirgalla , 
élargis  le  terrain  de  ton  domaine. 

16.  «  Ouvre  le  trésor  de  tes  plaques  de  marbre,  et  plonge- 
les  toutes  dans  le  fossé 

17.  «Fais  une  image   de  ton   roi  (Nengii*su)  avec   son 
char 

18.  «  ajustes-y  le  timon. 

19.  «Plaque  de  l'argent  sur  ce  char  qui  sera  en  marbre 

20.  «  Les  roues  seront  en  airain  brillant  comme  le  soleil 
levant. 

21 .  «  La  formule  mystique  qui  confère  la  qualité  de  héros , 
[)rononce-la. 

22.  «  Fabrique  l'amulette  qui  lui  est  agréable , 

23.  «  Inscris-y  ton  nom  ; 

24 .  «  La  cornaline  qui  lui  est  agréable ,  avec  le  dragon  de 
l'univers  ; 

25.  La  légende  qui  aune  signification,  réfléchis-y. 

26.  Au  héros  à  qui  de  pareilles  œuvres  sont  agréables, 

Col.  Vil,  1.  1.  A  ton  roi,  le  seigneur  Nengirsu, 

2.  «  Elève ,  comme  une  digue ,  le  Temple  des  Cinquante , 
«  resplendissant  comme  Téclair. 

3.  «Ta  volonté  faible,  mets-lui  le  vêtement  de  l'esprit 
«  fort  (i.  e,  change-la  en  volonté  forte), 

4.  «  La    hauteur   (]e    ton   cœur,   agrandis-la  pareille   an 
ciel. 

5.  «Le  maître  Ningirsu,  fils  de  Bel,  te  manifeste  son 
•(  ordre  à  toi  seul. 

6.  «  C'est  le  plan  de  la  maison,  dont  ils  te  parlent. 
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7.  «  Si  tu  magnifies  ces  deux  héros, 

8.  M  Je  le  serai  propice  (litt.  :  j'étendrai  ma  main  sur  loi) 
y.  «  Régent  (pasteur),  ta  vie  durant,  lu  seras,  o  Gudéa  ! 

1 0.  «  Grande  est  ta  promesse ,  grande  est  ma  bénédiction  !  n 

11.  A  celle  parole  de  la  déesse  Anunil,  (Gudéa),  con- 
l'orma  sa  volonté. 

(  La  suite  prochainemenL) 

J.  Oppert. 
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^*       y^2!^iun-hru/li'     tii^unt-ifLu/uppat-^pL^/hL-p     ^êmmê  Liât  Luth     pjun- 

fLutiL.ui[tioiinL.piTut'ii  (Adjakian,  Etudcs  de  dialectologie  armé- 
iiicnne).  ^'^j^'fmL.f^lii-'b  '\iuptup.wq^ p.u/pfnun-liu,  (UL  Exaineu 
du  difdecte  du  Karabagh),  —  Vagharshapat,  1901,  in-12,  m- 
i(j8  pages  (prix  :  3  fran(^). 

Après  s'être  initié  à  Paris  et  à  Strasbourg  aux  méthodes 
de  la  linguistique,  M.  Adjarian  est  rentré  en  Arménie  et 
s'est  occupé  avec  zèle  à  l'aire  progresser  la  connaissance  de 
tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de  la  langue  de  sa  nation. 
Entre  les  divers  travaux  qu'il  a  déjà  publiés  et  qui  attestent 
chez  lui,  en  même  temps  qu'une  étonnante  capacité  de  tra- 
vail, une  rigueur  de  méthode  rare  chez  les  Orientaux  et  le 
souci  de  parvenir  sur  chaque  point  étudié  à  une  parfaite 
exactitude,  le  plus  remarquable  est  sans  doute  le  livre 
annoncé  ici,  qui  se  compose  d'une  série  d'articles  publiés 
dans  la  revue  du  patriarcat  d'Etchmiadzin ,  YArarat, 

Le  dialecte  décrit  par  M.  Adjarian  est  celui  du  Rarabagh, 
c'est-à-dire  un  dialecte  de  l'extrémité  nord-est  du  domaine 
arménien.  On  regrettera  que  l'auteur  n'ait  pas  défini  avec 
précision  les  limites  de  ce  dialecte ,  ni  indiqué  sur  quelles 
sources  reposent  ses  allirmations  et  dans  quelle  mesure  il 

xix.  37 


lUPBIMKBlr.     XATlUNttl.. 


562  MAI-JUIN    1902. 

décrit  le  parler  d'une  localité  déterminée;  le»  indications  de 
la  note  de  la  page  189  ne  sont  pas  suffisamment  explicites. 
Mais ,  tels  qu  ils  sont ,  les  renseignements  donnés  par  M.  Adja- 
rian  méritent  confiance;  or,  ils  sont  d  une  haute  importance, 
et  pour  Thistoire  de  l'arménien ,  et  pour  la  linguistique  géné- 
rale. 11  y  a  d'autant  plus  lieu  d'y  insister  ici  que,  écrit  en 
arménien  moderne  et  publié  à  Vagharshapat ,  le  livre  risque 
malheureusement  de  se  répandre  peu. 

Le  consonantisme  du  dialecte  du  Karabagh  présente  de 
graves  innovations.  Des  trois  séries  de  consonnes  de  l'aniié- 
nien  ancien  : 

sourdes ip)  "ly   (0  *"'   W^^    (<-)  *"»(''■)  ^» 

sonores (/>)  p,    [d)  q-/{(j)  t/{j)  ^JJ)  ^y 

sourdes  aspirées,     (pk)  ^,  (th)  ^,  (/f^)^,  (c),7j  (c)  ^î 

le  dialecte  n*a  conservé  que  deux  ;  la  première  et  la  seconde 
se  sont  confondues,  les  sonores  devenant  sourdes  et  se  con- 
fondant ainsi  avec  les  sourdes  «y,  *",  4»  *"»  ^»  ^^it  p,  t,  k,  c, 
c,  et  les  sourdes  devenant  sonores  après  les  nasales  :  J2^  (mp) 
et  Jp^  [mh)  donnent  mh,  'it2i'(^né)  et  ^'^  (nj)  donnent  nj ,  etc. 
Après  r^  les  sonores  sont  devenues  sourdes  aspirées;  ainsi 
fF  (^^)  ^st  représenté  par  rph,  p^  (rj)  par  rc,  etc.  Dans 
chaque  cas ,  le  traitement  de  toutes  les  consonnes  d'une  môme 
séiie  est  rigoureusement  parallèle  et  ce  parallélisme  rigou- 
reux, qui  ne  saurait  d'ailleurs  surprendre  le  linguiste, 
habitué  à  en  constater  partout  de  semblables,  n'est  pas 
suspect  ici  ;  l'auteur  ne  l'a  même  pas  signalé  ;  il  s'est  borné  à 
indiquer  les  faits  relatifs  à  chaque  consonne  isolément,  en 
étudiant  chacune  à  son  rang  alphabétique,  et  c'est  seulement 
en  les  rapprochant  (ju'on  arrive  à  reconnaître  l'identité  du 
traitement  des  consonnes  d'une  même  série  dans  une  même 
position. 

Le  trait  le  plus  original  et  le  plus  curieux  de  la  phonétique 
du  dialecte  est  le  traitement  de  la  gutturale  Kmore  g  (^)» 
Tandis  (jue  k  (i)  et  kh  (^)  conservent  leur  ancienne  articu- 
lation, le  fj  (ijf.)  se  mouille  et  s'altère  en  A',  g\  que  II*  Ad* 
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jarinn  note  par  l(j  ^  t^j.  Cette  altération  n*est  pas  de  même 
espèce  que  les  altérations  analogues  qu'on  observe  dans 
l'histoire  des  langues  indo-iraniennes,  des  langues  romanes, 
des  langues  slaves,  des  langues  balticpies  et  de  beaucoup 
d'autres ,  l'anglo-saxon  par  exemple ,  car  elle  n'est  pas  déter- 
minée par  la  nature  des  voyelles  qui  suivent  la  gutturale; 
elle  a  lieu  aussi  bien  devant  a,  o,  a  que  devant  i  et  c;  c'est 
une  altération  spontanée  du  g,  et  par  exemple  gai  est  repré- 
senté par  k'al,  goi  par  k'oy^  grel  (prononcé  garel)  par  k'9rel\ 
après  II  y  on  trouve  g' \  ainsi,  zà^ang' ,  de  zaMng,  et,  à  la 
Un  des  mots,  après  voyelle  quelconque,  k'h  :  srkâvak'h,  de 
sarkawag;  ek'h,  de  êg;  etc.  La  mouillure  spontanée  du  g 
n'est  pas  spécialement  propre  au  dialecte  du  Karabagh;  on 
la  retrouve  à  Agulis  (  JJ  «i#^ijL«/A-<i/"i#^ ,  Wt"''~lÈ^3"3  P**'/'P**"*-/!.» 
p.  57  et  suiv.)  et  à  Van  (voir  Adjarian,  Lautlehre  des  Van- 
diidektSy  dans  la  Zeilschrijï  fur  armenische  philologie ,  1,  126 
et  137).  Le  lait  que  la  sonore  gutturale^  soit  modifiée  dans 
un  dialecte  où  les  autres  sonores  et  les  autres  gutturales 
restent  intactes  n'a  rien  de  surprenant  :  on  sait  en  effet  que 
les  occlusives  sonores  se  prononcent  avec  une  pression  très 
faible  des  organes  d'occlusion  et  que,  parmi  celles-ci,  la 
gutturale  est  particulièrement  sujette  à  altération;  dans  les 
dialectes  slave»  qui  ont  conservé  sans  changement  les  occlu- 
sives sonores  h  et  d,  l'occlusive  g  a  été  remplacée  par  la 
spirante  correspondante  y,  ainsi  en  tchèque  et  en  petit  russe, 
où  ce  y  est  noté  par  h,  et  aussi  dans  des  papiers  slovènes 
(voir  Baudouin  de  Courtenay,  Archiv  fÛr  slavische  philologie. 
Vil,  389).  Pour  que  le  g  prononcé  avec  une  aussi  faible  pres- 
sion vienne  à  se  mouiller,  il  suffit  qu'il  se  prononce  en  avant 
dans  la  bouche;  or,  M.  Rousselot  a  eu  occasion  de  rencontrer 
en  effet  des  parlers  fort  différents  les  uns  des  autres  où  g 
a  son  point  d'articulation  en  avant  du  k  (voir  La  Parole, 
année  1901,  p.  462).  Ce  qui  montre  bien  que  la  faiblesse 
de  la  pression  de  la  langue  est  ici  enjeu,  c*est  que,  dans 
le  dialecte  de  Van ,  où  g  est  représenté  par  k',  l'aspirée  kh , 
])our  laquelle  la  pression  est  également  faible,   est  repré- 

37. 
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seiilée  par  k'h,  alors  que  k  reste  inaltéré.  D'un  autre  coté, 
outre  les  faits  slaves  déjà  cités,  la  facilité  avec  laquelle  les 
gutturales  deviennent  spirantes  est  indiquée  par  plusieurs 
observations;  ainsi,  M.  Josselyn  a  étudié  un  Siennois  chez 
qui  p  et  t  intervocaliques  restent  occlusifs,  tandis  que  k 
intervocalique  est  représenté  par  la  spirante  gutturale  x 
(voir  Josselyn,  Etude  sur  la  phonétique  italienne,  p.  45); 
c'est  donc  par  la  gutturale  qu'a  commencé  le  passage  toscan 
de  p,  t,  k  intervocaliques  aux  spirantes  correspondantes  y, 
)> ,  a:  ;  la  faiblesse  caractéristique  de  Tarticidation  des  guttu- 
rales apparaît  mieux  encore  si  Ton  considère  les  spirantes; 
en  germanique,  où  les  spirantes ^ et  ]>  du  germanique  com- 
mun se  sont  bien  maintenues  dans  tous  les  dialectes ,  la  spi- 
rante gutturale  *x  a  partout  abouti  à  la  simple  aspiration  h  ; 
de  même  dans  les  dialectes  italiques  y  et  )>  ont  donné  f, 
mais  œ  a  donné  h\  ainsi  lat.yèrô  eifâmus  en  regard  de  gi'ec 
(^épûô  et  B-vyiàs ,  mais  hiems  en  regard  de  )(eiyL<i)v  ;  en  douala , 
où  les  occlusives  sourdes  du  bantou  commun  p,  t,  k  (con- 
servées en  héréro  et  en  souahéli,  par  exemple),  après  avoir 
passé  par  p/i,  i/i.  M,  et  de  là  par  y,  )>,  a:,  sont  devenues 
sonores ,  comme  le  )>  germanique  en  vieux  haut  allemand , 
les  sonoresy  et  ]>  sont  représentées  par  w  eil,  mais  la  sonore 
y  attendue  est  tombée  purement  et  simplement  (Meinhof, 
Grundriss  einer  lautlehre  der  Bantusprachen ,  p.  igA).  —  Ces 
observations  éclairent  complètement  une  des  innovations  les 
plus  importantes  de  l'arabe  :  le  g  sémitique  commun  est  re- 
présenté en  arabe  par  j  (^) ,  alors  que  le  /r  y  a  parfaitement 
subsisté;  or  J  est,  on  le  sait,  l'un  des  termes  ultérieurs  de 
l'évolution  cpii  commence  par  g'.  Et  en  arabe  et  dans  les 
dialectes  arméniens ,  le  point  do  départ  de  l'altération  est  le 
même;  on  est  ici  en  présence  de  deux  changements  indé- 
pendants qui  se  sont  réalisés  par  le  même  procès. 

L'altération  de  g  en  g'  n'a  pu  avoir  lieu  que  dans  des  pap- 
iers où  les  gutturales  ont  le  caractère  prépalatal  :  en  slave ,' 
où  les  gutturales  k  et  g  sont  nettement  postpalatales,  le  g 
n'a  pu  perdre  dialectalement  son  caractère  occlusif  devant 
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voyelle  (|uelcon(|ue  qu'en  devenant  spiranle  et  non  en  deve- 
nant g' .  Or,  de  plusieurs  des  changements  phonétiques  indi- 
{|ués  par  M.  Adjarian,  on  peut  conclure  que  les  gutturales 
du  dialecte  du  Karabagh  étaient  des  prépalatales.  Les  guttu- 
rales autres  que  g  y  sont  en  effet  sujettes  à  se  mouiller  en 
diverses  situations  particulières.  Après  /,  -kh  final  donne 
k'h\  ainsi  hérik'h  de  herikli  (^^pt^)\  et  k  final  donne  g\ 
ainsi  càyeg'  de  caWk  (5-«i#i^4);  et  de  même  à  Agulis,  d'après 
Sa rgseanc  (/oc.  cii,,  p.  62-64);  au  contraire,  après  a  ou  e, 
les  anciens  kk  et  k  subsistent;  ainsi  ireWi  de  crekh  (h-giirp), 
çhek  de  cerek  [^Irptli)^  tétrak  de  tatrak  [utuitnpuiii) ^  etc.;  la 
mouillure  d'une  gutturale  par  une  voyelle  précédente  est  un 
j)liénomène  déjà  bien  connu  et  dont  M.  Baudouin  de  Cour- 
lenav  a  établi  la  réalité  dans  un  article  des  Indogermanische 
Jorscliungen,  lY,  p.  46  et  suiv.  (pour  des  exemples  anglo- 
saxons,  cf.  Biilbring,  Altenglisches  elementarbuch ,  1,  p.  198 
et  suiv. ,  S  494  et  suiv.  )  ;  elle  doit  être  fort  ancienne  dans  le 
dialecte  du  Karabagh,  car,  si  elle  n'a  pas  eu  lieu  après  ïe 
ouvert  (h-)  de  l'ancien  arménien,  on  la  rencontre  après  Vê 
fermé  (4-),  qui  provient  en  principe  d'une  diphtongue  *ey  : 

kvyg'  de  Mik  {ikk)^  y^^^'^'  ^®  ^'^^-^  [^C^k)''>  or,  c  et  ^  [L-  et  k) 
ont  par  ailleurs  le  même  traitement  dans  ce  dialecte  comme 
dans  les  autres  dialectes  arméniens.  Un  second  cas  où  une 
gutturale  s'est  mouillée  dans  le  dialecte  est  celui  du  groupe 
-nku ,  qui  donne  -yn\  ainsi  cunkn  (5-»*_^#(r^/)  est  représenté  par 
cnyuii. 

On  voit  de  quel  intérêt  est  pour  la  phonétique  générale 
l'évolution  du  consonantisme  dans  le  dialecte  si  soigneuse- 
ment étudié  par  M.  Adjarian.  En  dehors  même  des  grands 
faits  qui  viennent  d'être  signalés,  beaucoup  de  détails  méri- 
teraient d'être  indiqués  ici.  En  voici  quelques-uns  : 

Les  occlusives  sourdes  aspirées  perdent  leur  aspiration 
après  une  spirante  :  xth  [["P)  devient  xi\  ainsi  ihuhh 
[fc/nifiP^  est  représenté  par  thàxt,  si  bien  que,  après  a?,  les 
trois  types  d'occlusives  anciennes  sont  représentés  par  les 
sourdes  :  fd  [ijif^),  U  [»i"']  et  lih  {»iR)  ont  également  abouti  à 


566  MAI-JUIN   1902. 

xt;  oçxar  [m^ptuMp^  aboutit  à  wéxcai\  tout  comme  (djik  (u»^ 
^ll)  à  àxéig'.  Un  ancien  ya{th(a)nelt  substitué  à  yalthel,  est 
ainsi  devenu  *yahnel,  d'où  yéxnel,  avec  changement,  normal 
dans  le  dialecte,  de  tn  en  nn  et  simplification  de  nn  en  n 
après  consonne.  De  même  après  des  spirantes  autre!  que  x  ; 
ainsi  après  i  :  açkh  (  ut^  )  est  représenté  par  ask*  Il  s'agit  ici 
de  ces  différenciations  de  phonèmes  contigus  dont  un  aperçu 
a  été  donné  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Unguistiqae , 
XII,  là  et  suiv. 

Le  gi'oupe  ngn ,  c'est-à-dire  ngn  avec  n  gutturale ,  n  donné 
yn,  dans  kàynel  de  kangnel  (^usk^lfi^tl_)  et  dans  (fynd  de 
çnknel  [^^lri_)  :  en  réalité,  la  nasale  gutturale  A  a  été  ditsi- 
iniiée  en  ^(anciennement  i,  c'est-à-dire  /  vélaire,  puis  7, 
c'est-à-dire  la  spirante  gutturale  sonore)  par  la  nasale  sui- 
vante ,  dans  les  conditions  de  la  loi  XII  de  M.  Maurice  Gram- 
mont  (Dissimilation  consonantiqae ,  p.  60  et  suiv.);  le  g  dont 
l'implosion  se  confondait  avec  celle  de  la  nasale  gutturale  pré- 
cédente et  dont  l'explosion  était  dissimulée  par  la  nasale 
suivante  n'a  pas  conservé  d'articulation  propre. 

Le  groupe  très  étrange  sx  que  présentait  l'arménien  an- 
cien a  été  renversé  en  xs;  ainsi  asxarhkh  [miluuèp^^)  est 
devenu  àxsarkh  (sur  le  caractère  anomal  de  ce  groupe,  cf. 
Méni,  Soc.  ling,,  XII,  p.  18  et  26). 

M.  Adjarian  s'est  abstenu  à  dessein  de  faire,  à  propos  de 
son  dialecte ,  une  grammaire  comparée  des  dialectes  armé- 
niens et  s'est  contenté  de  rapprocher  l'état  actuel  de  cdiui 
que  présente  l'ancien  arménien.  Dans  la  plupart  des  cas ,  ce 
procédé,  qui  est  le  plus  pratique,  n'a  pat  d'inconvénients; 
toutefois,  il  a  le  défaut  de  faire  apparaître  comme  des 
anomalies  propres  au  dialecte  certaines  particularités  dont 
l'explication  est  inconnue,  mais  qui  se  retrouvent  sur  les 
points  les  plus  divers  du  domaine  arménien;  par  exemple,  / 
(le  9hh(ïstrak  n'est  pas  une  innovation  propre  au  dialecte  du 
Karabagh  en  regard  de  l'ancien  napastak  (^«i«ifiifi«attt#f  )  et  se 
retrouve  ailleurs;  voir  A.  McRPUuqi},  dnuodti  m  apMHUCKoâ 
diaAeKmoAOêiù ,  1 ,  1  35 ,  et  Karst ,  Histor,  gramm,  d,  Kilikisch- 
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armenischen ^  p.  loi  n.  et  182.  L'a  de  ânguc  et  de  zémkhar, 
en  regard  de  v.  arm.  akanjkh  [um^u/u^  )  et  zokhanç  [i/n^uiu^) , 
est  propre  au  dialecte  du  Karabagh ,  mais  la  transposition  de 
la  nasale  est  générale  (  voir  Karst ,  loc»  cit, ,  p.  1  o5  et  la  bi- 
bliographie citée  chez  cet  auteur). 

Le  vocalisme  du  dialecte  n'est  pas  moins  intéressant  que 
le  consonantisme ,  mais  il  présente  beaucoup  plus  de  diffi- 
cultés. Sur  un  grand  nombre  de  points,  M.  Adjarian  n'a  pas 
réussi  à  déterminer  les  lois  des  changements  dont  il  donne 
des  exemples ,  et  peut-être  ceci  provient-il  dans  une  certaine 
mesure  de  ce  qu'il  envisage  le  dialecte  de  toute  une  pro- 
vince et  non,  comme  il  serait  désirable,  le  parler  d'une 
localité  bien  déterminée. 

Ainsi  que  lauteur  Ta  tort  bien  montré,  le  vocalisme  du 
dialecte  du  Karabagh,  comme  de  celui  d'Agulis,  est  déter- 
miné par  la  place  de  l'accent  qui  tombe ,  en  règle  générale , 
non  sur  la  dernière  syllabe  du  mot,  comme  en  ancien  armé- 
nien et  en  arménien  moderne  occidental,  mais  sur  l'avant- 
dernière.  Cette  innovation  d'accentuation,  que  M.  Adjarian 
attribue  avec  beaucoup  de  vraisemblance  à  une  influence  de 
populations  de  langue  caucasique ,  est  fort  ancienne ,  car  elle 
est  antérieure  aux  chutes  de  voyelles  intérieures  qui  se  sont 
produites  sous  l'influence  de  l'accent;  ainsi  un  ancien  *ària- 
sûnkh  est  devenu  dans  la  plupart  des  dialectes  àrcmkh,  qui 
est  déjà  la  forme  de  l'arménien  de  Cilicie  au  moyen  âge  et 
qui  a  subsisté  dans  les  dialectes  à  accent  sur  la  finale  et  ac* 
cent  secondaire  sur  l'initiale  ;  au  contraire ,  dans  le  Karabagh , 
le  même  mot  est  ortàsankli  ;  l'ancien  hàzanél,  représenté  en 
occident  par  pàznél,  est  dans  le  Karabagh  j)9zénel\  l'ancien 
màtanôc,  représenté  en  occident  par  màdnôç,  est  mnnàntiç; 
un  ancien  sovortl,  représenté  en  occident  par  sorvil,  est  savé- 
irl,  etc.  :  les  effets  de  l'accent  ont  été  les  mêmes  que  dans 
les  autres  dialectes ,  mais  ils  se  sont  produits  à  d'autres  places. 
On  voit  ici  bien  à  plein  à  la  fois  l'indépendance  et  le  paral- 
lélisme du  développement  des  divers  dialectes  d'une  même 
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Les  diphtongues  de  l'ancien  araiénien  ont  toutes  été 
remplacées  par  des  voyelles  simples  dans  le  Karabagh  comme 
ailleurs  :  ay  (««/)  et  ea  (^"')  par  e,  iw  (/^i-)  et  oy  (ij^)  par 
ixy  aw  (""_)  par  o,  etc.;  à  cet  égard,  l'arménien  na  fait  que 
continuer  un  développement  commencé  dès  avant  la  période 
historique,  car  le  é  (^)  de  l'ancien  arménien  n'est  déjà 
qu'une  simplification  d'une  diphtongue  ly;  ainsi  heré  (pjt-pl^) 
représente  *here-y  [*pJrplr^j)  parallèle  à  aia-y  [tuqut^j),  — 
Dans  l'exposé  qu'il  a  donné  des  diphtongues,  M.  Adjarian 
a  eu  deux  torts  graves.  D'abord,  il  n'y  a  pas  fait  figurer 
aw  {"''-);  or,  la  graphie  o  de  la  diphtongue  aw  date  seu- 
lement du  moyen  âge  et  la  simplification  de  aw  en  o ,  bien 
que  générale  et  commune  à  tous  les  dialectes,  rentre  par 
suite  dans  le  groupe  des  changements  postérieurs  à  la  fixa- 
tion de  l'ancien  arménien  que  M.  Adjarian  étudie  dans  son 
ouvrage;  et  même  les  deux  éléments  sont  restés  distincts 
dans  un  cas,  celui  où  aiv  (""-)  se  trouve  être  initial  d'un 
monosyllabe  :  awj  [u/uà)  est  représenté  par  oxce,  c'est-à- 
dire  que  le  w  est  devenu  spirant  et  naturellement  sourd 
devant  c  et ,  comme  le  dialecte  ne  possède  pas  f  dans  les 
mots  originaux,  la  spirante  gutturale  o?^  la  seide  qu'il  con- 
nût, a  été  substituée  k  f;  ceci  n'est  pas  fortuit,  car  ewthn 
(i^£_^Yi),  que  M.  Adjarian  a  le  grand  tort  d'orthographier  à 
la  manière  récente  Érofl^^  est  représenté  par  oxt»,  avec  le 
même  traitement  x  du  w  dans  la  diphtongue  initiale  d'un 
monosyllabe  :  le  dialecte  a  donc  bien  reçu  aw  («"-)  et  ew 
(Zri_)  avec  leur  valeur  originelle  de  diphtongues.  Dans  les 
deux  mots  oœcs  et  oœtOj  la  voyelle  initiale  de  la  diphtongue 
montre  déjà  le  changement  de  timbre  qui  est  la  condition 
préliminaire  de  la  simplification  ultérieure  ;  oxc9  repose  sur 
*owj  et  non  pas  directement  sur  awj.  —  En  second  lieu, 
M.  Adjarian  commet  l'erreur  de  tenir  y  (j)  et  w  (i^)  on  v 
(*l_)  pour  des  seconds  éléments  de  diphtongues  dans  nombre 
de  cas  où  ils  sont  consonnes,  comme  ^«^^/A,  uti.&-unMiputb ^ 

fu/L.  ,  u^ujui^L.  ,   uiniinJuâin  ,   etC. 

Les  vovelles  ont  subi  des  actions  si  variées,  si  nombreuses 
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et  si  complexes,  qu'il  a  été  impossible  k  l'anleor  de  rendre 
compte  de  toutes  leurs  altérations.  Néanmoins  les  faits 
curieux  ne  manquent  pas  non  plus  ici.  La  dissimilation 
vocalique ,  en  particulier,  est  illustrée  par  des  exemples  très 
nets,  surtout  dans  le  cas  de  e  :  si  deux  syllabes  successives 
ont  c,  le  premier  de  ces  e  est  changé  en  i,  mËme  s'il  porte 
l'accent  ;  ainsi  tlrev  de  (f  reu>>  ^.irek  de  çerek ,  ihitkev  de  tkélhetp , 
etc.  Une  dissimilation  analogue  a  sûrement  joué  un  rôle 
dnns  les  transformations  compliquées  de  l'o;  ainsi  tétrak  de 
latrak ,  pémk  de  barak,  térman  de  dm'itian,  pénal  de  banal, 
pékîa  de  baklay,  etc. 

M.  Adjarian  laisse  subsister  des  difficultés  de  détail  dont 
il  eût  pu  donner  la  solution.  Par  exemple,  l'i  de  krlilak  ne 
représente  pas  IV  de  l'ancien  hrehak;  la  forme  hrisiak,  qui 
est  sans  doute  contemporaine  de  krestak,  et  qui,  loin  d'être 
propre  au  dialecte  du  Karabagb,  se  retrouve  dans  beaucoup 
d'autres  et  apparaît  déjfi  dtins  ie  manuscrit  de  l'évnngilp  de 
Moscou,  sort  de  'hrëitak  ;  kreslak  ei'hrëilak  ont  tous  les  deux 
l'té  empruntes  â  un  iranien  'frèslak  (voir  Hûbschmaun, 
Armen.  gramiii.,  I,  p.  i84);  le  ë  (t)  du  second  est  le  repré- 
sentant normiil  d'un  é  (ancien  ai)  iranien;  te  «  du  premier 
représente  aussi  è  devant  nn  groupe  de  consonnes.  C'est 
ainsi  que  Iran.  C> ,  issu  dp  au,  est  représenté  par  o  (n)  ot  non 
par  oy  [nj]  dans  snork;  et,  mieux  encore,  iran.  dèv  est  repré- 
senté par  deii<  {q-^'-)  nu  nominatif,  où  il  est  en  syllabe  fer- 
mée puisque  Ip  w  termine  le  mot,  et  par  'dêw-,  d'où  A'u^  aux 
autres  cas,  {fcoitif  rlimi  [^^i-p].  —  L'i  de  parikam  n'est  pas 
i'fi  de  barckam,  mais  l'i  du  simple  hari  restitué.  —  L'i  de 
ij'jtv'ki,  k'aréki  n'est  pas  le  ë  de  Ari;'aA'ë({^f>ui((],  mais  l'i  d'une 
forme  kiraki  (grec  xvpraxtj),  qui  se  retrouve  ailleurs,  notam- 
ment à  Mourh  (Mserianc,  loc.  cil.,  1,  i6]. 

11  y  a  d'auti'e  part  des  traitements  contraditloii-es  doni  il 
n'est  pas  impossible  d'apercevoir  la  raison.  Ainsi  a  tend  à 
être  remplacé  par  o,  de  même  que  î  par  e;  mais  o  ne  se 
trouve  i-uère  (gue  sous  l'accent;  ainsi  gtax  est  représenté  par 
k'jlàj:,  tttel  par  oie/,  etc.;  dans  la  syllabe  inaccentuée,  N  sub- 
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siste  I  héru  de  ^cT'tt;  pour  interpréter  correctement  ce  fait,  il 
suffit  de  le  rapprocher  de  la  représentation  par  u  de  i'anoien 
o  là  où ,  dans  le  dialecte,  il  est  inaccentué  :  yéxtnt  de  aUot^ 
hdyuy  de  xaîoî  (avec  h  au  lieu  de  x  par  dissimiiation),  etc. 
et,  pour  le  noter  en  passant,  on  s'explique  ainsi  Fabsence  de 
dissimiiation  vocalique  dans  un  cas  comme  celui  de  Tancien 
ûroroc  donnant  arôrac.  —  La  persistance  de  a  dans  ham  n'est 
pas  non  plus  Surprenante,  si  Ton  constate  que  o  devient  u 
devant  m  dans  mum  de  mom ,  cam  de  corn  >  k'àmai  de  gomëst  etc. 

Devant  r,  o  devient  ô,  ainsi  cor  dejor;  de  même,  a  devant 
r  devient  u;  ainsi  car  de  jur,  et  Ton  conçoit  alors  qUe  le  a 
accentué  devienne  ô,  puisque  le  traitement  normal  de  a  ac- 
centué est  0  :  ôrphàth  de  urbath,  ôris  de  uriï^hMrd  de  olorel, 
etc.  De  même  un  a  passe  à  â  devant  r  :  Varunhk  de  garunkh , 
zàrthun  de  zarthan.  On  trouve  e  dans  des  mots  ou  r  a  disparu 
par  dissimiiation,  comme  dans  pécur  de  barjr,  ou  par  assi- 
milation à  la  consonne  suivante ,  comme  dans  ézan  de  arzeui  ; 
et  parfois  le  degré  i  est  atteint  :  M.  Adjarian  signale  izan  à 
côté  de  ézan  et  pik  de  harh,  bah  (Hûbschmann,  Armen. 
gramm,,  I ,  ^^7  ).  La  liquide  r  a  donc  altéré  en  un  même  sens 
u  >  0  et  a  précédents. 

Un  0  devient  ç  par  différenciation  après  v  ;  ainsi  dans  sud- 
hàvçr  de  sno(r)kawor  (p.  80;  mais  8n9hàvur,  p.  i34,  «an» 
explication),  sdvèrel  de  sovoril,  wey  dp  fca/(J'io-  étant  devenu 
Vitt'o-  dans  ce  dialecte,  comme  dans  beaucoup  d^autres), 
etc.  ;  l'anomalie  de  hslévur  issu  de  alewor  provient  sans  doute 
d'une  dissimiiation  :  too  n'a  pas  évolué  vers  wç  après  un  e. 

Dans  tout  cet  exposé  du  vocalisme ,  l'auteur  s'est  trouvé  aux 
prises  avec  des  difficultés  graves  :  les  actions  les  plus  diverses 
se  croisent,  se  contrarient  ou  se  renforcent  les  unes  les  autres, 
et  il  est  infiniment  malaisé,  souvent  impossible,  de  démêler 
k  quelle  cause  particulière  est  due  chaque  innovation  du  dia- 
lecte. En  donnant  les  matériaux  et  en  en  faisant  un  premier 
classement,  M.  Adjarian  a  rendu  déjà  un  grand  service. 
Mais  la  question  appelle  une  nouvelle  étude,  qu'elle  mérite 
amplement. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  571 

L'ouvrage  se  termine  par  une  esquisUe^  un  peu  som- 
maire ,  de  la  morphologie  et  par  un  texte  qui  donne  une  idée 
de  l'aspect  général  et  de  la  syntaxe  du  dialecte. 

Les  indications  précédentes  permettent  d'entrevoir  le  vil 
intérêt  de  l'élude  publiée  par  M.  Adjarian;  elles  n'ont  pu 
laisser  deviner  quelle  impression  de  scrupuleuse  probité 
scientifique  produit  l'ouvrage  :  M.  Adjarian  n'a  pas  tou« 
jours  découvert  l'explication  des  faits  qu'il  signale,  mais  il 
n'en  dissimule  aucun,  et  il  ne  propose  une  interprétation 
(ju'autant  qu'il  est  arrivé  à  un  résultat  vraiment  précis  et 
rigoureux.  Son  travail  lui  fait  honneur  et  mérite  hautement 
d'attirer  l'attention. 

A.  Mbillet. 


COIVGRES  INTERNATIONAL   DES  ORIENTALISTES 

DE  HANOI, 

soijs  le  patronage  du  gouvernement  generat 

de  l'indo-chine. 

Monsieur, 

Comme  suite  à  notre  première  circulaire,  nous  avons 
l'honneur  de  vous  communiquer  les  articles  suivants  de  l'ar- 
rété  de  M.  le  Gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  qui  fixe 
les  conditions  dans  lesquelles  s'ouvrira  et  se  tiendra,  du 
i"  au  6  décembre  1902,  le  Congrès  international  des  Orien- 
talistes de  Hanoï  : 

Article  6.  Les  membres  du  Congrès  délégués  officielle- 
ment par  les  gouvernements,  administrations,  sociétés  et 
corps  savants,  recevront  une  réquisition  qui  leur  donnera 
dioit  au  passage  gratuit,  nourriture  comprise,  en  pi'emière 
classe,  sur  les  lignes  maritimes  françaises  conduisant  en 
Indo-Chine. 

Cette  réquisition  leur  sera  délivree ,  sur  la  présentation  de 
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leurs  cart(»s  de  délégués ,  au  Service  colonial ,  à  Marseille ,  ou 
dans  les  Consulats  français  des  ports  d'embarquement. 

Article  7.  Les  adhérents  au  Congrès  sans  délégation 
oflicielle  recevront  unti  ré([uisition  qui  leur  donnera  droit  à 
une  réduction  de  33  p.  100  applicable  au  prix  du  transport 
et  de  la  nourriture  sur  les  lignes  maritimes  françaises  con- 
duisant en  Indo-Cbine. 

Article  8.  Les  cartes  de  délégués  et  d'adhérents  seront 
délivrées  par  les  comités  d'initiative  et  d'organisation ,  aux 
conditions  qui  seront  fixées  par  ces  deux  comités. 

Article  9.  Les  délégués  ou  adhérents  se  rendant  des 
ports  de  l'Amérique  du  Nord  en  Indo-Chine  parle  Japon, 
r(»cevront  à  Yokohama  leur  réquisition  de  passage.  Arrivés  à 
destination ,  ils  seront  remboursés  de  leurs  frais  de  voyage 
entre  leur  port  d'embarquement  et  Yokohama,  savoir  :  les 
délégués  en  totalité  et  les  adhérents  dans  la  proportion  de 
33  p.  100.  Les  frais  de  leur  voyage  de  retour  leur  seront 
payés,  avant  leur  départ,  dans  les  mêmes  conditions. 

Article  10.  Des  circulaires  des  comités  d'initiative  et 
d'organisation  détennineront  les  détails  d'exécution  des 
présentes  dispositions. 

fia  cotisation ,  obligatoire  pour  tous  les  membres ,  est  fixée 
à  30  francs;  elle  donne  droit  aux  Comptes  rendus  du  Con- 
grès. —  M.  Ernest  Lbroux,  28,  rue  Bonaparte,  Paris,  à  été 
désigné  pour  être  le  trésorier  et  l'éditeur  du  Congrès. 

f  jes  adhésions  des  membres  du  Congrès ,  désireux  de  pro- 
fiter des  facilités  accordées  pour  le  voyage ,  par  le  Gouver- 
nement général  de  l'Indo-Chi  ne,  devront  parvenir  à  M.  Henri 
CoRDiER,  rue  Nicolo,  54,  Paris  (i6*),  avant  le  3i  août  1902. 

lia  date  exacte  du  départ  de  Marseille,  qui  aura  Heu  nu 
commencement  de  novembre,  sera  ultérieurement  fixée. 

Au  cas  où  vous  auriez  des  observations  à  nous  soumettre 
ou  des  questions  à  nous  adresser,  nous  vous  prions  d'entrer 


NOUVELLES   ET  MELANGES.  573 

en  rapport  avec  l'un  des  deux  secrétaires  du  comité  d'ini- 
tiative : 

M.  Henri  Cordikr,  professeur  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  rue  Nicolo,    54,   Paris   (16'). 

Et   M.   Louis  FiNOT,  directeur  de  l'Ecole  française  d'E\- 
trême-Oiient,  Saïgon. 


COMITÉ  D'INITIATIVE. 


Président  :  M.  E.  Senart,  de  l'Institut. 

Secrétaire  général  :  M.  Henri  Cordier,  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes. 

Membres  :  MM.  Barbier  de  Meynard,  Barth,  Bréal, 
Docteur  E. -T.  Hamy,  de  l'Institut;  MM.  Ed.  Chavannes  et 
Sylvain  LÉvi,  professeurs  au  collège  de  France;  Bon  et, 
LoRGEOU,  Léon  de  Rosny,  Vinson  et  Vissière,  professeurs  à 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes;  E.  Aymonier,  direc- 
teur de  l'Ecole  coloniale;  Gh.  Lemire,  résident  honoraire 
de  France  en  Indo-Chine;  E.  Glimet,  directeur  du  musée 
Guimet;  Victor  Henry,  professeur  à  l'Université  de  Paris  ; 
Maurice  Courant,  maître  de  conférences  à  l'Université  de 
Lyon. 

Paris,  le  1"  mai  1902. 
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■Uià  ilu  JlMolMfu*  nnlwsola.  —  Fac-tiBoUâ  dii  plu»  «.eiVai  ■Mfuuwi»  jn«  m  on- 
(inA-  rrt  rn  mimuruU,  *■  1*  IIiWi9lft(ri|o«  nal'iBiiati ,  du  n'  nu  MI*  »fcfe. 

*  VL-MOSTATRAF, 

(XMIAGK  PIIII.OLOCIQlii;,  ANECDOTKJUK,   I.ITTÉHAIHK,  ET  PIIILOSUPIiHll'B,  ( 
FAH  L'IMAM  STIIU  AD'Dt;^    ItIUr.D  AL-AU!tllll, 

TnATiifi  rocn  1,1  l'njsMti^.iiK  poio  du  L'tiiiiiK, 
l'AR  0.  BAT, 


TERTl]IJJKi\, 

liTri>K  SI;H  ses  SESTIMKNTS  \  L'ÉGIRO  PK  t/KMPIllK  K']    DK  l.\   SOCJÉrè  CIVILK. 


TRAITE  DES  MONNAIES  GRECQUES  ET  ROMAINES,^ 

PAR  EH>EST  UABELOS, 


TIlKORrE    ET    DOCTRINE, 

D  Tnrl  loluuM  |Wtî(  in-1'  0  ilrut  raloniifi.  lignrFi  dAf»  \'-  Icitc 
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